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SECTION  PREMIERE. 

Du  Gémc  en  général. 

\j  B  fubtime  de  la  Poëfîe  &  de  U 
Peinture  eft  de  toucher  &  de  plaire  » 
comme  celui  de  Féloquence  eft  de  per- 
fuader.  Il  ne  fuffit  pas  que  vos  verf 
foient  beaux,  dit  Horace  en  ftyle  de 
Légiflateur ,  pour  donner  plus  de  poids 
à  fa  décifîon  ;  il  faut  encore  que  cei 
vers. puiiTent  remuer  les  cœurs,   it 

Tome  !!•  *  ,      A    ' 


T  Réflexions  critiques' 

•qu'ils  foient  capables  d'y  faire  naître  Ici 

ientimens  qu'il?  prétendent  exciter. 

Nonfitis  efl  pulchra  ejfe  Poïrnata ,  dulciajîmto  , 
Et  quocumqut  voient  afumumauditoris  agunto» 

t  Horace  aurok  dit  la  même  chofe  aux 
Peintres. 

Un  poëme  ,*^infî  qU'an  tafcleau  ,  ne 
fçauroit  produire  cet  effet ,  s'il  n'a  pas 
d'autre  métitequé lavrégtilarité& l'élé- 
gance de  l'exécution.  Le  tableau  le 
mieux  peint ,  comme  le  poëme  le  mieux 
diftribu^  Sç  le  plus  exadement  écrit  ; 
peuvent  être  des  ouvrages  froids  & 
^anuyeux*  Afin  qu'un  ouvrage  nou^ 
touche  ,  il  faut  que  l'élégance  du  def- 
fein  Sf  jft  yét'iti  du  coloris ,  fî  c'eft  un 
tableau ,  il  faut  que  la  richefle  de  U 
verfification  ,  fi  c'eft  un  poëme ,  y  fer- 
vent à  donner  l'être  à  dès  objets  capa* 
\>Iqs  par'.eux-ipême?  d^ç  nous  émouvoir 
&  de  nous  plaire,  (  <i  )  Ars  tnim  cùm  4 
naturaprofekajît ,  lûfi  nofuramov^at  & 
deh^ct  ^^  nihilfynê  eg^ffe  vii^amr. 

Si  Içs  Héros  du  Pqëte  tragique  ne 
p'intéreffent  poiqt  paf  leurs  caraâeres 
&, par  leurs  aventures ,  fa  pièce  m'en^ 


fur  la  Fo^if^tlà  pAntare.      f 

contce  ce  -qo'oniappelleiet  féglte  du 
Théitvej MaiS' lî  leroëte  m^expofèdos 
aventures  ,  s'il  me  fait  voir  des'  ïitua- 
tions,  descaraâetes  qui  taJintétetîenz 
autant  que  ceux  de  Pyrrhus  &  àe  Pau- 
line, :fa  pt&ie  me  faîi?pleurer^  &  a 
reconnois  l'artifan  qui  le  jou^ainfi  db 
moncceur»  pputbiil|0[niiQe(4J'qui  fçalt 
fiireqi]ielquechoi«ideHivin.r-.  .' .  ' 

lUe  ptr  txrtnfumfiiium  tnihi  poffi  videiur   ,   .    ■ 

"'  La 'fètTettibl^pce '.des filées  que.  le 
Poète  tireiSe  fûii'^géme  .avec 'les  i.âées 
qpe  i  fe 

trou  tua-- 

tion  l^^^■J 

gi:V  *na 

con.  :-  -lïj 

plur  J]u'{^ 

grai  ç  le 

plus  ;*eft 

In ite- 

c^lt  i  i'inveilitîoii  de^  idéçs  &,.dea 
ïniagës  ^ropiïes,à  hoùs. ^mouvoir  ,  Se 
qu'il  met  en^ttUvreipour  exécutjei:  foii 

'.  ■  ■   -     ■  ■  Aij- 


1^  ^  R^kxi^s^Griti^uù  ^ 
intention  ^  qu'on  diftioguelp  gtznà  aiv 
tifan  du  (impie*  nifancruvre  f  qcù  fou» 
vent  eft  plus  habile  ouvrier,  que  lui 
^ans  l'exécution.  Les  plus  gmnàs  Ver* 
itficateurs  ne  font  pas  Jes  plus  grands 
Poètes  ,  comme  les  ^  Demnateurs  las 
^lus  régvUkrs  oefont^s  les  plu3  grande 
Peihtresr  .,î ..  .  .y  i-^r  . 
:  Qn  n'examme  pas  long- t^ems^les  ou^ 
vragi^s  des  gi:aiîdsjJMflîtres,fank  s?{ipper« 
cevoir  qu'ils  n'ont  pas  regardé  la  régu-» 
larité  &  les  beautés  de  l'exéçution^om^ 
me  le  dernier  but  de' leur  Art^  mais 
bien  comme  les  mçyens  (|e  mettja  en 
ipeuvre  dès  ^beajatés  d'un  otrdre  Xw-éip 

^  Ils  ont  dbfervé  les  régle?^ ,  a6;ï  de 
gagner  notrç^èfpnt  par  une  vraifçm-^ 
bi^nce  toujours  foutenue*,  &  çapàblq 

de  lui  faire  oublî<^r^quç  ç'eft  fur  u 
lîâipa  qud  notrp 'çcseur  s'imndrit.  Us 
ont  i|tiis  :  en  oeuvre  tés'  Ê^ijtçs  d'exécu^ 


^r  les  obléts  deftinés  |l  ;^touchçr  rtô^ 
amW  C^eft  1$  but  de  l'Orateur ,  quan4 

il  ?'8ft^i?Çtit  ^vf?c  pr<Jc<jpt^s'4ç  li  QUt^- 


'fur  ta  Poêjîé  tffur  la  Vtinture.    f 
maire  &  de  la  Rhétorique  :  fa  dernière 
fin  n'eft  pas  d'être  Joué  fur  la  cotrec-» 
tion  &  fur  le  brillant  de  fa  corâpoii^c 
•  tion  »  deux  chofes  qui  ne^perfuadenc 
point  ;  mais  de  nous  amener  à  Ton  fen* 
timent parJa  force  de  fes  raifonnemens» 
ou  par  le  pathétique  des  images  que  foU 
invention  lui  fournit»  &  dont  fon  arc 
ne  lui  enfeigne  que  Tceconomie. 
:  Or-  il  faut  être  né  avec  du  génie  pour 
inventer ,  &  Pon  ne  parvient  même 
qu'à  l'aide  d'une  longue  étude  i  bien 
inventer*  Un  homme  qui  invente  mal  ; 
qui  produit  fans  jugement,  ne  mérité 
pas  le  nom  d'inventeur.  Ego  porrb  me 
invenijfe  quiitm  credo  eum^  qui  nonju** 
iicavit ,  dit 'QuintîBen  {à)  ,  en  parlant 
de  nnventîon.  Les  règles  qui  font  dé- 
jà réduites  en  méthodes ,  font  des  gui-^» 
des  qui  ne  montrent  le  chemin  que  de 
loin  ;  &  ce  n'eft  qu'avec  le  fecours  de 
l'expérience ,  que  les  génies  les  plus 
heureux  apprennent  d'elles  comment  il 
faut,  appliquer  dan5  la  pratique  l'es  ma* 
ximes  fuccinâes  de  ces  loix  &  leuri 
préceptefs  '  trop  généraux.  Sbyez  tou-' 
jours  pathétiques ,  difpnt  ces  régies  ^ 
&  ne  biffez  jamais  languir  vos  fpe^^r 

la)  înfi»  Orac^  lib.  |«  ch*$^  ^ 

Au) 
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teurs ,  ni  vos  auditeurs.  Voilà  de  gfàn- 
iles  maxiines ,  maisrhomme!né  iknsgé-r 
mie  ,  n'entend  xien  tau  préceipté  qu'elles 
renferment, •&  le  génie  le  plias  te  ureux 
ne  devient  pas  même  capable  en  unr 
jour  de  les  bien  appliquer.  11  convient 
donc  de  traiter  ici  dû'  génîen&'deâ 
études  qui  forment  les  Peintres. &  les 
Poëtes.  ^  .    / 

Si  cet  enthoufiafme  divin  ,  qiiî  rend 
les  Peintres  Poëtes.,  &  les  Poëtes  Pein-- 
très ,  manque  à  nos  Artifans,  s'ils  n'ont 
pas ,  comme  le  dit  M,  Perrault  (a). 

Ce  feu  ,  cette  divine  (fainin&y 
L'erprit  de  notre  efprit',  de  Famé  de  notre  athe; 

les  uns  8(:  les  autres  reftent  toute  leur 
vie  Ide  vils  Quvriers,&  des  mancjçuyres , 
dont  il>fauÇ:payerlî9S  journées  ,  mais 
qui  ne  méritent  pas  la  confidération  8c 
les  récompenfes  que  les  Nations  polies 
doivent  aux  Artifans  illuflres.  Ils  font 
de  ces  genç  dont  Çicéroia  fiit;  :  (J?j  Quot 
rum  opem  n^a  quoruindrtis  €Tnunmr.  C^ 
Qu'ijs  fçayçnt  de  leur.profeffipn  »  n'eu 
qu'une  routine  qui  fe  tpqut  appr^dre  > 
comme  on  apprend  les  autres  métiert« 

ta)  E^hre  du  ^éuie  d  M,  de  FontemSe* 


fur  ta  Poëjîe  &  fur  la  Peinture.  7 
tiCs  efprits  les  plus  communs  font  ca- 
pables d'être  des  Peintres  &  des  Poètes 
médiocres. 

On  appelle  génie ,  Inaptitude  qu'un 
homme  a  reçu  de  la  nature,  pour  faire 
bien  &  facilement  certaines  chofeSf 
que  les  autres  ne  fçauroient  faire  que 
très -mal ,  même  en  prenant  beaucoup 
de  peine.  Nous  apprenons  à  faire  le» 
chofes  pour  lefquelles  nous  avons  du 
'  génie  ,  avec  autant  de  facilité  que  nousr 
en  avons  à  parler  notre  langue  natu^ 
relie. 

Un  homme  né  avec  le  génie  du  corn* 
mandement  à  la  guerre ,  &  capable  de 
devenir  un  grand  Capitaine  à  l'aide  de 
l'expérieqce  ,  c'eft  un  homme  dont  la 
conformation  organique  cft  telle  que 
fa  Valeur  n'ôte  rien  à  fa  préfence  d'et» 
prit ,  &  que  fa  préfence  d'efprit  n'ôte 
rien  à  fa  valeur.  C'eft  un  homme  doué 
d'un  jugement  fain ,  d'une  imaginatioa 
prompte ,  &  qui  conferve  le  libre  ufa-». 
ge  de  ces  deux  facultés  dans  ce  bouil-« 
lonnement  de  fang  qui  vient  à  la  fuite 
du  froid  de  la  première  vue  des  grands 
dangers  jette  dans  le  cœur  humain  ; 
comme  la  chaleur  vient  à  la  fuite  du 
^oid  dans  les  accès  de  fièvre»  Daoa 

Aiv 
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cette  ardeur  qui  fait  ouolier  le  péril  ; 

U  voit  f  il  délibère  ^  &  il  prend  foor 

JDarti ,  comme  s'il  étoit  tranquille  fous 
a  tente.  A  uflî  découvre  t'ild'un  coup 
d'oeil  le  mauvais  mouvement  que  fait 
fon  ennemi ,  &  que  des  Officiers  plus 
vieux  que  lui ,  regarderont  long  -  tems 
avant  que  d'en  appercevoir  le  motif  oa 
le  défaut. 

On  n'acquiert  point  la  difpoGtion 
d'efprit  dont  je  parle  ;  on  ne  l'a  jamais  ^ 
fi  on  ne  l'a  point  apportée  en  naifTant^ 
La  crainte  de  la  mort  intimide  ceux 
qui  ne  s'animent  point  à  la  vue  de  l'en* 
uemi;  &  ceux  qui  s'animent  trop  ,per* 
dent  cette  préfence  d'efprit ,  fi  nécef- 
faire  pour  voir  diftinékement  ce  qui  fe 
pafle ,  &  pour  découvrir  ce  qu'il  con^ 
viendroit  de  faire.  Quelque  efprit  qu'ait 
un  homme ,  quand  il  eft  de  fang  froid,  il 
ne  fçauroit  être  un  bon  Général ,  fi  l'af- 
ped  de  l'ennemi  le  rend ,  ou  fougueux, 
ou  timide.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens 
qui  raifonnent  fi  oien  fur  la  guerre  dans 
leur  cabinet ,  la  font  fi  mal  en  campa- 
gne. Voilàpourquoi  tant  de  gens  vont 
à  h  guerre  toute  leur  vie  ,  fans  fe  rea» 
dre  capables  Ày  commander* 
, .  Je  fçai  bien  que  l'hopoeur  &  l'émi^ 


^  fur  la  Pa^Qrfut  h  feintute.  *'  p 
i^oé  fimtfÀiscrfouvem  àées  homfnâ 
ocs.timides:»  lès  itéimrdiés'&  les  Aê^ 
aipnftrations  que  font  ceux  qui  font 
nés  braves*  Les  plols  imi^tueux  ôbéif- 
Cent  de  mêo^  ,aax  Officiers  qui  leui^ 
défiasdene^de  s'dvUMeti'où  l'ardeur  les 
porte.  Mais  les  Uosimes  n'ont'  pas  le 
iD€rne.enipk:eiar  leur  imâgifiatidn  que 
ùxT  zlèutk  jamb^»' Ainfi  la  difcipline 
militaire  ,  quoiqu'elle  puifle  conte* 
fiir  le  fMgQètlx  dans  fon  rang  ,  &  re- 
tenir le:  timide  dans  fon  pofte ,  ne  fçau- 
roitf  empêcher  que  l'intérieur  de  l'un 
&  de.  l'autre  ne  foit  boulverfé»  pour 
iDe  fervk  d'akie  expreffion  deMonta*^ 
gne  s  &  que  l^ame  de  l'un  n'avance  , 
quand  l'ame  de  l'autre  recule.  L'un  & 
l'autre  ne  font  plus  capables  d'avoir 
dans  lexlanger  cette  liberté  d'efprit  & 
d'imagination  que  les  Romains  même 
louoient  danâ  Annibal  (a)  Plurimum 
€onfiUi  imtripja  pericida.  C'eft  ce  que 
nous  appelions  être  Général  dans  Tac* 
tion. 

Il  en  eft  de  toutes  les  profeffions , 
comme  de  celle  de  la  guerre.  La  gef- 
tion  desi^randes  affaires,  l'art d  appli- 
quer les  hommes  aux  emplois  pour  le(^ 

» 
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,10  '  ^éfidxtdnt  m/âmei  i 
f^uels  Us  font  nf«v  la  toédeciae^^  ie  ]eA 
même.,  tp\i$  a>f0n:'grmé.  J:>a  naturem 
voulu,  repartir  fe^  nalens  èDUre  les 
hommes ,  lafto  de  le^^readiie  nicéilaU 
res  les  un^^ux  aatjiesi,  tipa^rce  i}ue:ies 
jbefi^ins  de(  ihpuwi»  ^ont  le  ptemieï 
Keii:  de  la  foçiét^^ -La  ^àtiicè  ^a  tioo<;f 
çboifî  tes  linS'pou^rieurldsâxjimerilap^ 
\tltude  à.  bien  ^ire^-cecfiaines  cfaofiàs  im^ 
poiïïbles  à  d'autreis ,  i&  ces  jdérnicits 
ont  pour  des  chofesi  différentes  »  'une 
facilité  qu'elle  a  refufée  aux:  premieesi 
Les  uns  ont  un  génie  fuhlime  &^éf  enda 
en  une  certaine  fphêre  ;.  ^'autres boni 
dans  I0  même  fphere^yle.talenÂ  dAl'apï 
plication  &  le  don  de  P.atte|Dtit)n  9>7fi 
propre  à  conduire  le&détails«  Si!lespre^ 
3niers  font  néceOaires  aux  fecondspour 
les  guider  ..les  féconds  font  néceUairea 
^ux  premiers  pour  opérer^  La  nature  a 
fait  un  partage  inégal  de  fes.  biens  entré 
fesenfans,  mais  elle  n'a  voulâdès^év 
xiter  perfonne  j  .&  Thomme  entiecef 
ment  dépourvu  de  tdute  cfpéce  de  ta* 
lent ,  eft  âuilî  rare  qu'un  génie  univer- 
feL  Des  hommes  fans  aucun  efprit  é 
font  auffî  rares^.  que  les  montres  i  dit 
celui  de  tpus  les  hommes  qui  s'eft  fait 
la  plus  grande  réputation  dans  la  pço- 


V. 


fur  là  PoSjie  îs^fur  la  Peinture*     î  i 

'feffion  d'inftruirelesenfans,  (d)Iiebita 
^erd  Gr  indociles  non  maghftcundànt  na^ 
turam  hominii  eduntuf  9  quant  pro(JUgioJa 
corpora  &*  monjiris  infignia» 

11  femble  même  que  la  Providence 

'lirait  voulu  rendre  certains  talens  & 
certaines  inclinations  plus  communes 
parmi  un  certain  peuple  que  parmi 
d'autres  peuples ,  qu'afin  de  mettre  en- 
tre les  Nations  la  dépendance  récipro- 
que qu'elle  a  pris  tant  de  foin  d'établir 
entre  les  particuliers.  Les  befoins  qui 
engagent  les  particuliers  d^entrer  en 
fociété  les  uns  avec  les  autres  ,  enga- 
gent au(C  les  Nations  à  lier  entre  él^ 
les  une  fociété.  La  Providence  a  ^ottc 
voulu  que  les  Nations  fufTent  obliges 

*  de  faire  les  unes  avec  les  autres ,  un 
échange  détalent  &  d'induftrie  ..com- 
me elles  font  échange  des  ff uitsi  diffii^ 
rens  de  leurs  pays ,  afin  qu'elles  fe  içç^ 
cherchaflènt  réciproquement^ ,  pat  le 
même  motif  qui  fait  que  les  partkulfers 

.  fe  joignent  enfemble  pbùr  com|>ofer  un 
même  peuple  r  le  deiir  d'être  bien ,  du 

•4^èrfv4ed'ofm'mieuK.>-      :  •    '     .. 

De  la  diflférence  (|[es  gei^es  ,  naît  la 
diverfité  des  inclinàtibns^d^Vhonlnies  , 

(à)  Quiiitt  lib ,  i:  ctfhI-2»-  -.*."•:•*.■ 
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qqe  la  nature  a  pris  la  précaution  de 
porter  aux  emplois  «  pour  lefquels  elle 
les  deftine  »  avec  plus  ou  moins  d'im- 
pétuofité ,  fuivant  qu  ils  doivent  avoir 
plus  ou  moins  d'obftacles  à  furmonter , 
pour  fe  rendre  capables  de  remplir  cet* 
te  vocation.  Les  inclinations  deshom* 
mes  ne  font  fi  différentes,  que  parce 
«qu'ils  fuivent  tous  le  même  mobile ,  je 
veux  dire  l'impulfion  de  leur  génie.  . 

Cefior  gâudet  tfudt,  ovop  rognatus  todem  » 
'Pugtds ,  ^ût  cûfiaim  pivunt,  toddtmfiud 
.     Millîa  {a)* 

D'où  vient  cette  différence?  De*^ 
aoiandez-le ,  dit  le  même  Philofophe , 
au  génie  d'un  chacun ,  qui  peut  feul 
vous  en  rendre  compte  :  chaque  parti- 
cuUer  a  le  fîen  qui  ne  reffemble  pas  à 
celui  des  autres»  11  en  eft  même  qui  font 
auflî  différens  que  le  blanc  &  le  noir.   , 

Sdtgenittij  natale  cornes  qui  tempérât  afinim,     . 

Natura  Deits  hurruuue.,  mortalis  inunum 

Quai^  caput ,  pultu  mytahilis ,  albus  ^  ater  (h)i   . 

Ceft  ce  qui  fait  qu'un  Poëte  plaît; 
fans  obferver  les  règles ,  quand  ^unau« 
:tre  déplaît  en  lesobfervanu  (e^tlniqiér 

{a)Horat,Sat,prîm.L2t 

j[f)  QuinfiU  InfiiXn  L  i  u  r^p»  a 


fvar  la  Poëfit  trfur  la  fdnturt.  i  J 
bufdam  r/irtutes  non  habent  gratiam  ^  in 
quibufdam  vhia  ipfa  ddeSant.  Le  carac» 
tere  que  les  hommes  apportent  en  naïf* 
fant ,  fait  que  les  uns  plaifent  par  leurs 
débuts  mêmes  ,  quand  les  autres  dé* 
plaifent  par  leurs  bonnes  qualités. 

Mon  iujét  oe  veut  pas  ^ue  je  parle 
plus  au  loifg  de  la  différence  qui  fe  ren*- 
contre  entre  le  génie  des  hommes ,  8c 
même  entre  le  génie  des  Nations.  Ceux 
qui  voudroient  s'en  inftruire  &  perfec* 
tionner  par  des  lumières  acquifes  ; 
l'infiinâ  naturel  qui  nous  fait  faire  le 
difçerfiement  des  hommes  >  peuvent 
lire  FExamtn  des  efprhspar  Huarté»  & 
le  Portrait  du  caraStre  des  hommes  ^  des 
fiécks  &  des  nations^  par  Bardai.  On 
peut  profiter  beaucoup  dans  la  leâure 
de  ces  ouvrages ,  quoiqu'ils  ne  méritent 
pas  toute  la  confiance.duleâeur  ;  )e  ne 
dois  parler  ici  que  du  génie  qui  fait  le 
Peintre  &  le  Poëte. 


K^l^  -d 
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V 

SECTION    IL 

Du  génie  qui  fait  les  Peintres  &•  les  Poetef* 

J  E  conçois  que  le  génie  de  leurs  Arts 
confifte  dans  un  arrartgement  heureux 
-des  organes  du  cerveau ,  dans  la  bonhe 
conformation  de  chacuh  de  ces  orga- 
nes ,  comme  dans  la  qualité  du  fàng  , 
laquelle  le  difpofe  à  fermenter  durant 
le  travail ,  de  manière  <iu'il  fournifle 
en  abondance  des  efpfits  au)c  reâbrts 
qui  fervent  aux  fondions  deTimagi^ 
■nation.  En  effet ,  l^extrême  laffitcrde  & 
répuifement',  qui  fuivent  une  longue 
contention  d'efprit ,  rendent  fénfible 
-^eles  travaux  d'imagination  font  une 
'grande  d'iUipâtiqn  des  forces  du  corp^.. 
J'ai  fiippolé4ue  1&  tang-  de  celui  qui 
compofe  ,  s'échauffât  ;.  car  les  Peintres 
&  les  Poètes  ne  peuvent  inventer  de 
lang-froid  :  on  fçaitbien  qu'ils  entrent 
en  une  efpéce  d'enthoufiafme ,  lort 
qu'ils  produifent  leurs  idées.  Ariftote 
parle  même  d'un  Poëte  qui  ne  compo- 
loit  jamais  mieux  ,  que  Jorfque  fa  fu- 
reur poctique  alloit  jufques  à  la  frétiez 


]uT  la  Ppëfie  b'Jlcr  la  Peinture,     t  ^ 

Ce.  LeTa(ft  h'énfantoit  ces  peintures 

admirabres ,  qif'ûfïoiis  a  faites  d'Armi* 

de  &  de  Clqrinde ,  qu'au  prix  de  la  di& 

pofition  qù'il.avoit  à  une  démence  vé^ 

ïitable  ,  ;dan»Jaquéne  il  t(Mnba' avant 

la  ftn  de  ifà  vie.  Apollon  a  foh  yVrefle, 

ainfi  que  Bacchus.  Croyei  --vous ,  dit 

Cicéron  (à}  i que  Pacuvius  composât 

de  fang-froid?Cetehépé&t  étrei  Ilfeàt 

être  infpifé  d'une  e^é6e  dé  fureur  ; 

pour  faire  de  beaux  vers.  Pacuvium  m^ 

Tâtis  infcribendo  Itniànimoàcrèmijfofu^ 

fi  ?  Fieri  rliilto'  moio  ^ùûnk  ijœpe  enini 

midiviPoëtàm  hdnibri  nèmimm  ^  Jtntin^ 

fiSMmamtiê^^tfiimortirn  txijkrè pûfje- ^  & 

fine  quodam  afflàiu  ^Uafifurorif.    '  -    "  • 

Mais  la  fermentation  du  fang  la  plus 

heureufe  ne  produlia.que  fies  chimères 

bifarres  àm%  ^n  ce^eiaftfcoitapoje  d^bfl- 

gàne€),:ott jvie^x!  ou,  m^l ! diij^oiiB  ^  Si 

par  co0fâ}tLenti  incapable  de  lo^réfen*- 

ter  9Q  tBoëie.Iâ  iiatuce  t^le ti&'iette pa^- 

roit  aux  autife^i  bQmmesv  IJescopiey 

qu'il  lait  àk  .Ift.nature  »'ne  jrêiTcmbknt 

point»  parce  qçe  /on  mifoèr  n-èft  pas 

fidéift  »p*ur  aiî^fidfte*  rT^i^itidtrampttBti 

ictwt^x.  Ai^àm  nttë$r/:îLn'eft  éàtéH 

irrai  xpiçiifwiftf  i^iù^ J^ufes-iflft^i;  p»w 

•  ..  * 

{a)  De  Orau  /.  y*  -'y   •  •-»  •       :.  -  •  -' 
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ce^  qû^  n'y  efl;  que  par  hazard.  Xài 
ont  été  parmihaus  l'Âateur  du  P^ëme 
(de  la  Magdeleine ,  &  c^lui  du  Poëme 
de  Saine  Louis ,  deux  efprits^pleins  de 
verves ,  mais  qui  n'ont  jamais  peÂOt  1« 
nature  p  parce  qu^ilsl'ont  copié  d'après 
les  v^ns  fantômes  qi^e  1$mx  ÎQiaginar 
tion  ^rûlée  en  àypit  formés^:  tous  deux 
fe,  2bnt  égalegies^  élojgit^  du  vmi.» 
quoiqu'ils  s'en  ibi^nt  éc^cés  par  des 
irouces  différentes*  *   ' 

:  D'un  autrev  ^ôté ,  H  ce  feu  qui  pro- 
vient d'un*  f^ng  ^l^ud  &  rempli  d'ef^ 
pries  manque  en'  un  ç^erveau  bien  diCr' 
pofé,  fes  prodttâ^oi^si^pfiti:égB]kfe9» 
xnals  elles  feront  iroi^ÇS;^  ^: 

*   tmpttus  iUxjAcn  vAtmn  çjà^fEftàrtttmtntm 

Si  le  feu  poëtiqnie  l'anlitie  quelque* 
fiiis,  il  sféteim  bientôt  y  &  il  nvqétte 
i^ue^s  lueurs.  Voilà  pÀarqocH.on  1^ 
que  Fhomibe  d'efprit  p^w  [bîen^  faire 
un:  couplet  i  màfc  iqu'il  font  êirfe  fioëte 
pour  en  faire  tft>îs*  ^L'hâteine  manque 
a  ceux:  qui  4ie-font-  patf  ^nés  ^ëtes  r  dès 
qu^il  faut  s^éleyer  fur'  i^  Pamafle,  Ils 
esxT^viyyent  ce  qu'il  SauéiN^it  £âre  dire 
â  leurs  l^^erfbnnal^eâ^)  mkiâ  îU  'ne  pcu^ 
vent  U^nktÂm^k&StrîSHït^ec  encore; 

(a)  OviiU  de  Pont,  lib»  4»  ^^^*  %\  ..  ) 


fur  la  Poëjie  ^fur  la  Ptinture.    1 7 
moins  l'exprimer*  Ils  demeurent  froids» 
en  s'efforçant  d'être  touchans.  Nervi  de* 
^ciunt  animique. 

Lorfque  la  qualité  du  fang  eft  jointe 
avec  l'heureufe  difpontion  des  organes^ 
ce  concours  favorable  forme,  àceque 
)e  m'imagine  ,  le  génie  poëtique  ou 
pittorefque  ;  car  je  me  défie  des  expli- 
cations phyfiques  »  attendu  l'impertec*  ' 
tion  de  cette  fcience  dans  laquelle  il 
taut  prefque  toujours  deviner»  Mais 
es  faits  que  j'explique  font  certains  ; 
&  ces  ^ts  ,  quoique  nous  n'en  conce- 
vions pas  bien  la  raifon  «  fuâîfent  pour 
appuyer  mdn  fyftéme.  J'imagine  donc 

Îjue  cet  afTemblage  heureux  eft  ,  phy? 
iquement  parlant ,  cette  divinité  que 
les  Poëtes  difent  être  dans  leur  fein 
pour  les  animer» 

Efi  Deus  în  nohis ,  agitanu  calefcîmus  ilîo, 
Impetus  hiéfacrafemna  memîi  hahn  (a). 

Voilà  en  quoi  confifte  cette  fureur 
divine ,  dont  les  Anciens  ont  tant  pail- 
lé, &  fur  laquelle  an  moderne  •(  fr  ) 
compofa  un  fçavant  Traité ,  il  y  a  cin- 
quante-cinq ans.  C'eft  ce  qui  fait  dire  è 

(a)  Ovià,  Tafi.  Kft.  i. 
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Montagne  :  (a)  Les  faillies  poétiques  qui 
emportent  leur  Auteur  ^  Gr  le  ravijfent 
hors  dejoi  ^pourquoi  ne  les  attribuerions^-' 
nous  à  [on  bonheur  ^  puifquil  confejfe  lui^ 
même  qu^elles  furpajjentjes  forces  ^  6*  les 
reconnoît  venir  (Tailleurs  que  de  foi  ^  &  ne 
les  avoir  aucunement  enfapuijjance.  Il  en 
eft  de  même  de  lu  Peinture  ^  où  il  échappe 
parfois  des  traits  de  la  main  du  Peintre  ^ 
furpaffans  fa  conception  ù^fafcience  qui  le 
tire  lui-même  en  admiration  ^  &  qui  iV- 
tonne. 

Ce  bonheur  eft  celui  d'être  né  avec 
du  i^énie.  Le  génie  eft  ce  feu  qui  élève 
les  Peintres  au-deffus  d'eux  -  mêmes  , 
qui  leur  fait  mettre  de  l'ame  dans  leitrs 
figures  ^  &  du  mouvement  dans  leurs 
"compofitions.  C'eftl'enthoufiafme  qui 
poflede  les  Poètes,  quand  ils  voyent  les 
Grâces  danfer  fur  une  prairie ,  où  le 
commun  des  hommes  n'apperçoît  que 
des  troupeaux.  Voilà  pourquoi  leur 
veine  n'eft  pas  toujours  à  leur  difpofî- 
tion.  Voilà  pourquoi  leur  efpritfemble 
les  abandonner  quelquefois ,  &  quçl* 
quefois  ,  les  tirer  par  V oreille  i  fuivantla 
phrafe  d'Horace ,  pour  les  obliger  d'é- 
crire  ou  de  peindre.  Comme  nous  l'ex-. 

(a)  EjfaiSi  liv.  u  chap*  »|» 


fur  laPoëJîe  &rfur  la  Peinture*  tg 
poferoQs  plus  au  long  dans  le  cours  de 
ces  Réflexions,  le  géiiie  doit  fe  fentir 
de  toutes  les  altérations  auxquelles  no- 
tre machine  eft  fi  fdjette  par  l'effet  dé 
pliuîeurs  caufes  qui  nous  font  comme 
inconnues.  Heureux  les  Peintres  &  le» 
Poètes  ,  qui  ont  plus  d'empire  furleuf 
génie  que  les  autres ,  qui  fortent  de  leur 
enthoufiaftne  en  quittant  le  travail ,  & 
qui  n'apportent  point  dans  la  fociété 
Fy  vrefle  du  Parnafle. 

L'expérience  prouve  fuffifamment 
que  tous  les  hommes  ne  naiflent  pas 
.avec  un  génie  propre  à  les  rendre  Pein- 
tres ou  Poètes  :  nous  en  voyons  qu'un 
travail  continué  durant  plufieurs  an- 
nées ,  plutôt  avec  obfiination  qu'avec 
perfévérance  ,  n'a  pu  élever  au- deflus 
du  rang  de  fimples  yerfîficateurs.  Nous 
avons  vu  de  même ,  des  hommes  d'et 
prit  >.  qui  avoient  copié  plufieurs  fois 
ce  que  la  Peinture  a  produit  de  plus 
fublinie,  vieillir,  le  pinceau  &  la  palette 
à  la  niain  ,  fans  s'élever  ^u- demis  du 
rang  de  Coloriftès  médiocres ,  &  de 
ferviles  Deffinateurs  d'après  les  figures 
d'aûtrui. 

Les  hommes  nés  avec  le  génie  qui 
forme  les  grands  Généraux ,  ou  cear 


%ù  -  .Réflexions  ctîriquBS 
Maglftrats  clignes  de  faire  des  Loix; 
meurent  fouvent ,  avant  que  leurs  ta- 
lens  fe  foient  fait  conttakre.  L'hommei 
jdépoiitaire  d'un  parqil  génie,  ne  1^ 
fçauroit  mettre  en  évidence ,  fans  être 
appelle  aux  emplois  auxquels  ce  génie 
le  rend  propre  y  &  il  meurt  fouvent 
av^nt  qu'on  les  lui  ait  confiés.  Suppo* 
fan t  même  que  le  hazard  l'ait  fait  naî-t 
tre  à  une  telle  diftance  de  ces  emplois  » 
qu'il  lui  foit  impoffible  de  là  franchir 
dans  le.coiirS;d'une  vie  humaine,  ilman- 
que  fouvent  destalens  qui  peuventles  lui 
faire  obtenir.Capable  de  les  bien  exer« 
cer ,  il  eft  incapable  de  tenir  la  route 
par  laquelle  on  y  parvient  de  fon  tems. 
Le  génie  eft  prelque  toujours  accom- 
pagné de  hauteur.  Je  ne  parle  point  de 
celle  qui  confifte  dans  le  ton  de  voix  & 
dans  l'air  de  t^te  :  cette  efpéce  de  hau* 
teur  n'eft  qu'une  morgue  qui  marque 
un  efpnt  borné ,  &  qui  rend  un  homme 
plus  méprifable  aux  yeux  des  Philofo- 
phes ,  que  ne  l'eft  aux  yeux  des,  Cour-r 
tifans ,  le  laquais  chargé  de  la  livrée 
d'un  Miniftre  difgracié.  lepaî-ledecet* 
te  hauteqr  qui  confifte  dans  la  noblefle 
des  fentimens  du  cœur ,  &  dans  une 
i^léyation  d'efprit  i  &.qui  fait  mettre  uU 


fwr  U  Po'éjtc  fyfur  la  Peinture*    â  t 
jiifte  prix  aux  avancemerù  où  l'on  peut 
âfpirer ,  comme  ^  la  peine  qu^il  faut 
prendre  pour  y  parvenir,  furtout  quand 
il  eft  quefHon  de  les  foUiciter  auprès 
des  perfonnes  qu'on  ne  croit  pas  être 
ides  juges  compétens  du  mérite*  Enfin 
ies'vettuk  rendent  bien  capable  de$ 
^àhde^  places ,  maïs  il  arrive  fouVént 
dàhi  tous  les  Çécles  qu'on  n'y  puifle 
parvenir  que  par  des  bafTefTes  &  pa^ 
des  v)ce^.  Il  doit  donc  arriver  que 
{^(ieuirs  génies,  nés  propttes  aux  grands 
emplois ,  meurent  fans  avoir  ipanifefté 
leurs  tàlens.   On  n'a  pas  Voulu  leuç 
confier  le  commandement  des  Armées» 
ni  de^  gdûvef nemens  de  Provinces. 
On  B^i  pas  voulu  donner  à  /celui  qu| 
étôït  jhé  avec  le  génie  de  l'Architec^ 
turc  ,''la  conduite  d'un  bâtiment  o4 
fon  tàlpnt  pût  fe  déployer.  ] 

Mkikles  hommes  nés  |)our  être  de 
grands  îeintreis  ou  de  gjrands  Poètes  i 
ne  font  point  de  ceux ,  s'il  eft /pèrmij: 
de' parler  alnfi  ;  qui  ne  fçauroient  Te 
produire  que  fous  le  bon  plaiÇr  de  I4 
fortUtie»  lEUe  ne  fçaurpit  les  priver  de^ 
fecburs  néçeffaires-  ppur*'mariifefter 
îéùrs  tàleQs;'c*eft  ce  que  i>ou5  aUonj 

difcut^,         :•      ■  '- 
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.  L  ^  piéchamque  de  lalPeintur;e  ,eft  trèff 
pénible^, mais  elle  a^eil  pa$  ]:ebutaaty9] 
polir  ceux  qulfoat  nés  avec  Ingénie  de 
l'art,  Ilsifonc  foutenus  coùtre  le  dégoût 
par  raterait  d'une  profeuian  à  laquelle 
ils fe  Tentent  propres^  &  par  le  progrès 
fenfiWe  qu'ib  .font.  dans,  içui^s  étvid^» 
Les^  "Elevés  troûyenV encore  par;. tout 
des  Maîtres  qui  Jéuif  a^tirégenjj  Iq  çhjB«^ 
înîn/Què  ces  Maîtres  Toi^nt  dg^jçx^ods 
hommes  pu  de3  ouvriers  médiopr^  \ 
il  n'importe  ^l'Elev.é.qûi^jFa  da^pî^ 
profitera  toujours  dé, leurs  eniçjignej 
mens.inuî,fufiîf  que  cesMaw^sluiffuiff 
lerit  enfeignef  une  p^atîi:jjue^'  ga'cn  .n^ 
fçauroit ignorer  quand  pna  p^ofçïïecpç 
art  durant  diit  gu  douze  années.  Un  Elei 
ve  qui  a  du  génie ,  apprend  a  bien  taire^ 
en  voyant  Ion  Maître  faire  mal. .  La 
force  du  gérijié  çhâii^e  ep  bonne,  bour-? 
jitu/e,j[es  Drécepte,s  les  plip  ipal  jiiçé- 
îes.  Gè  <ju  lin  hommp  né  ay^  4u  Ç^pfQ 
fait  de  mieux ,'  eft  ce  que^  pçrfoApe  oâ 
lui'  a  montre^  faire.  Il  en  eft  des  leçons 
que  lès  Maîtres  dohnçrft ,  dit  Sé.neque , 
comme  dèsgrainés/La.  qualité  flu  ffuit 
qi^e  lès  graines  produifeHt,dépei)d  pno? 
/cipalement  de  la  quaUte  du  ter,roir  pu 
\eUeïfont'femées,Lâ  plus  çhétiv.ç  donne 


fur  la  Poëjîe  &  fut  la  Feîntwre.    a  J 
un  bon  fruit  dans  une  terre  excelleote. 
Ain(i  quand  les  préceptes  tombent  en' 
un  efprit  bien  diipofé ,  ils  germent  heu- 
reufement  ;  &  cet  efprit ,  pour  ainfi 
dire  »  rapporte  une  graine  de  meilleure 
qualité  que  la  graine  qui  lui  fut  confiée*. 
Eadem  (a)  prœceptorum  ratio  ,  quaefimi^ 
num .-  multàm  efjiciunt  etji  angufta  Jînt  y 
tantùm  ^  ut  dixi  ^  idonea  mens  accipiat  il- 
la  a  f^infe  trahat  $  muka  invicefngenc 
rabiti,  &  plusprœJletquàmacc^erit.CotA" 
bien  d'hommes  iliqftres  en  tomes  fortes 
d^  profeflfions  ^  ont  appris  les  premier» 
élémensdes  profeilions  qui  les  ontxen-»- 
dus  fi  célèbres ,  de  Maîtres  qui  n'açquî"^ 
rent  jamais  d'autre  répuca}:ion  que  celle 
de  les  avoir  eu  pour  Elevés. 

Ainfi  Raphaël  inftruit  par  un  Peintre 
Oiédiocré ,  mais  foutenu  par  fon  génie, 
s'éleva  fort  au-delTus  de  fon  Maître  ,  ; 
après  quelques  années  de  travail»  Il 
n'avoit  eu  b^foin  deseofeignemensde' 
Pierre  Perugin  ,  que  pour  apprendre^ 
comment  il  fallpit  étudier,  I)  en  a  été 
de  mcme  d'Annibal  Carache  ,  de  Ru- 
bans «  dû  Poui&n ,  àe  le  Brun ,  &  de9 
autres  Peintre^  dont  »pus  ^diçirç^s  l^: 
génie. 
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Quant  aux  Poëtes»  les  principes  de 
'la  pratique  de  leur  art  font  fi  faciles  à 
comprendre  &  à  mettre  en  œuvre  » 
qu'ils  n'ont  pas  même  befoin  d'un  Maî- 
tre qui  leur  montre  à  les  étudier.  Un 
homme  né  avec  du  génie ,  pjeut  s'inf-* 
tf  uire  lui-même  en  deux  mois  de  tou- 
tes les  régies  de  la  Poëfîe  Françoife.  Il 
eft  même  capable  bientôt  de  remonter 
yufques  à  la  lource  de  ces  régies^  &  de 
juger  del'tmpoitance  de  chacune  d'elles 
par  l'importance  des  principes  qui  l'ont 
fait  établir.  Auffi  le  monde  n'attache- 
t'il  jamais  aucune  gloire  au  bonheur 
d'avoir  enfeigné  les  élémens  de  la  Poë-- 
fie  à  d^s  Elevés  qui  auront  rempli  tous 
les  fiécles  du  bruit  de  leur  réputation» 
On  ne  parla  jamais  du  Maître  en  Poë- 
fie  de  Virgile ,  ni  de  celui  d'Horace. 
Nous  ignorons  qui  font  ceux  qui  peu- 
vent avoir  enfeigné  à  Molière  &  à 
Corneille  9  fi  voifîns  de  nous ,  la  céfure 
&  ta  mefure  de  nos  vers.  On  n'apoint 
cru  que  ces  Maîtres  euflènt  afiez  de 
part  à  la  gloire  de  leurs  Elevés  ,  pour 
mériter  qu'on  fe  donnât  la  peine  de  de« 
mander  èc  de  retenir  leurs  noms. 


SECTION 


fier  la  Piy'èJIe  &rfir  la  Peinture.    i$ 


SECTION    II  L 

f 

Que  Vimpulfion  du  génie  détermine  à  ttrt 
Peintre  tm  Poète  s  ceux  ^  Hom  apporté 
en  naiffant. 

Ej  n  effet ,  il  n'y  a  pas  un  grand  mérite 
à  mettre  la  plume  à  la  main  d'un  jeune 
Foete  :  le  premier  venu,  fon  génie  feuï 
la  lui  auroit  fait  prendre.  Le  génie  ne  fe 
borne  pas  à  une  (impie  follicitation  » 

Sour  obliger  celui  qui  Pa  reçu  à  fepro- 
uîre.  Le  génie  ne  fe  rebute  point,  par- 
ce que  fes  premières  impuliions  n  au- 
roient  pas  eu  d'effet  :  il  preflè  avec  per- 
févérance  ,  &  il  fçait  enfin  fe  fairejour 
à  travers  l'inapplication  &  la  diflipation 
de  la  jeunefle« 

Des  emplois ,  ou  trop  élevés  ou  trop 
bas,  une  éducation  qui  femble  éloi* 
gner  l'homme  de  génie  de  s'appliquer 
aux  çhofes  pour  lefquelles  il  eft  né , 
rien  ne  fçauroit  l'empêcher  démontrer 
du  moins  quelle  étoit  fa  deftinée^  quand 
même  il  ne  la  remplit  pas*  Ce  qu'on  lui 
propofe  pour  être  l'oojet  de  fon  appli- 
cation »  ne  fçauroit  le  fixer ,  fl  cet  ob^ 
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J€t  n'eft  pa3  celui  que  h  nature  veut 
qu^il  fuivc.  Une  s'en  lalfle  jamais  écar- 
ter pour  long-tems ,  &  il  jyévient  tou- 
jours malgré  les  autres  ^  &  quelquefois 
inÀlgré  lui-même.  Ge  toutes  les  impul-^ 
iioiis,  celle  de  la  nature  ,  dont  il  tient 
fpn  penchant ,  eft  1^  plus  forte» 

Cufloàç Cr cvrâ natura potentior omià  {a). 

Tout  devient  palettes  ^  pinceaux 
entre  les  mains  d'un  enfant  doué  du  gé- 
nie de  la  Peinture.  Il  fe  fait  connoitr^ 
0UX  autres  pour  ce  qu'il  eft ,  quaqd  lui- 
liîéme  il  ne  le  fçaît  pas  encore^ 

Les  Annaliftes  de  la  Peinture  rappor- 
tentune  infipité  de  faits  qui  confirment 
fce  que  j'avance.  La  plupart  des  grande 
Peintres  ne  font  pas  nés  dans  les  atte* 
Jiers.  Très- peu  font  des  fils  de  Peintres» 
qui .  fuivant  l'ufage  ordinaire ,  aproienç 
été  éliçvés  d^ns  la  profeflîon  de  Içui  s 
pères.  Parmi  les  Artifans  illuftres  qui 
/ont  tant  d'honneur  aux  dei^x  derniers  * 
(lécles  ,  le  feul  Raphaël ,  autant  qu'il 
pi'en  fouvient ,  fut  le  fils  d'up  Peintre^ 
J-»e  père  du  Georgeon  &  celui  du  Ti^ 
tien  9  pj^  manièrent  jamais  ni  pinceaux 
pi  çifeaupc  i  Léonard  4e  Y\m  &  V^}^ 


fur  la  Boijh^  fur  la^dnture.  ay 
yerçnèfe .,;  n'eurent,  point'  de  FeÎDÇrep 
pouv  pères»-  Les  parens  ^(lei  A^ichel*- 
.Ange  yivQiéa.t ,  ço|i[une  pnjffjÇi^  np- 
blement^  c^ft  à  dire  ;  f^ns  exercer  au- 
eune  prçfeffion  luç]:^tive.;  André  dc^ 
Sarte  etoi^t  fils  d'un  .Tailleur  »  &  Ip 
Teintaref  ,^d|'un  Ijeii^tu^ier,  Le  peilB 
des  Carachesn'étoi(j7as:d'^neprpfe^ 
•ILon  où^'on  i^ajaie  le  cr^ypq»,Miqhei- 
Angç.de  Cai:^^age  létoit  4's  4'y n  Mai^ 
fon ,  &  le  Corrçge,  ^\s  d'un  Laboureur^ 
Le  Guide  ^toit  fils  d'un  Muficien  ,  Je 
Dominiquin  4'un  Cordonnier ,  ^,  l,';^lr 
bane  d'un  Marchand  .de  foyç^jâaifi/^c^ 
.étoic  un,^f)|int  tr^y(^,4{qnif9ft!g4 
nie  enfqjgq»  la  Pfiintujtç  *  ,p  ..m  ;pffçf 

.qgminjfjle„gpi>ietde.M«E4fç41'Ji'  «Hj- 
ieigna,  .l-|s  ,M^béff)}itia«^L«  ^pgrç  .d«s 

JU^bôps»  gyi,qtQi|<JUflsi§.AÎêgiflïat«»r« 


dont  ncHisi  »ya(s;Mig|[^  j^Q«t)K  «iif 

être.  M^«€)f?*?('^PQri^'^':.!qj«f^>« 

^iM^}tfS:P«9K4^ÎAflÇ«UM}»'4e^tpc 
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iîéclc-,  leyàLèntin  ,le^Si/èur,  lé  Ponfc 
fin  •&  'te  Briin ,  n^étoiehrpas  lies  Peîn»* 
tréSéCrt&h  géfiîeieçes  gtând^hoin*- 
mes  qui  les  a  été  chercHçr ,  pour  airm 
dite»  dans  là  cfi^îTôh  de  lëûi^  parens^ 
«fin  de  les  conduire  fur  le  Parnàfle.  Le^ 
Peintres  montent  lur  |e  Parhafle  aûïS^ 
bieft  que  lés  Poètes.  '  ' 

Tous  les  Pôëtes  i  dent  le  nom  s'ed: 
Tendu  célèbre^  font  une  preuve  encore 
plus  forte  de  ce  que  j'avance  fur  (a  (or^ 
ce  de  rimpulfion  du  génie.  Il  nV  auroit 
point'de  Poëte ,  fi  i'afcendant  du  géniç 
inedétérm^nôit  pas  de  certains  homines 
i^iair^leUt;  pàrofêffiqn  de  la  Ppëfie.  Jà« 
tefif^^èUe^hd  déftida  foh  filé  à  faire  li 
pii^èfe'itièn  cte^P^ëtel'l}  ^  é  inréiAt  qiièU 
kiûé^hiyh^fW  i  ëeu5t  qui  prennent 
fôkl' de  réàuêàcidnK  d^un'én&né  de^fei* 


PdëficP;4^  <^^U  fëiâdi^iié.ùir  peu  iiô^ 
d@  •^6û.tf;p<Mifiës  vers.  Ltà  fetè  d'Ovin 

lAonDîa^eï^  p^i>  étèfti^e  la  tépvéék 
fou  ûlti  lilsfif «ëiîè  eft  Wfôr<!e^  du  gé^ 

tn«tt0it  '^  fânfif  de^^e*  ^ias^atre  '4éÈ 

^'  -         *     -  /■*  ■ 

•  *       V    ■• 


fut  la  PoSft  &  JurXa  PmOfre.  ^p 
iu  La  jH:einîere  profeffioa  d^Horace^ 
éitde>porter  Içs  arxses.  Y^i^S^W  ^toiç 
U9i&/eip[ece.49MaqMigpoa>  D51  moifir 
yp3^oi>&^npus  daqs,fa  vîjb  que  ce-qi^il^. 
fit  çQQQçitrç.d'Àuguâe ,  c«.  furent  ^9% 
iècrçits  pour  guérir  1^  chevaux  »'à  1% 
£aveqr  defquels  ce  grand  î^qëte  s'in-> 
troduifit  dans  Técurie  de  |^Ëinpereur« 
Mais,  fans»  p9|i^  arrêter  pluf  lo^gteofig 
ùxf  ri^iftpif  1^  ancienne  > .  xéfléchifllbas 
ùit  la  vocation  des  Poëtes  de  notre 
tesns.  Des  exeo^ples  tirés  de  faits' donc 
qn  (çait  les  xirconftances  plus  di^ii^C'^ 
tement  >  frapperont  mieux,  que  les 
exemples  tirés  desjGécles  paffés-,,^^ 
l^on  croira  facilement  que  ce  qui .  eft 
arrivé  à  nosPoët^»  eft  arrivé  aux  foé^ 
tes  de  tous  les  tems. 
^  Tous  les  grands  Poètes  François , 
qui  font  l'hçnneur  du  iiécle  de  Louis 
XI  Vsétoient  éloignés  par  leur  naiifance 
&  par  leur  éducation»  de  faire  leuc 
profeffion  de^Poede»  Auci^n  d^euji 
n'étoic  mémi^  engagé  dans  Remploi 
d'inftruire  la  jeune^e,  ni  dans  les  au- 
tres fbnâions ,  qui  conduifent  infen{î-* 
blement  un  ^ommed'efprit  jufques  fut,, 
le  Parnaffe.  Au  contraire  ils  en  paroiC> 
foient  écartés  »  ou  par. la  prôfeflidii) 
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qtir\y  fartoiéht  déjà ,  ou  par  les^ emplois^ 
aâfqneh'leuir  naiflance  &  léûr^decà- 
tiônf  ks^éftihoîcntj'Le  jpeife  de  W&'^ 
lteî*'àv%>irélëvé  fôn  flIsj>Mjr  en  fiire 
lin  bèftTapifficr.  Pîerte  Gorncîlk  pbr- 
toit'Ia  irofbë  d^Avortit^  ^àri'd  il  fit4fe^ 
première»  Pièces.  Quinault  trayàillôit 
chez'Ûn^Vbçaî  auednïéil,  quand ïlTe 
jfetta  emrç  lès  "bras  de  lârPôfëfîe'.  Çé'fiit^ 
for  des  papiers  i  demr-^baHjbuillés  dit 
^nffohnâge  deî^  cHîèaAfe^^qtfiT  fit  ¥é^ 
braillions  de  fés  pfcmîérësClomédië^/ 
Ratine  portoît  encore  PKabit  de  la' 
plus  terieufe  des  profeffions ,  quâild if 
èt^nypoifà^fês  trblspremlerés  Tràgeïffift? 
Le  lç6leur;çroîrà  nieme  fans  peine  que- 
ht  Solitaires  qui  âèveteri t^  l'enfance 
de  Racine,  &  qui  i^ftruifÎTeht  fa^jeji*^ 
nèfle-,  ne  TaVoient  jamais  excité  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre;  Au'tbntraife  Us' 
A^obmirent  rien  pour  éteindre  en  lut 
Fafdeur  de  rîmerJVi.  le  Màîffë ,  auprès 
duquel  il  étoit  partïculîerenifent  atta- 
ché, lui  cachoit  lés  lîvf^s  de  Poefie 
Françoife,  dès  qdHlfeffit''àp perçu  de 
fon  inclination  ,  i^écaufaAt  de  foinv 
que  le  ■'  perè'  de  m\  '  FàrcaP  en  avait 
pour  dérober  à  fon  filsla  çonnoiflançe 
•de  totit  ce  qui  peutf Taire  penfer  à'îa 


fut  ta  Potfie  èrfurla  Peinture.  %  t 
Oéométrieé  La  Fontaine  revêtu  d'una 
charge  dans  les  Eaux  &  Forets ,  étoit 
deftiné  par  Ton  emploi  à  faire  plantet 
^  couper  des  arbres  ,  &  non  point  à 
les  faire  parler.  Si  Mé  l'Huillier  «  le 
père  de  Chapelle  ,  eût  été  le  maître 
des  occupations  de  Ton  (ils  ;,  il  l^auroit 
appliqué  à  toute  autre  chdfe  qu'à  la 
Pocfie.  EnBn  le  monde  fçait  par  cœur 
les  vers  dans  lefquels  DeA)reaux  fils  , 
firere,  oncle  &  coufîn  de  Greifier, 
rend  compte  de  la  vocation  qui  l'ap- 
pella  de  la  poudre  du  Greffe  au  Par« 
nafTe.  Tous  ces  grands  hommes  onC 
montré  que  c'eil:  la  nature  ^  &  non  pa^ 
l'éducation ,  qui  fait  les  Poètes»  Poï* 
tam  {a)naturâ  ipfd'i/altreùrmentisviri^ 
bus  excitari  ^  Gr  quaji  divino  quodamfpi^ 
$u  afflarù 

Sans  fortir  de  notre  tents ,  jettons 
un  coup  d'œil  fur  l'bifloire  des  autres 
profedions  qui  demandent  un  génie 
particulier.  Nous  verrons  que  la  plu* 
part  de  ceux  qui  fe  font  rendus  illuttres 
en  exerçant  ces  profeffîons  ,  n'y  ont 
pas  été  engagés  par  les  confeils  &  par 
rimpulfion  de  leurs  parens  ;  mais  pat 
une  inclination  naturelle  qui  venoit  de 

Bïv 
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leur  génie.  Les  paréns  de  NantaiS 
firent  les  mêmes  efforts  pour  Tempe» 
cher  d'être  Graveur  ,  que  les  parens 
font  ordinairement  pour  obliger  les 
enfans  à  s'inftruire  dans  quelque  pro* 
feffion.  Nanteuil  étoit  obligé  de  mon- 
ter fur  un  arbre  >  &  de  s'y  cacher  poui 
deffîner. 

Le  Févre  »  né  pour  être  Algébriftc  ; 
&  grand  Aftronome  ,  commença  de 
remplir  fa  deftinée ,  en  faifant  le  mé- 
tier de  TilTeran  à  Liiieux.  Les  Bis  de  fa 
tpile  furent  pour  lui  l'occafion  de  fè 
former  dans  la  fcience  des  calcuk»  Rô« 
l^erval  »  en  gardant  des  moutons ,  ne 
,  put  échapper  à  fon  étoile  »  qui  l'avoit 
deftiné  pour  être  un  grand  Géomètre* 
Avant  que  de  fçavoir  qu'il  y  eût  au 
,  monde  une  fcience  nommée  Géomé- 
trie 9  il  l'apprenoit.  II  traçoit  fur  la 
terre  des  figures  avec  fa  houlette  > 
t][uand  il  fe  rencontra  une  perfonne  qui 
^t  attention  fur  les  amufemens  de  cet 
enfant ,  &  qui  fe  chargea  de  lui  procu- 
rer une  éducation  plus  convenable  à 
fes  talens  que  celle  qu'il  recevoir  du 
pay fan  qui  le  nourriflbit.  Tant  de  gens 
ont  pris  foin  de  publier  l'aventure  ar- 
rivée à  MtPafcal ,  qu'elle  d^  fçue  de 


fur  la  Poëjîe  tf  furîaPîinture,  j  j 
toure  TEuropc^SçA  père,  loin  de  Ici 
poufler  à  Tétude  de  I^  Géopiétrie  ^  lu^ 
avpit-  caché  avec  une  ^ttentiop  Tulvie  «. 
tout  ce  qui  pouvoic  lui  donner  Tidéo 
de  cette  fcience,  dans  la  crainte  qu'il 
fie  fe  livrât  avec  trop  d'affeâio^  à  fes 
attfiaits.  Mais  il  fe  trouva  que  le^  génie 
iéui  de  cet  efifant  n'avoit  pas  laiifêde 
lemeogur  jttfquçs  àrinteUigenoede.plihf 
£eurs  prppofitions  d'£uclidê»Dénue  de 
goide  &  de  maître  r  il  avoit  déjà  laijc 
des  progrès  furprenansdans  la  Géomé-^ 
trie»  ians  qu^lLeût  £c^ngé  àr, étudier  une 
fcience» 

.  liespaifeosdeMiTouraefbrtavciftit 
iait  leur  poffible  pour  éteindre  en  lui 
le  gqiie  qui  le portoit  a letude  de  le 
Bot^ique^Il  fâiloi£,pour  aller  herbori^ 
fyf ,  qu'il  (e  cacïi&t  comme  les  àutresF 
fpf$ins;  (e  capbent  pour  perdre  leuiç 
t^ms«.  AI*  Bemoulli  V  qui  s  était  acquis 
^  la  jeui^eflè^inkefi  grande  répiitaiion^ 
Âcqui  motiirut  U,  y  a  trente  cinq  ans  ^ 
FrqteiZeuf  &^  Matheinatiques  dans  FU-f- 
xùyerfijé.  d^'Ba^e^  s'étoït  Tiyré  f  cette 
içi^nçe  ^^^^ré  les  eïTort^  qpê  (où  perç 

détourner..  Il  le  eaclroïc  pcmr  étudier 
Ib'llà^éaimffiie^  ée  qoi;*  Isa 


t. 
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âvçjit  feit  prendre  ^our  deVife  un  Phàe- 
iàti  aVèc  dés  mots  :'  Invita  jf^atrejîdJsra 
9&fôrat{i  ainfi  qu'elle  eft  écrite  air 
Bas  de  Ton  portrait ,  placé  dans  la  Bî»- 
ftlïôiKéqiiè  delà  ville  de  Bafle.  Qkèle 
leftetif  fe  fouvieniiè"  enfin  de  ce  qiAl-à 
M.,  çoinmede  ce'^ii'il  a enteiidu  dîfeï 
dès4^pî'oîns  ociUaifes ';  fur  le*  fif  jéttiont 
iljs'agît'îp?  Je  fçnnifièrdis  paHëis  hif* 
to'îfesqui  ptouv^t  que  rien  rièfaitua 
ôbftacleinfurnaoùtableà  l'impulfion  du 
génie  ;.  il  les  fçait  déjà.  N'eft'-çe  pas 
malgré  fes  parehs  ,  que  l'A  i^teiir  mo- 
derne de  la.vie  de  Philippe  Auglifte  8c 
de  Charles  yil  (it)  s'eft  adoAnéà  cpm- 
pofer  rhiftoîre*,  pour  laquelle  ïl'iat  Téçi^- 
deî^andfe  talens  de  la^  nature  ^"Her- 
cules ,  Sqlîman  >&  pJi^fieurs-aiiWesPiék 
ces  de  Théâtre  ,  aui-oierit -•felles-ét^ 
compbfées  jamais*,  îî4e'^énîè!,ifavoit 
fait  violence  à  leurs  f  éi^îtables  AùteuriZ 
& 

pôr        „^ .^ ^^. 

qu'ils  avôient  rççue»  &  de  là^tofeti 
«on  quUls  àvoien t  embràTTée  ?  Que  fe*. 


fur  la  Pèëjie  Cfjur  la  Peimun^  ff 
toîre  des  autres  profeflSons  ,  &  princi- 
palement celle  des  Capitaines  illuftres? 
N'eft  ce  point  ordinairement  malgré  les 
confeils  des  parens  ,  que  ceux  qui  ne 
font  point  nés  dans  une  famille',  dont 
l'emploi  eft  d'aller  à  la  guerre ,  embraf» 
fent  la  profeffîon  des  armes? 

La  naiiTance  des  hommes  peut  êtrer 
confîdérée  de  deuv  côtés.  On  peut  la 
confîdérer  du  côté  de  leur  conforma- 
tion phyfique  ,  &  des  inclinations  na-^ 
turelles  qui  dépendent  de  cette  confor- 
mation. On  peut  auffi  la  confîdérer  du 
côté  de  la  fortune  &  xle  la  coodi'ioti 
dans  laquelle  ilsnaifTent»  comme  mem- 
breç  d'une  certaine  fociété.  Or  k  nai(^ 
iance  phyfique  l'emporte  toujours  fur 
lanaiUance  morale.  Je  m'explique.  L'é« 
ducation ,  qui  ne  fçauroit  donner  ur» 
certain  gémè  »  ni  de  certaineis  inclina-* 
tÎQns  aux  enfans  qui  ne  les  om  point , 
nf  fçauroir  auifi  priver  de  ce  génie  »  n% 
ctéppuilter  de  ces  ipclinations  les  en-* 
fans,  qui  les  ont  apportés  en  naiflTanr* 
I^e^  enfans'Re  font  contrainta^ils  ner 
îom,  gêné;  que  durant  un  tem»-,  par  l'é- 
c^catieHiqii'ilsr^çoiyenten  con^queiP-; 
ce  de  leur  naiflance?  morale  f  mais  les^ 
taclinatlbus  qu  ils  ont>dadroaieqàénce 
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de  leur  naiflance  pby  (Ique,  durent,  phn 
ou  moins  vives  ^  aufli  long-cems  que 
Vhomme  même.  Elles  font  l'efFet  de  la 
conilruétion  &  de  l'arrangement  de  fés 
organes  »  &  fans  cefTe  elles  le  poufTent 
au  penchant  où  eft  fà  pente , 

Nàturam  txpellof  fitrea ,  tamen  ufque  recurree , 

dit  Horace.  Il  arrive  encore  que  ces  ini- 
clinations  font  dani  toute  leur  impé- 
tuofîté ,  précîfêment  dans  Tâge  où  cefle 
la  contrainte  de  l'éducation» 

SECTION    IV. 

ObJeSlîon  contre  ïapropofîtîon  jrrécédknte^ 
y  réponje  à  l'Objeaion. 

\J  w  me  dira  que  je  n*ai  pas-  une  idée 
jufte  de  ce  qui  ûr  pa(}è  djans  la  (bcié^  ,, 
quand  je  fùppofe  que  tous  les  génies 
rempliflbnt  leur  vocation.  Vo^s  îgno^ 
lèz ,  ajoûtera-t'on-  >  que  les  beftnns  de  la^ 
vie  afTervififent  »  pour  aînii  dke ,  la 
plupart  des  hommes  à  la  condition  dans^ 
laquelle  ils  ont  été  élevés  dès  l'enfance*. 
Or  la  mifere  de  ces  conditions  doit: , 
«  touffex  un  grand  nombre  de  finies  •. 


fur  la  PeëJie&rfwrUPvntun.  J7 
qui  &  feroient  diftingùés  »  s'ils  (ufienf 
nés  dans  des  conditions  plus  relevées» 

Vtfttpèfianma ingénia inoccnlto  latent/ 
Hic  quaiîs  Imper ator  »  nuncprivatus  ^  M 

La  plupart  des  hommes  >  appliqués 
dès  l'enfence  à  de  vils  métiers  ,  vieil-* 
liflfent  donc  (ans  avoir  eu  l'occafion 
d'apprendre  ce  qu'il  étolt  néceflaire 
qu'ils  fçuflènt .  afin  que  leur  génie  pût 
prendre  fon  eflbr.  On  me  dira  en  ftyle 
poétique  s  que  ce  cocher  couvert  de 
naillons  en  lambeaux ,  qui  gagne  pau* 
vrement  fa  vie ,  en  afibm^ant  de  coups: 
de  fouet  deux  cbe^ux  étiques ,  Hés  à 
ttn  carofie  prêt  à  s'écrouler  ,  ieroit 
peut  être  devenu  un  Raphaël  ou  bien 
un  Virgile  »  fî  né  dans  tine  famillehoo-. 
nête ,  il  avoit  reçu  une  éducation  ipso^ 
pôrtionnée  à  fès  talens  naturels. 
'  Je  fuis  déjà  tombé  d'accord  que  le» 
hommes  i  qui  naiffent  avec  le  çénie  da 
commandement  des  armées»  ou  bien 
avec  le  génie  de  tous  tes  giands  em- 
plois ,  &  même  »  fi  Ifon  veut»  avec  te 
génie  de  l'AiK:hiteâure ,  ne  peuvent  (e 
jnanifefter^'ils  nefoientfecondés 

>  «  ' 

40)  Fkati  Cagt,  j!IM,]^mu  Scauz». 
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la  fortune .  &  fervis  par  les  confonâix^ 
ras.  Ainfi  j'avoue  qu^  la  plupart  de  ces 
hommes  paffent  quelquefois  comme 
les  hommes  vulgaires ,  &  qu'ils  meu« 
rents  fans  laiiTer  un  nom  qui  apprenne 
à  la  poftériré  qu'ils  ont  été.  Leurs  ta- 
lens  reftent  enfouis ,  parce  que  la  for- 
tune ne  les  déterre  pas.  Mais  il  o'en  eft 
fas  de  même  des  hommes  qui  naifTene 
eintres  ou  Poëtes  ,  &  c'eft  d'eux  qu'il 
eft  ici  queftion  uniquement.  Par  rap- 
port à  ces  derniers ,  je  regarde  l'arran-- 
gemeot  des  conditions  diverfes  qui  for- 
ment la  fociéte  ^  cocnmç  upe  mer.  Les 
génies  Aiédiocres  font  fuboïergés»  mai$> 
les  génif^  puiffans  tit<>uvent  enfin  le 
moyen  d'abdrder  au  rivage. 
-.  Les  hommes  ne  aarflent  pas  ce  qu'ilsi 
f&m.  àJ'âge  de  trente,  ans.  Avant  quei> 
d'être  Maçoos  i  Labour^rs-^  pu  Cor-- 
donnicrs»  ils  font  long-tems  do»  enfaos* 
Ils  fontdurantJoagtems  desadplefcQns». 
propres  à  &ire  encot'e  TappreotiO^ge 
d'une  profeflion ,  à  laquelle  ils  ferpienC: 
«ppellés  par  leuf  génte«  Le  tems  que  la; 
nature  a  donné  aux  :en£uis  4êftiné3.  h. 
cDrede  grands  Peintres  »  pojiriaireleur. 
apprentiilage  >  dure  Jufques  à  vingt- 
cinq  ans.  Or  ie  génie  qui  tend  Peintes 


fut  la  fù'éjit  G'/îer  la  Feîntun.^   3^ 
eu  roëte  ,  prévient  ,*  dès  l'enfance  , 
fkflerviflTemcrtt  de  celui  qui  en  eftle 
àépofkaite ,  aux  emplois  oiéçhaniques  » 
&  il  lui  fait  chercher  de  lui-même  les 
voyes  &  les  moyens  des^inftruire.  Sup- 
poié  qu'un  pérefôic  affez  dénué  de  tou* 
fe  proteâion ,  pour  être  h6rî  d'état  de 
procurer  l'éducation  convenable  à  fon 
enfant ,  qui  témoigne  une  tncUnatiott 
plus  noble  que  scelle  de  fes  pareils ,  uit 
autre  en  prend  fcrtn»  Cet  enfant  là  cher- 
ché de  lui-même  avec  tant  d'ardeur  » 
qù*enfiiî  lehafard  la  lui  fournit.  Quand 
jè'dis  lé  hâfkid  ^'j'entends  chaque  occa^ 
fion  prife  en  paf  riculiér  ;  car  cei- occa-i 
fions  fe  pféfentënt  fîfré^uemrtienr,qa^ 
fëtit  que  lehaft'rd  qui 'cfi  fait  profiter 
Fènfant  dont  je  parlc^arrivéùn  peu  plu* 
tôt  ou  un  peu  plus  tard»  Lés  enfans  tié% 
avec  du  génie ,'  9t  xeux  qui  cherchent 
à  infettiré  des  ^enfans  dé'te  cdîtz&txçi 
feiémîôhtrem  a  !a  fiWj-  -  ^  . 

'\pnyeft^{ia^én  peîne^éoftimefït  le^ 
énfens/de^  génie ,  nés  dans  les  Villes  3; 
Ibmbeht^htrè  lès  mains  des  perfonne» 
capables' de  les  inftruire.  Quant  à  la 


Tëtits,  lâbriéles  Rdigîèûk  ne  mianqdrtxt 


jamais  de  faire  attention  fur  un  fetine 
payfai>  qui  montre  plus  de  curiofité  iC 
plus  d'ouverture  d'efprit  qu^ .  fés  par 
xeils.  On  l'y  reçoit  pour  fervir  à  la 
Mefl&y  &  le  voila  à  portée  de  faire  le» 
premières  études.  Il  ne  lui  en  faut  pas 
davantagerL'efprit  qu'elles  lui  donnent 
lieu  de  montrer  •  engage  d^autres  per- 
ibnnes  à  l'aider  y  &  lui-même  il  court 
au-devant  des  fecoursjju'elles  lui  pré- 
Tentent*  On  doit  à  ces  âfyles  de  génies 
déplacés, une  inanité  d'excellensfujets» 
M,  fiaîllet ,  àqui  nous  avons  l'obl^a-^ 
îion  d'ungr^pd  nombt»  de  livf|es(  yc»iv 
p|is  d'imé  4fuditiqn  trè^  -4'eçheiçk^e  , 
étoit  to^mbé  dans  cette  pifcinç,"  r       >  . 

D'ailleurs  le^éme  ^î  détermine,  ui» 
enfant  aux  Lettres»  oi^bienàlaPeki^ 
turf  >  lui  donne  une  grande  averfion 
poi^les  emploi^  mé^banigues^juicfuel^ 
^aappliqi^e^fes  égaux.  )l  prççe4  xtp»<? 
en  haine  les  méti^  yils  ^^ufquels  ^a^ 
vcMidroit  rabaiiler  ^  l'^é vation'  d^  :  (sm 
erprit.  Cette  contrainte  pénf jl^le  ^  dè^ 
Pçpfancelui.deviem  infqppftr^lîlp:^^^ 
mefure q^ie  Tage luifaic.enqor^nxiei^ 
tentir  iifÇont^x^é^  jrarmifçfe^r:S9n^ 
inflinâ  &  k.pepr  quHl  entend. dire  du| 
^9««l^lûfdpûnenfid^ 


fufta  Foêjie  ^fur  la  Peinture^  41 
fufes  de  fa  vocation.  11  fent  bien  qu'il 
eft  hors  de  fa  place.  EnBn  il  fe  dérobe 
de  la  maifon  paternelle  ,  comme  fit 
Sixte- Quint ,  &  comme  ont  fait  en- 
core tant  d'autres ,  pour  venir  dans  une 
ville  voifîne.  Si  fon  génie  le  détermine 
à  la  PoëHe  »  &  par  conféquent  à  l'a- 
mour des  Lettres  »  fon  heureux  naturel 
méritera  qu'un  honnête  homme  le  trou- 
ve digne  de  fon  attention.  Il  tombera 
dans  les  mains  de  quelqu'un  qui  le  def* 
tinera  aux  emplois  eccléfiaftiques  »  & 
toutes  les  Communions  Chrétiennes 
font  remplies  de  per  fon  nés  charitables 
qui  fe  font  un  devoir  de  procurer  l'é« 
ducation  convenable  à  des  étudians  ia- 
digens  ,  qui  montrent  quelque  lueur  dé 
génie  >  &  cela  dans  la  vue  de  procurer 
de  bons  fujets  à  leurs  Eglifes.  Ces  en^* 
fans  devenus  de  jeunes  gens  »  ne  fe 
tiennent  pas  toujours  obligés  de  fuivre 
les  vues  pieufes  de  leurs  bienfaiteurs» 
Si  leur  génie  les  poulie  à  la  Poëfie ,  ils 
s'y  livrent  ;  &  ils  s'adonnent  à  une 
profeffion  pour  laquelle  ils  n'avoienc 
pas  été  deuinés ,  mais  dont  leur  édvh 
cation  les  a  rendus  capables.  Com- 
ment croire  qu'il  refte  de  bonnes  grai- 
nés  fur  la  terre ,  qufnd  le  monde  re^ 
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cueille  avec  foin  celle  qui  donoe  It 

moindre  efpérance  ? 

Je  dirai  encore  plus«  Quand  la  ma* 
lignite  des  conjonâures^auroit  afifervi 
1  homme  de  génie  à  une  profeflîon  ab« 
}eâe  »  avant  qu'il  eût  appris  à  lire  » 
voilà  ce  qu'on  peut  fûppofer  de  plus 
odieux  contre  la  fortune ,  fon  génie  ne 
laifleroit  pas  de  fe.  xxianifefler.  Il  ap- 
prendra à  lire  à  vingt  ans»  pour  jouir  » 
indépendamment  de  perfonne»  du  plat* 
fir  fenfible  que  font  les  vers  à  tout 
homme  qui  eft  né  Eoë^.  Bien-tôt  il 
fera  lui-même  des  vers.  N'avons-.nouji 
pas  vu  deux  Ppëtes  fe  former  dans  le^ 
boutiques  de  deux  métiers  »  qui  ne  font 
pas  rertainetnent  des  plus  nobles  :  le 
&meux  Menuifier  de  Nevers  ,  &  le 
Cordonnier ,  Réparateur  des  Brodequins 
iTApoUon  ?  Aubry  ,  Maître  Paveur  à 
Paris ,  n'a-t'il  pas  fait  reprcfenter  de- 
puis foixante  ans  des  Tragédies  de  fa 
façon?  Nous  avons  mçme;pu  voir  un 
cocher  »  qui  ne  fçavoit  pas  lire , .  faire 
des  vers  ^  très  -  mauvais  à  la  vérité  \. 
mais  qui.  ne  laiflent  pas  de  prouver 
que  la  moindre  étincelle  du  feu  poéti- 
que le  plus  groflîer ,  ne  fçauroit  être  fî 
bienxouverte  >  qu'elle:  ne  jette  quel* 


/ 


furlaPoëJîe^JurUPtimure.  4^" 
^ue  lueur.  Enfin  ce  ne  font  pas  les  Let- 
tres qu^on  en  feigne  à  an  homme?  qui  le 
rètident  Poëte  ;  c'eft  le  génie  poétique, 
que  la  nature  lui  donne  en  naiflant  »  qui 
lés  liii  fait  apprendre ,  en  le  forçant  de 
chercher  des  moyçjns  d'acquérirïes  con* 
noiflancçs  propres  à  perfeftionner  fon 
ialenti 

•  L'enfant  né  avec  Te  génie  qui  fait  les 
Peintres  ,  trayonne  avec  du  charbon  , 
dès  l'âge  de  dix  ans  >  *  les  Saints  qu'il 
voit  dans  fon  Eglise  t  vingt  années  fe 
pàflerdnt- elles  aVanr  qu'il  trouve  une" 
ôccafîon  de  cultiver  fon  talent  ?  Ce  ta- 
lent ne  frappera-t'il  perfonne  ,  qui  le 
mènera  dans  une  Vuib  yoilîne  ,  où  » 
fous  le  JVlaître  le  plus  groflîer ,  il  fe  xenr^ 
drâ  digne  de  l'attent;on  d'un  plus  habi- 
le ,  qu'il  ira  bien-tôrchercher  de  Pro- 
l^ince  en  Province?  Mais  îe  veux  biea 
que  cet  enfant  refte  dans  fa  bourgade  : 
îi  y  cultivera  fon  génie  nature!,  jufques 
à  ce  que  fes  tableaux  furprennent  quel- 
que pafl^nt.  Telle  fut  la  deftinée  du 
Correge  ,  qui  fe  trouva  être  un*  grand 
Peintre  ,  avan^  que  le  monde  eût  en- 
tendu dire ,  qu'il  y  avoit  dans  le  bourç 
de  Corregio  un  jeune  homme  d'une 
grande  efpérance^  &  quimontroit  uxk 


S|4  Héjkxîons  eruiquef 

talenrnouveau  dans  foD  art.  Si  la  chofé 
^rive  rarement ,  c'efl  qu'il  nait  r^re-n 
ment  des  génies  aufll  puiflans  que,çe.Iui. 
du  Cotïegei  &  qu'il  efl  encore  plus  ra-^^ 
xe  que  de  tels  génies  ne  fe  trQUvçnc 
point  en  leur  place  dès  l'âge  de  vingt, 
ans.  Les  génies  qui  demeurent  en  fève- 
lis  toute  leur  vie  >  je  l'ai  déjà  ciit ,  font 
des  génies  foibles  :  ce  font  de  ces  hom-^ 
mes  qui  n'auroient  jamais  fongé  à  peip-^ 
dre  ni  à  compofer ,  (i  l'on  ne  leur  avoit 
pas  dit  de.  travailler  ;  de  ces  homii)§s 
qui  d'eux  mêmes  ne  chercheroient  ja* 
mais  l'art ,  mais  aufquels  il  faut  l'in* 
diquer*  Leur  perte  n'efl  pas  grande  ; 
ilsn'étoientpasnés  pour  être  d'illuftres 
Artifans.   . 

L'hiftoire  des  Peintres  &  des  Poëre$ 
^des  autres  gens, de  Lettres,  eft.donc 
remplie  de  faits  qui  convaincront  plei-- 
nement  que  rien  ne  fçauroit  empêcher 
les  enfans  nés  avec  du  génie ,  de  fran-^ 
çhir  la  plus  grande  diftance  que  la  nai(^ 
£ance  puifle  mettre  entr'eux  &  les 
Ecoles.  En  une  pareille  matière ,  les. 
(aits  font  plus  eloquens  que  le  raifon-* 
nement  ne  peut  l'étwi.  Que  ceux  qui 
ne  voudront  pa$  fe  donnef  la  peine  de 
iit:e  cette  hiuoire  »  faffent  du  moins 


fur  ht  Po'éjie  Cffur  la  Peinture.  4^ 
réflexion  fur  la  vivacité  de  lajeunefl(e  » 
fur  fa  docilité,  furies  voyes  (ans  nom« 
bre  dont  nous  n'avons  indiqué  qu'une 
partie  >  &  qui  peuvent  toutes  en  parti- 
culier conduire  uni.  enfant  jufques  à 
une  fituation  où  il  puifFe  cultiver  (es 
talens  paturels.  Ils  feront  convaincus 
qu'ileâ  comme  iinpo0ible,  quedecenc 
jgéoi^s^  un  feul  demeure. toujours  en* 
/eveli  >  à  moins  que  par  une  bizarrerie 
particulière  le  hazard  rie  le  fit  naître 
l^armi  tes  Tartares  Calmucs ,  ou  qu'on 
■oe  l'eût  tranfporté ,  d^s  fon  enfance , 
i:lie7  les  Lapppns^i  . 


fm 
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Dei  Btudts  Çr  dçs  progrès  des  Pçintres  Çf 

àetPoïteSé 

L-      •        ,        .         ,  .  ^  ■  '        '  '        '  ,  ^ 

H  génie  ^fi  dofio  une  plantf  »  qui  ; 

pour  aiîifi dir^ ^  poij^e.4'elle -même  i 
piai^  U  qnalité  ,iComfne  la  quantité  de 
les  fruits»  ^  4j^pa(ident  beaucoup  d^  1^ 
içMlture  qij'r4ie  rçç^Qitj  L^  ^je  le  plu? 
jîeareux  ,  ne  peut  être  jj^erteftion^nç 
qu'à  Taide  d'une  longue  It»^?,. 


^  R  éfitxionr  critiques 

.  NarurâJUret  htudAHe  carmtn ,  ait  ân^i    ■ 
Çumfitum  €fi  ■:  ego  rue  fiitdwnfine  tUpite  vfna  » 
Nec  rude  <pni  prqfit  inieo  ia^eaium»  A^uritaJU        * 
Alurapojcit  opem  res  ,  6*  conjurât  âmicè*  {a) 

Quindlien ,  un*  autre  grand  Maître 
dans  les  ouvrages  d'efprit ,  ne  Veut  paft 
mérrie  qu'on  agite  la  queftioh  ,  ii^c'eft 
le  gcnie ,  ou  fi  c'eft  l^étudê  quîi  (itrue 
l'Orateur  excellent,!!  n'eft  paâ  de^rand 
Orateur ,  dit -il  »  (ans  le  côtfieours  dé 
l'art  &  du  génie*  (b)  Séio  ^ustri  tiAtuta  ftp 
plus  conférât ad'doauentiami^àln  âoBï^ 
na.  Quodad  propojitumnnjbiquidem  (fp^ 
ris  non  pertinet.  Nec  enlm,  '^^ùnfimrfiatus 
artifex  ^  nijiex  utraquejîen  poteji» 
'^TMars  un 'homme  né*  avec  du  génie:; 
cft  bien-rtôt  capable  d'étudier  tQUj  feu! , 
&  c'eft  l'étude  qu'il  fait  par  ^on  choix , 
.&  déterminé  par  fon  goût  *  qiii  cpntd* 
bue  le  plus  à  le  former.  Cette'  étude 
confifte  dans  une  attention  continuelle 
fur  la  nature.  EUeconfifte  dans  une  r^ 
flexion  fériëufe  fdr  îès  ouvrage?  4és 
Rrànds^  Maîtres ,  ftrivie  d'obferViationô 
fur  ce  qu'il  convient  d'imiter ,  &  fur  ce 
qu'il  f^droit  tâcher  de  furpàfrér.  Cfeè 
pbfervatjiphs  rions  enfergnèfit  beaucoii^ 


yîcr  la  Poë/ïc  Cr/ur  la  Peinftire.  47 
de  cnofes  ^  que  notre  géaie  ne  nous  au* 
roit  jamab  fuggérées  de  lui-même ,  où 
donc  il  ne  fe  îeroit  avifé  que  bien  Wd. 
On  Ce  rend  propre  en  un  jour  d^^tBùrs 
&  des  façons  d'opérer ,  qui  coûtèrent 
aux  Inventeurs  des  années  de  reclier* 
ches  &  de  travail.  Ënfuppofant  même 
que  notre  génie  auroit  eu  la  force  dé 
nous  porter  un  jour  jufques-là ,  quoi- 
que la  route  n'eût  pas  été  frayée ,  nous 
n'y  ferions  parvenus  du  moins  ,  avec 
le  feul  fe  cours  de  fes  forces  «  qu'au 

Ïrix  d'une  fatigue  {Pareille  à  celle  des 
lyventeurs. 

Michel- Ange  avoit  apparemment  tra»» 
vaille  durant  longtems  1  avant  que  d$ 
parvenir  à  peindre  la  majefbé  du  Père 
Ëternel  avec  ce  caradere  de  fierté  di- 
vine qu'il  a  fçu  lui  donner.  Peut  être 
que  Raphaël ,  né  avec  un  génie  moins 
hardi  que  le  Florentin  ,  ne  feroit  ja- 
^>ais  parven^ ,  en  volant  de  fes  propre! 
ailes  ,  AU  fubiime  de  cçtte  idée.  Dû 
moins  n'y  feroit-il  arrivé  qu'après  unç 
infinité  de  tentatives  inutiles  ,  &  au 
prix  de  grands  efforts  réitérés  plufîeursr 
JTois.  Mai^  Kapbaël  voit  yn  moment  le 
Père  Etemel  peint  jpar  Michel-Ange  ; 
Frappa  par  la  nobl^flë  dç  Tidéç  de  ce 


r 
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puiiTaût  génie  •  que  nous  pouvons  ap-^ 

Î seller  le  Corneille  de  la  Peinture ,  il  la 
diGtf  &  il  Te  rend  capable  en  un  jour 
dei^Ql^re  dans  les  figures  qu'il  fait  pour 
repréfenter  le  Père  Eternel ,  le  cara<^e- 
xe  de  grandeur ,  de  fierté  &  de  divinité 
qu'il  venoit  d'admirer  dansl'  ouvrage 
de  fon  concurrent.  Racontons  le  fait 
hifloriquement  «  car  il  prouve  mieux 
ce  que  j'avance»  quede  longs  raifonne* 
mens  ne  le  pourraient  faire. 

Dans  le  tems  dqnt  je  parle»  Raphaël 
peignoit  la  voûte  de  lagallerie  qui  dif- 
tribue  aux  appartemens  du  fécond  éta- 
gt  du  Vatican.  Cette  gallerie  s'appelle 
communément  les  Loges.  La  voûte  do 
la  gallerie  n'eft  pas  un  berceau  conti- 
nu ,  mais  ce  berceau  eft  partagé  en  au- 
tant de  voufTures  quarrées  r  qu'il  y  a  de 
fenêtres  à  la  gallerie  »  &  les  vouffures 
ont  chacune  leur  centre  particulier* 
Ainfi  chaque  vouflfure  a  quatre  faces , 
&  Raphaël  peignoit»  au  tems  dont  je 
parle ,  une  niftoire  de  l'ancien  tefta* 
ment  »  fur  chacune  des  faces  de  la  pre* 
xniere  vouiTure^  Jl  avpit  déjà  fini  fur 
trois  de  ce^  faces ,  trois  journées  de 
l'œuvre  de  la  Création  >  lorfque  l'avan- 
tuiç  >  dqnt  je  vdi.s  parler  t  arriva.  La  fi- 
gure 


ftu^<  qm  (ïepréfente  Pieu  le  Père  ààX4 
ces  treis  iableaiix ,  eft  véritablement 
aoble  ic  vét^rable  ;  mais  Hyz  trop  de 
dcuceur ,  &  point  afleE  Àt  majefté.  Sa 
t^te  !n'eft  que  la  tête  d\ui  homme:  JBU^ 
phaël  l'a  traitée  dans  ^*|;QÛt  des  tétef 
que  les  Peînti;es  foot^poiuç  les  Çhriib» 
^.roonn'y  trouve  d'autre  diâerenoç 
<fxc  celle  qu'il  faut  mettre»  iuivant  lef 
loix  de  l'art ,  entre  deux  têtes ,  doni: 
l'une  eft  deftinée  à  repré^nter  lePerç 
il  l'autre;  À  repr^fenterlf^  Fils.  Tandis 
que,  Rjaphaël  comm^nçoitles  irefquef 
4e  La  voûte  des  Loges  ^  Michel- Ange 
peignqtt  I9,  y^ç  de  celle  def  ChapeU 
lés'  du  Vatican.»  qui  fut  bâtie  par  le 
Fape  Sixte  IV.Quoique  Michel  A  nge, 
^k>u9^  À^  fes  i4ées;<  ^n  ^  fai;ner  1^ 
^orte  à:F<^i1t1e  n^^ôde»  Raphaël  eue 
l'adriafieide  s'y  introduira.  Frappé  d.e 
4amàj€^^  divine,  &  de  1^  fierté  nobte 
^ue  MicheUÂnge  faifoit  fentir  dans  le 
'caraâèredetêteduPere.éterneU  qu'ofi 
voit  ^  difiérens  endroits  de  la  C\^^• 
pelle  de  Sixte,  f^iiant  jL'puyrage  de  la 
Création ,  il  tondamn^  «^^j^mere  fur 
ce  point ,  &  il  prit  celle  de  (on  concur- 
'  rent.RaphaëI  a  repréiênté  le  Fere  Eter- 
nel dans  le  dernier  tableau  de  la  pre«> 
Tom&  IL  .  C 
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miére  Loge ,  avec  une  majefté  àu-<ieG 
fus  de  rhumàin.  II  n'infpire  pas  ûhé 
(impie  rénération.  Illmprime  une  tôr»- 
teur  refpeftùeufe ,  il  eft  vrai  que  le  Bèl- 
lori  (a)  dîfpute  à  Michel-Ange  l^ten^ 
neur  d'avoir  par  fés  ouvragés  aggraiid$ 
la  tnziniére'dè  Raphaël.  Mais  les  raifôns 
de  cet  Auteur  ne  me  paroiflerit  pas  d^ 
truîre  l'opinion  commune  fondée  fur  la 
tradition  dé  Rome ,  ^  fur  d'autres  faits 
que  ceux  qu'il  nie.  ^  » 

'  Rapnaërcolôrloifencoré  foiblemént^ 
quand  il  vit  un  tableau  du  Georgeôn; 
11  conçut  en  un  moment  ^que  l'art  pou* 
voit  tirer  des  couleurs  qu'il-employe , 
bien  d'autres  beautés  que  celles  que  lui- 
même  en  avoir  tirées  jufques-là.  Il 
comprit  qu'il  woit  ignoré  l'art  du  co- 
loris* Raphaël  tenta  de  faire  comme  lé 
Geôrgeon *àvéit fait, & devifiant  par 
•!a  force  de  fon  génie ,  la  ÎFaçoa  d'op^ 
rer  du  Peintre  qu'il  admiroit ,  il  ajppr<^- 
-  tha  de  fon  modéle.Raphael  fit  fon  eflai 
'  d'imitati  on  ^  (b)  en  peignant  un  tablieau  « 
'qui  repréfehte  un  miracle  arrivé  à  Bcd- 

féneî,  t)à  îe^l^rêtre  qui  dïibit  la  meiSb 

•    ^    ^'^      '      .i    '  •:  -;  ';.":.•  :     /  ;. 

(a)  Pefirinone  deQf  imgiifi  àLf^^fi^If^ ^^rhifl» 
utile  Camere  iel  Vatieai^.v,  8  6.  t      ,   * 
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fir  la  Poéfie  lErfurla  P^ntun.  '  fx 

^êtvàût  le  Pape  »  &  qui  doutoît  de  la 

craofubtftantiatidn ,  vie  Thoâie  coûfa- 

'crée«  devenir  fangknte  entre  fesmâ»n|» 

:  Le  tableau  dont  \e  parle  s'appeUe  c<>m- 

^unément  la  méfie  duFapd  Jujes  »  de 

il  eft  peint  à  frefque  au^d^us  &  aux 

côtés  de  la  fenêtre  »  xlans  la  féconde 

.  pièce  derappàrtemeatde  la^ignature 

.  au  Vatican.  Il  fuffit  que  le  leâeur  fçàr 

che  que  cette  peinture  eft  du  bon  tems 

de  Raphaël ,  pour  être  perfuadé  que  la 

rpoëfie  en  eft  oaeryeiUeafe.  Le  Prêtre 

qui  doutbit  de:  la  pcséfence  réelle  y  Se 

4fiai  a  vu  l'hoftiè  qu'il  avoit  ccM^ia» 

'  crée  »  devenir  fànglanteentre/esmfiÂnsi 

durant  ^élévation,  paroit>pénétré'dQ 

Lièrreur  &  de  refpeâr.LePeintréatrèsr 

•  bien  conCervé  à  chacun  des  affiftan$:foii 

.caraâere  .propre  ;..niais  furtoat  Foti 

voit  avecplai£r  le  genre  d'étonneinéac 

.des  SuiâeslduPape^  qui  regardent  la 

mkacle  ihi  bas  du  tableau  où  Raphaël 

les  a  placés.  C'eft  ainfi  que  cei  grand 

Artifan  a  fçu  tirer  une  beauté  poëtiqùe 

de  la  néceOité  d^obferver  la  coutume-» 

^n  donnant  au  fouveraia  Pontife  fa  fs^- 

te  ordinaire.  Par  une  liberté  poctique» 

Raphaël  employé  là  tétejdè  Jules; If 

pour  reprefenter  le  Pape  ^  devant  qui 

Cij 


^2  .:        KéfikxLmt  cnti^s  '     ' 
:Ie  miracte  arriva.  Jules  regarde  bteirle 
miracle  .avec  attention ,  mais  il  n'en 

}>aroîc  pas  beaucoup  ému*  Le  Peintxie 
uppofeque  le  Souverain  Pontife  étoit 
trop  periuadé  de  la  préfénce  réelle, 
:  pour  être  fucpris  des.  événemens  les 
«plus  miraculeux  qui puifent  arriver  fur 
«une  hoftie  coirÊEicrée*  On  ne  foiuroit 
caraâéri&r  le  chef  vifible  de  TÊglife  » 
introduit  daiis  un  femblable  événe* 
ment  »  par  une  esqjceflion  plus  noble 
&  plus  conveoable*  Cette  expreffion 
Jjailiè  encoremoir  les  traies  ducaraâe- 
*fe  particulier  de  Jules  II.  _On  recon* 
•4ioit  dans  Ton  portrait  Taffiégeant  obfti- 
,  né  de  la  Mirandole*  Mais  le  coloris  de 
ce  tableau ,  qui  eftxaufe  que  nous  en 
lavons parié,  efl;  très-fapérieur  au  co* 
(loris  des  autres  tableaux  de  Raphaël. 
:Le  Titien  n'a  pas  peint  de  chair  où 
rVon  yoy e  mieuxcecte  moUeâequi  doit 
:  Être  dans.un  corps  compofëde  liqueurs 
&defolides.  Les  dtaperies  paroiilent 
de  belles  étoffes  de  laine  de  de  foie 
qût  le  Tailleur  viendroit  d'employ^er. 
Si  Raphaël  avoir  fait  plufîeurs  tableaux 
,d'sm  jcolçris  auffi  vrai^À  auâî  riche ,  il 
fi  roit  cité^ntre  les  plus  exoelleàs  Cch 
Icfiftes,  ' 


fitrUPotJittfJiirldPàHtfireé  ff 
Il  en  eft  de  mime  des  jeunes  gens 
dui  font  nés  Poëtes  ;  les  beautés  qui 
font  dans  les  ouvrages  faits  avant  eux , 
les  frappent  vivement.  Ils  fe  rendent' 
ftefK ,  avec  facilité ,  la  façon  de  tour* 
fier  Ie9  vers  &  la  méchanique  des  Aiï* 
t'eurs  de  ces  ouvrages*  Je  voudrois  qu€ 
des  mémoires  fidèles  nous  appriffènt  à 
quel  point  imagination  de  Virgile  sM- 
chautfa  &  s'enrichit ,  lorfqu'il  lut  FlUa*. 
de  pour  la  première  fois* 

lies  ouvrages  des  grands  Maîtres  ont 
encore  un  autre  attrait  pour  les  jeunes^ 
gens  qui  ont  du  génie;  c'eft  de  flatter 
leur  amour  propre.  Un  jeune  homme 
qui  a  du  génie ,  découvre  dans  ces  ou* 
vrages  des  beautés  &  des  grâces ,  donc 
il  avoit  déjà  une  idée  confufe  »  mifes* 
dans  toute  la  perfeâion  donc  elles  font 
fufceptibles*  Il  croit  reconneitre  fes 
idées  propres  dans  les  beautés  d'uif 
chef  d  œuvre  confacré  par  l'approba- 
tion publique.  Il  tut  arrive  l'aventure 
qui  arriva  au  Correge ,  lorfqu'il  vit 
pour  la  première  foiis  »  &  quand  il  étoit 
eicoreun  fimple  Bourgeois  du  Heu  de 
Corregio ,  un  tableau  de  Raphaël  ;  je 
dis  un  (impie  Bourgeois ,  quoiqu'une 
erreur  établie  rabaiue  le  Correg»  à  U 

uj     *    • 


;j'4    /;     Rifitxkns  ùntlqueÈ     ^^ 
condition  4'un  pay fan ,  &  d'un  piutre 
pay  ran«M>CFozat  a  extraicdesReglftre» 
pubUcsideCorregio  plufieurs  preuves», 
qui  font  voir  que  le  Vafari  iè  trompe 
dans  l'idée  qu'U  donne  M  la  fortun» 
du  Çorrege ,.  &  fjirtout  dans  te  récit 
^'il  fait  des  cîrcpnftances  de  fa  mort» 
Le  Correge  qui  n'étpit  pas  encore 
iorti  de  fon  état  »  qnoiqu'il  fût  déjà  un 
grand  Peintre,  étoit  fi  rempli  de  ce  qu'il 
entendoit  dire  de  Raphaël  »  (yie  les 
Princes  coitibloient  à  l'envi  de  préfénsy 
&  d'honneurs  ,  qu'il  s' étoit  imaginé 
qu'il  falloit  que  l'Artifan  «  qui  faifoit 
une  fi  grande  figure  dans  le  monde ,  fût  ; 
d'un  mérite  bien  fupérieur  au  fien  qui 
ne  l'a  voit  pas  encore  tiré  de  fa  médio*^ 
^rjiité*.  En  homme  fans  expérience  da 
jxioode  ,  il  jugeoit  de  la  fupériorité  du 
petite  de  Raphaël  fur  le.  fien  ,  par  U. 
4ilFé9:encede  leurs  fortunes.  Enfin  le^ 
Correge  parvint  à  vqàx  un  tableau  de 
ce  Peintre  fi  célèbre:  après  l'avoir  exa^ 
miné  avec  attention ,  après  avoir  peo» 
ie  à  ce  qu'il  auroit  fait  >  s'il  avoit  eu  â 
traiterle  même  fujet  que  Raphaël  avoit 
praité ,  il  s'écria  i  Je  fuis  un  Peintre  aujfù' 
ii^nauelui.  Lamême  chofe  arriva  peut^ 
être  a  Racine  ^  lorfqu'il  lut  le  Cid  poui^ 
la  prefiiieie  fois» 


Jkr  la Poëpe ùjur laPmtùfé.  ff 
Au  contraire  rien  ne  décelé  mieux  " 
Vhomme  né  fans  génie  >  ^ue  de  le  voit* 
examiner  avec  fi'oideuf  y&  diA:uter  dei 
fens  railis  »  le  mérke  des  prpduâions 
des  bomm^  qui  ont  exceUe  dai>s  l'arc 
qu'il  yeutprofdûrei:'  tTn  Koimme  ide  gé^ 
nie  ne  fçauroit  parler  des  fautes  que  le$ 
grands  maîtresontcommilTes,  qu'après 

{)lufieurs  éloges  données  aux  beautés  d% 
eurs  produâions»  Il  n'en  parle  qu^ 
comme  un  père  parle  des  défauts^  de 
fon  61s.  Qélar  ».  né  avec  le  génie  de  la 
guerire  »  fut  toùcKé  jfufques  aux  larmes  g 
en  voyant  uneibtue  d'Alexandre.  La 

Sremiere  idée  qui  lui  vînt  a  la  vue  de  Id 
atu€  de  ce  Héros  Grec ,  dont  la  re^ 
nommée  avoit  porté  la  gloire  aux  ex- 
trémités de  la  terre  »  ne  fait  point  l'idée 
'  des  fautes  qu'Alexandre  avoi-t  &ites 
dans  {es  expéditions*  Il  ne  les  oppof^ 
point  à  fea  belles  ââidnE^Céfaif  fut  uiifîv 
Je  ne  dis  point  pour  cela  qu'il  faille 

Srelidre  à  mauvais  augure  la  critique 
'un  jeune  Artr&i>  qui  remarque  des 
défauts  dansi  les  ouvrages  dt$  grande 
M^krôs  :  il  y,  en  a  véritablement ,  cac 
ils  étoient  des  honimes.  Legénie^  Iqiii^ 
d'enipécher  qu^on  ne  voyé  ces  Sautes  ^ 
le^  ^t  même  apperceVoir.  Ce  que  j^ 


Htjkxiom  tfkiquts 
regarde  comme  un  mauvab  préfage  » 
c'eft  qu'un  jeune  homme  foit  peutou^ 
ché  de  rexcellence  des  produâionsdes 
grands  Maîtres:  c'eft  qu  il  n'entre  point 
dans  une  espèce  d'enthou(îa(ine  en  les 
liiânt  :  c'ëft  qu'il  ait  befoin ,  pour  con» 
noîtres'il  doit  les  eftimer ,  de  calculer 
les  beautés  &  les  défauts  qu'il  y  comp- 
te', &  qu'il  ne  forme  fon  avis  fur  leur 
inérite  »  qu'après  avoir  foudé  fon  calr 
ciU.  S^  avoir  la  vivacité  &;  la  dâîca^ 
ktSt  de.  fentiment  »  qui  font  iniepara-» 
Uesdii  génie»  il  Icroit  tellement  £tifi 
par  Jèsf  beautés  des  ouvrages  confacrés; 
<iu^il  jetteroitfa  balance  &  fon  compas 
pour  en  juger ,  ainfi  que  les  homnfes 
en  ont  toujours  jugé»  je  veux  dire  par 
l'impreffion  que  ces  ouvrages  feroient 
fur  lui»  La  balance  eft  peu*  propre  à  d^ 
ciijor  duprixdes  perles  Sr  des  qiatnansi 
Une  perle  baroque  &  de  vilaine  eau  \ 
de  queictue  poidis  qu^elle  (bit  >  ne  f^up 
rok  valoir  la  fameufe  ptngrinz  s  cettiB 
petle  ^  dont  un  ^Marchand  avoit  ofi! 
dotiner  cent  mille  écus  »  en  fongeant  p 
dît-il  à  Philippe  IV,  qu'il  y  avoit  un 
Kôi  d^fpa^ne  au  monde.  Cent  mille 
bf^utés  médiocres  mtfes  enfemble  •  ne 
talent  pas  «ne  pefent  pas,  pour  ainfi 


fartdP^jUétfitiafeîntare.  $f 
àkt  •  un  de  ces  traits  ^  qu'il  faut  bien 
que  lesModernes ,  mêaie  ceux  qui  font 
des  églogues  •  louent  dans  les  Foëfies^ 
Bucoliques  de  Virgile^ 

Le  génie  fe  fait  fentir  bientôt  dans 
les  ouvrages  des  jeunes  gens  qui  en  fonc 
doués  ;  ils  donnent  à  connokre  qu'ils 
ont  du  génie  dans  un  tems  où  ils  ne 
gavent  point  encore  la  pratiquedeleur 
an*  On  voit  dans  leurs  ouvrages  de&^ 
idées  &  des  expreifions  qu'on  n'a  point 
vues  encore.  On  y  voit  des  penfées 
nouvelles.  On  y  remarque  à  travers 
bien  des  défauts  >  un  efprit  qui  veut 
atteindre  à  de  grandes  beautés  i  &  quî^ 
pour  y  parvenir  «  fait  des  chofes  que 
ion  maitre  n'a  point  été  capable  de  lui 
enfeigner.  Si  ces  jeunes  geûs  font  Poë- 
tes  9  ils  inventent  de  nouveaux  caraco 
teres  »  ils  difentcequVn  n'a  faHiais  1% 
&  leurs .  vers  font  remplis  de  tours  8l 
d'expreâions  qu'on  n'a  point  vues  a>l^ 
leurs.  Par  ^cemple  »  les  vérificateurs 
ikns  génie  qui  compoient  des  Opéra  » 
ae  fçavent  autre  chofe  que  de  retout  • 
ner  ces  phraTes  &  cesexpréffions  (i  fou», 
vent  neoattues ,  quiJjMréehauffok  deë 
fmfM  f^  ivêffique  a  pour .  parler  avec 

Cv 
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f9  Réflexions  eritiques  ^ 

Fauteur  &  Pinventeurde  ce  ftyle  pro>^ 
pre  aaxOpera,ce  ftjrle  montre  que  Qui^ 
pault  avoit  un  génie  particulier;  mai^ 
ireux  qui  ne  peuvent  faire  autre  chof& 
^uede  les  répéter,  en  manquent.  Au 
contraire,  un  Poëte  capable  par  fon^ 
génie  de  donner  l'être  à  de  nouvelles» 
idées,,  eft  capable' en  même  rems  de* 
produire  des  figures  nouvelles  ,  &  de^ 
créer  des  tours  nouvearux'pou ries  ex- 
primer. Il  eft  bien^  rare  qu'il  nous  fail^ 
le  emprunter  d'autrui  des  expreflîons^ 

Îour  rendre  ce  que  nous  avons  penfé.- 
1  eft  même  rare  qu'il  les  failte  cher^ 
cher  avec  peine.  La  pen(ee  &  l'expref* 
fion  naifTentprefque  toujours  en  même 
tcms.. 

•  Le  jeune  Peintre  qui  a  du  génfe  r 
commence  donc  bientôt  à  s'écarter,  de^ 
ion  maître ,  dans  les  chofes  où  le  mai-> 
tre  s'écarte  delà  nature.  Sesyeux»  à> 

Seine  entr'ou verts  h  découvrent  déjà*, 
ouvettt  illa  Jiroit  mieux  que*  ceux  quib 
prétendent  >ahii  monnrer..Raphaël  nV 
voit  que  vii^t  ans ,  &  il  étoit  encore 
Elevé  de  Pierre  Perrugin  ^  loFfquSt 
peignoit  à  Sienne.Néanmoios  Raphaël 
fe  diftingua^fi  bien  qu'on  lui  diftribuàî 

dtestableaoxdpm  il  fit  kèoinpo&iotir- 


l 


fur  ta  foëfiedtrar  ta^tiàture.  fp 
>0n  y  voit  <)ue  Raphaël  cherchoit  déj3|[ 
xommeocilieroit  pour  varier  lesair$ 
de  tête  ;  qu'il  voulait  .doirncr  de  Tame 
h  fes  iîguresf  qu'il  defiîiîoitle  nudfous» 
les  drapperies  ;  en£n-  qu'il  faifoit  plu^ 
fieurs  chofes  que  fon  maître  ne  lui  en-* 
feignoit  point  apparemment, .  Lemaî-' 
tre  devint  même,  le  difciple.  On  voie 
ar  les  tableaux  que  leFerrugin  a  faits» 
hc  Cbap^lede-  Sixte  «a  Vatican  ». 
qu'il  avoit  appris  de' Raphaëlr 

Un  autre  inatce^de  génie  dans  les  jeuit 
nés  gens,  c'eOrde  faire.des  progrès  très^ 
lents  daniles  atts  &  dans  les  ufages  ». 
&  Jes  pratiquer  qui  font  i'occupatioîir 
gédécate  du  commun  des  hommes  du« 
fant  Fadoleicence ,  en  même  tems  que*^ 
ces  jeunes,  gens  s'avancent  à  pas  de^ 
géant  dans  laprofeffipn'à  laquelle  lai 
nature  les  a  deftm^  entièrement,  N&t 
iiniquementpouf  cetteprofeffign.»  leurs 
efprit  paroifi  au^de&us  du  médidcrè  >v 
qnandilJs  veulent  rappiiqner  à  d'autres  > 
choies.  Ils  les  apprenncnrayec  peine.^; 
&  ils  les  font  de  mauvaife  grâce;  AiiUi 
le  Peintre  Elevé  dont  Tefprit  s'aban- 
donne aux  idées  quT  ont  rapport  à  fa 
prolefiîon ,  qui  fe  forme  plus  lentemenc 
poux  le  commerce  du  monde  que  lesî 
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îeunes  gèn^defon  âge ,  ^ue  &  vivacité 
té  Ëatit  paroître  étourdi  »  &  qaç  la  dif-* 
traâîon ,  qvà  vient  de,  fi:>D<  attentioi» 
continuelle  à  fes  idées ,  reiid  gauche 
dans  fes  manières ,  devt^tc  ordinaire- 
ment un  Aitifan  excellem.  Ses  défauts 
même  font  use  preuve  d&'Faâivité  de 
fen  génie.  JLe  monde  nfefl  pour  lui 

?u'un  aflembla^  d'objets  propres  à 
tre  imités  avec  des  couleurs.  Ce  qu'il 
ti  ouve  de  plus  héroïque  dans  ia  vie  de 
Charles-Quint ,  c'efl  que  ce  grand  Em- 
pereur ait  ramaffi:  Iui*même  le  pin^ 
ceau  du  Titien.;  Ne^défabufespas^ 
t6t  un  jeune  Artifan,  trop  prévenii 
fer  laconfîdëcatioaqoeifonart  méri^i 
te  f  &  laiflèz  lai  croire  <lu  moins  du^ 
irantles  premières  années  de  fon  tra-* 
vail ,  que  fes  hommes  iUuftres  éàns  les 
arts  &  dans  les  fcieitees  »  ttemient  en^^ 
cere  aujourd'hui  le  mémeiang  dans  le 
monde  qu'ils>  y  tenotent  autrefois  e» 
Grèce.  L'expérience  ne  k  défaba&sa» 
r-étre  que  trop  tâct  > 


f. 
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SECTION    VL 

De  J  Artifamfam  génies 

JN  o  us  nvon»  àk  qu'it  n'y  avott  pat 
d'hommes  ,géiiéralenient  parlant ,  qui 
n*appoitlc ,  en  naiflant^  qoelquetalenc 
propre  aux  befoiniou  aux  agrément 
de  la  fociété»  mais  tous  ces  talens  font 
diffif rens.  Il  eft  des  hommes  qui  vien« 
nent  au  lâonde  avec  untaleat  détermn 
aé  pour  une  certame  profeffioa:  d'ai»» 
très  naiflènt  deftmés  à  diffifrentes  pro-^  " 
feffions»  Ils  (ont  capables- de  réuffir  efi 
phifieufs ,  mats  auffi  leurs  fuccès  n'y 
içauroieRtètre  qœ  médiocres.  Lana* 
ture  les  met  au  monde  pour  fuppiéer  à 
la  difette  des  hommes  ae  génie  »  de(H^ 
nés  à  ââre  des  prodiges  dans,  une  f{^« 
re»  hors  de  lacpieUeils  n'aurom  pioînç 
d'aâÎTké.  y 

Véritablement  im  bommepropre  è 
féuffi ir  dans  frivfieqrs  profismons  »  eft  ^ 
très  rarement  un  homme  propre  à  réu(^ 
fit  éminemment  dans  aucune^  C'eft 
ainft  qu'une  ter^epi^opre  à  porter  ph^ 
fi^M  efpeces^  de  fd«W>  M  i^oît 


4ohner  à  aucune  de  ces  plantes  la  lÂe-^ 
iùe  perfedion.où  eUeparvieodroitdjafl# 
vit  terroir  quûiuifewit. propre  il  fpér 
cialemèftt^  qull  nécôntriénaroirpoint 
aux  autres  efpeces.Uae  terre  aum  pro- 
pre à  porter  des  raifîns  qu'à  porter  da 
Wed ,  ne  rapporte  ni  du^ Vin  exquis  ».ni 

"  dir  bled  excelleRt.Les  mêmes  q^it^ 
qui  rendent  une  terre  fpéctaïeni^t^rQr 
pre  pour  une  certainéplaQte«font  qu'e^ 
le  ne  vaut  rîen  pour  une  autre  plante.*. 
-  Quand  un  de-ces  -i^fprits  indéceripi'* 
nés  9  qui  ne  foftt  propres  à  tout ,  que 
parcequ'ils  ne  foat  propres  à  rien ,  ei)# 
conduit  fur  lie  Pamaffe  par  les.cQnjon» 
ftures ,  il  apprend  les  regles/de  la  Poë- 

^  fie  aifea^'bien  pour  ne  pokit  (air^  des 
£iutes  gxoifieres.  Il  s'attache  ordinal- 
ornent  à  quelque  Auteur  qiu'ilciioiCt 
pourfoo  niodéle;  Itfernojui;jpis  V^p^S 
des  peBf6eR.de  â;>n  origiii^l ,  S^ilîchaft: 

'  se£anràiiQitè(tier^expi{effiOQs«Çoau 
me  les  perlbnnes ,  dont  je  pari|J>  id.ejii* 

-  néespaiirêtrela|)épiQiere45.$  Axtiifûns 
znédiocrest,  n'onj  pas  lds;yjBuxtP¥y^8^ 
pdr  le  génie ,  notre  imitateur- ne  iÇçau*» 
xoît  appercevoir  dans-  la  nature  m^i^e 

■'  <e  qu'il  y  faut  cho^fir  pour  l'iqitiEUF^iJ^ 

*  aefeçik»  (lifcôi»W:q^e  d^ns.ip^jijsrt 


fur  la  Poeptù'JUr  laPénture.  oj 
pies  de  la  nature ,  faites  pat  tlés  hom-^ 
^mesde  génie.  Si  cet  imitateur  adufensr 
^quoique  né  pauvre»  poqrainfi  dire,  it 
Âibdfte  honorablement  dtt  butin  qu'il 
feitdansle  patrimoine  d'autrui.Ilver* 
fifie  fi  correâemcnt,  &  furtont  il  rime 
.fi  richement ,  que  Tes  ouvrages  nou*^ 
veaux  nelaiflent  pas  d'avoir  un  certain* 
cours  dans  le  monde.  Si  leur  Auteur 
n'y  pafle  pas  pour  un  génie  »  il  y  paffe 
du  moins  pour  être  bel  eiprit.  Il  eu  im- 
poflîble  >  dit  on ,  de  compofer  de  meil^ 
leurs  vers ,  à  moins  que  d'être  Poêter 
Qu'i^évite  feulement  de  fe  commettre* 
avec  le  public  anroupé ,  je  veux  dire 
de  compofer  pour  Te  théître.  Les  vers 
les  mieux  faits,  mais  vuides-  d'inven- 
tion,  ou  riches  uniquement  d'une  poë* 
fie  empruntée,  ne  veulent  être  pro— ^ 
duits  qu'avec  un  grand  ménagemetitv 
Il  n'y  a  que  certains  réffuits  qui  feienr 
propres  à  leur  fervir  de  berceaux.  Il 
faut  qu'ils  ne  voyent  le  jouf  d'abord 
que  devant  certaines  perfonnes  9  &  que' 
tes  indiffèrens  ne  les  entendent  qu'à* 
près  avoir  été  informés  que  tels  &  teb 
les  ont  approuvés.  La  prévention  que: 
ces  applaudiflemens  infpirent ,  enim?-/ 

poie  au  moinsdulao»  quoique  tems..  ^ 
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&  aotre  Artîfan  imitateur  maiMiue 
de  feM  »  il  employé  hors  de  propos  1er 
traits  &  les  expremoos  de  fon  modèle  » 
&  fes  vers  ne  nous  offreac  que  des  ré« 
minifcences  mal  placées  :  il  fe  conduit 
dans  la  produâion  de  Tes  ouvrage» 
comme  dans  leur  compoiicion  :  il  af- 
fronte le  public  raiTemblé  avec  plus 
d'intrépidité  9  que  Racine  &Quinault: 
n'en  avoient  dans  de  pareilles  aventu<f 
res.Sifflé  fur  un  théâtre ,  il  va  fe  faire 
huer  fur  l'autre.  Plus  méprifé,  à  mefure 
qu'il  eft  plus  connu  «  fon  nom  devient 
enfin  l'appellation  dont  le  public  fo 
fert  pour  défigner  un  méchant  Poëte» 
Il  eft  heureux  »  quand  fa  honte  ne  lui 
furvit  pas. 

Ces  efprits  médiocrement  propres  à 
beaucoup  de  chofes ,  ont  la  niéme  defti- 
née ,  quand  on  les  applique  à  la  Peintu- 
re. Un  homme  de  cette  trempe ,  que  les 
conjonâures  engagent  à  Ce  taire  Pein« 
tre  »  imite  fervilement ,,  plutôt  qu'exa^ 
âement  le  goût  de  fon  maître  dans  les; 
contours  &  dans  le  coloris.  Il  devient 
un  de/fînateur  correâ,  s'il  ne  devient 
pas  un  deffiaateur  élégant.  &  ii  l'on  ner 
fçauroît  louer  Texcelknce  de  fon  co-^ 
loçisj  dUfaKM^xn'y  leiMi^iae  t'oapa^ 


et  toutes  grofiieces  contre  la  véricé;  u 
eft  des  règles  poiic  n'eh  point  faireonaif 
comme  les  règles  oepeuventenfeignei 
qa'aux  petfonnes  aegéniie.âi  tévi&x 
dans  l'ordonnance  &  dins'Ia  oompofi» 
tion  poétique ,  fes  tableaux  font  très^ 
défeâueux  dans  ces  '  deux  parties.  St% 
ouvrages  ne  font  beaux  que  par  tn^ 
droits ,  parce  que  n'ayant  pas  imaginé 
tout  (on  plan ,  mais  rayant  Êiit  feule- 
ment pièce  i  pièce  >  rien  n'y  eft  enfeoir 
Ue.. 

'  Ihfeîîx^eri$fiimmâ,  ^a  ponire  tctum 

C'eft  en  vain  qu'un  pareil  fujet  fait 
fon  apprentiflagefous  le  meilleur  ma^ 
tre,  U  ne  fçauroit  Caire  dans  une  pareib 
le  école  les  mêmes  progrèaqu'un  hoin^ 
ne  de  génie  fakdasSrlVfcolcd'na  mai* 
tcemédiocre.Céluiquienfeigoe  »comr 
me  le  dit  Quihtilien ,  ne  fçauxoitcoibt 
muniquer  à  foudiiciplele  talent  depro^ 
duire  Se  l'art  d'inventer,  qui  font  lepluB 
grand  mérite  des  Peintres  &  des  Ura^ 
teurs*  Ea  qvut  in  oratort  maxmafum^ 
imitabUia  nonfimt  Ingenium  f  bwtnmi 
vis  ^facilitas  &  qtdiquid  artt  non  tradi^ 
tut.  Le  Peintre  peut  donc  faire  part  dey 


{tcietideCà  pt^îqû€  >  maîEs  'as  ne  Cçsd^ 
toit  Ëdre  part  de  fcs  taleirs  pou^la  cbmo 
pbfiti^iv  &  pour  f  expr éffion.  Souvent 
Hâéme  HEleve*  dépourvu  du  géfiien^ 
peut  atteindreUperfeâionoùibn  nsaSt 
tre  eft  parirenu  dans  h  méchanique  de 
fârt.L  imicaceixr  fervile  doit  demeures 
aa  deiToiis  de  fbn  modèle,  parce  qu  il 
^int  fes  propces  défauts  sgnx  défauts . 
def  celui  quHi  iimte.  D'ailleurs  it  le  mai» 
tre  efir  homme  de  génie^  ille  dégoûte: 
bientôt  d'enfeigBerun>  pareil  fujet*  Il 
eft  au  fupplice  quand  il  voit  que  foif 
£leve  n'entend  qu'avec  peine  ce  qi^sl 
c>omprenoit  d'abord,  lor^ue  lui-mê^ne* 
il  croit  Elevé,  (a)  Quod  enim  ipfe  cderît 
ter  arripuitf  id  càm  tardé pcrcipi  i/idçts. 
éifcruciamr^ 

'  :  .Oir  n&trôuD!er»nitde  ilotiv'eaud[aits 
les  jcompofîtions  dessin  très,  fans  ge- 
mer^.on  ne  voit  rien  dèHugulier  dan» 
leurs  expreffionsr  Ik  font  (i  ftériles  ^ 
qu'après  avoir  longtems  copié  les  au- 
tre^ i  ils  en;  viennent  enfin  à  fe  copiée 
eust^mémes  ;  &  quand  on  fçàit  le  ta* 
blêau  qû'ib  ont  prbmis ,  on  deVine  I4 
plus  grande  partie  des  figures  de  Toin 
tjrage.  L'habitude  d'imitei^  les  autjs:e3i 


.J 


:fuT  là  Foëjîeù^fur  UPtinture.  ôf 
nous  conduit  à  nous  copier  nous*mê<« 
mes.L'idee  de  ce  cpie  nous  avons  peint,  ' 
eft  toujours  plus,  préfense  à  notre  eP 
prît  que  Tidée  de  ce  qu'ont  peint  lesf 
autres.  C'eft  la  première  qui  s'offre  aux 
Peintres  qui  cherchent  la  coinpofition, 
&  166  figures  des  tableaux  qu'ils  ont 
entrepris  plutôt  dans  leur  mémoire  que' 
dan?  leur  imagination*  Les  uns  ^  côm« 
me  le  BaiTan  ,  fe  livrent  de  bonne  foi 
aune  répétition  finceredeleurs.ouvra* 
gés.  Les  autres ,  en  voulant  cacher  letf 
larcins  qu*ils  fe  font  à  eux-mêmes ,  rer 
produifent  fur  la  Scène  leurs  perfon-^ 
nages  déguifés  ,  mais  non  pias  mécon-^ 
noiffabtes^  &  ils  rendent  ainfîleurs'lar-^ 
cins  encore  plus  o^dieux*  Lepublic  re-» 
garde  un  ouvrage  dont  il  eft  en  poflei^ 
fipn ,  comme  un  bien  qui  lui  feroît  de*^ 
venu  propre,&  il  trouve  mauvais  qu*oa' 
lui  faflfè  acheter  une  féconde  fois  ce 
qu'il  croit  avoir  dé|a  payé  par  fes  louan.* . 
ges. 

Comme  il  efl  plus. facile  démarcher: 
furies  pas  d'un  autre,  que  de  fe  frayer 
de  nouvelles  routes  ;  un  Artifan  làus 
génie  parvient  bientôt  au  degré  de  pa> 
feâion  où  il  eft  capable  de  s'élever,  1% 
attemt  bientôt  cette  grandeur  proprel 


'^  Réfiiichns  trîdquif 

%  chaque  homme.  &  après  laquelle  il  ne 
croît  plus.  Sc$  premiers  effiûs  fe  trou* 
vent  touveotauffi  beaux  que  les  ouvra- 
gei  qu'il  fait  dans  les  tems  de  fa  mata- 
tité.  Nous  avons  vu  des  Pebtres  fanst 
génie  »  mais  devenus  célèbres  pour  un 
tems ,  par  Fart  de  &  faire  valoir  >  tra- 
vailler plus  mal  durant  l'âge  viril ,  qu'ils 
ne  l'ayoient  fait  durant  la  }eune0e» 
Leurs  che&  -*  d'oeuvres  font  dans  les 
pays  où  ils  avoient  fait  leurs  études.  Il 
iemble  qu'ils  euflènt  perdu  la  moitié 
de  leur  mérite  en  repayant  les  Alpes# 
£n  efiet,  ces  Artifans  de  retour  à  Paris, 
n'y  trouvoient  pas  aufli  facilement  qxtk 
Home  Toccafion  de ,  dérober  des  par- 
ties &  fouvent  des  figures  entières  pour 
enrichir  leurs  comportions*  Leurs  ta« 
bleaox  (e  fiant  appauvris  j  dès  qu'ils 
/l'ont  plus  été  à  portée  de  rencoatref 
à  point  nommé  dans  les  ouvrages  des^ 
grands  Maîtres ,  la  tête  >  le  pied,  l'atti-' 
tude,  &  quelquefois  l'ordonnance  donc 
lis  avoient  befoin. 

Je  comparerois  volontiers  ce  fuper« 
be  étalage  des  chefs- d'ctuvr es  anciens^ 
&  modernes ,  qui  rendent  Rome  la  plus 
augûfte  Ville  de  l'Univers ,  à  ces  bou-^ 
tiques  oà  l'on  étale  une  grande  quaa^ 


furU9oefe6rfurlâPtmture.  6^ 
^ité  de  pierreries.En  quelque  profuGon 
que  les  pierreries  y  foient  étalées,  on 
n'en  rapporte  chez  foirqu'à  proportion 
de  l'argent  qu'on  avoit  porté  pour  fai- 
re fon  emplette.  Âinfi  1  on  ne  profite 
folidement  de  tous  les  chefs-  d^œuvrfs 
de  Rome  ,  qu'à  proportion  du  ^énîe 
avec  lequel  on  les  regarde.  Le  Stieur 
qui  n'avoit  jamais  été  à  Rome  »  &  qid 
n'avoit  vu  que  de  loin ,  c'eft-à»dire  , 
dans  des  copies,  les  richeflès  de  cette 
Capitale  des  beaux  A  rts,en  avoit  mieux 
profité ,  que  beaucoup  de  Peintres  qui 
fe glorifioient  d'un  féjour deplufieurs 
années  au  pied  duCapitole.I/ejnéffle 
un  jeune  Poëte  ne  profite  de  la  leâùrt 
de  Virgile  &  d*Horace ,  quii  propor-^ 
tion  des  lumières  de  fon  génie,  à  la 
clarté  defquels  il  étudie  les  anciens , 
pouTitidft  dire. 

Que  les  hommes  nés  £)ns  un  génie 
déterminé ,  que  ces  hommes  propres  1 
tout,  s'appliquent  donc  aux  Arts  &  atix 
Sciences ,  où  les  plus  habiles  font  ceux 
qui  fçavent  davantage.  Il  eft  mcmipdBs 
profeifions ,  où' l'imagination ,  où  l'aivt 
d'inventer  efi^a^dî  nuifibte  »  qu'il  èft 
f)éce(ràire4anshPoëfîe  &  dànsIaJPeiit- 
turet 


«TO    -      AéfUxîom  iritiquet 
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SECTION    VII. 

Qùtlesgénief  font  limités. 

êJLs  liQinmes  qui  font  nés  avec  un 

•génie  d&etjaainê  pour  un  certain  arts 

ou  pour  une  certaine  profeiSon ,  font 

les  feuls  quipuilTent  y  réuiEr  éminem- 

xnentj  mais  auflî  cesprofèffions  âi^  ces 

.ari^  font  les  feuls  où  iIspuiQeotréuffiiv 

Ils  deviennent  des  hommes  audeiTous 

ilumédiocre»  auifi-t6t  qu'ils  forcent  de 

leur  i]pbére«  On  n'apperçoit  plus  alors 

en  eux  cette  vigueur  d'efprit ,  ni  cette 

.intelligence  qu'ils  montrent ,  dès  qu'il 

.s'agit  des  choies  pour  lesquelles  ils  font 

Non-feulement  les  hommes  dont  je 
.parle  |. n'excellent  que  dans  uns  pro- 
.leilion  »  mais  lis  font  encQrejborrïes  or* 
'idinairement  à  n'exceller  que  dans  quel- 
ques-oms  des  genres  dans  lefquets  cette 
Moifeffipn  fediyife«Xi  ^  comme  impoP' 
^i^,  ditflatpn^  (a):qiif  le  même  homme 
^qfUe  erirdes  owragtsdfm  gemre  diffé"» 
'jfcut.LaTra^éJi^     laÇojnmifùru^  dt 


fur  UPoèjie  ^  furlû^fàntun. <  f  1 
'^uùsûsimuatwhspo&iqkesi  célès^idjè 
fijjltmbknt  icH^anta^eXkpétdatàlt  menu 
Poète  f^yyéiéffli  pàf^iikmenn<Li^  Ac* 
uurs  quiréeiHtU  kslrûgédms  ntfon^fos 
'^<^^  W  ^^è^  }ttr  ééu^qui  joumUh 
<^€fmédia^  <D^\i^  dés^Ve^trf^yximxynt  . 
«xddté  àpéi^i^i^aiM  tiÀ»  hommes; 
&  à  bien^prîme»  téum  îè^  paffions; 
^Qt  ét^  4e5  Câltiriftes  médk>cres«iyaii^ 
très  ont  fôit  éifitiilèS  te  fang  dans  là 
ckair  lie  leUrsiîgures^  tnsiis  il$  a'onc 
]pas  fçu  Tàït  d(^  €f:^i>ré(&>tis  auffi^bien 
que, les  Ouvriers-  imé}ôénes  dsi'JEcoIe 
Romaine.    Nxxâ  aYoniS  vu  :olu(iéu£8 
Peintres  Hoifeltidoiis  «doués  du  génie 
pour  la  méchàtiiquede  leur  art ,  &  fur* 
tout  dHin  tâleritjhierveiUeux  pour  imi- 
ter les 'effets  '4ii  clàir«>o4)fair  ijimiiiiii 
'petié^fpace^i'efifemiécp  talent  doôt.ilg 
'  àvoient  '  Vàbh^Oihxrb  Uine  patiente 
ë'efprit  Ongulierés  kt^tfflle'ieur  pei>- 
'inettoif  ;de  fe  &éi\sMt  Idngtems^iftir  un 
même  ottvifage^  Câns  fttïedégq^par 
'  ce*  dépit  (|tii<  s^ej(cité  dàhs^  le&hoipmes 
'4^n  tem|e^raiK}tt|eiit  pfus  vif^  qunubîls 
^b^ei^  teîirs  ^^i^  ^onét^k&tîim 
*^is  de  fuUeiG^J^iArâs^gmadqo^ 
'but  donc  «u  hi  pti^févé^lanca  de sd^eo- 

cher  par  Ui^AÔmbreiafiûateiiàittttâ- 


y^foUveot  réitérées  fans  fr«<t|les  pein- 
tes» Ie$  denii-teiiites,  ç^fiii  toixpe^  Us  di- 
«nioutions  de  ççuleurs  néçeSÇajxçspojm 

id^^rader.  Ie9  coi^^U^^despbjeiQy'&^iP 
ibiuainG  pen^eniis^ipeiru)reklu^9i<H: 
mésèe^  O0À&  çqcj^ptép>c  h  'Hii^iç  4p 
Jcar  dair-obTcsiffi  ^4«ll&ii^çds^e  fpiv 

|>as^miettxf&fidtt«»4wAf(f  Â^ur4  ^uç 
-dans^leur^  (abletaux.  M^s. ces  Peînue;^ 
jontxnàl  réuSi  daD$1^4ijitfes  parues  de 
l'art  »  qui  ne  PhhôP^s  li^sfflçids  im.f<^ 
Mwateil  Sans  iQ¥?ntip@bdans  leuf s  ex- 
f(rei&di»>  tQçaftai>lej^/4$  slél^vei-aur 
âeûus  de  la  na^r^  4N^$  awieiUi  dè- 
arant  les  yeux  i)îlsn'pfiiC.pë|titqjL|ç  des 
-paffioQS  baflTes&Uibi^  uq4  nature  igno- 
oie.  La  Scène  di^leu^s  tableaux  eft. une 
l>oatî^e  •  uârjcofps^  ||ir4(Sf>  PV.JU 


ides  tableau?^  d^hiftgMO  ^  OQfep!eint.(i|s 
iDUvragos  atuaisableif  pour  leîdaikiobf 
:  cnr><  <niaîsi  cidiûuieà.  pour-le  r$fte.>  Lçs 
i  vâoemqisl  de  J<p2^^p^A>|}jiage; ,  ifoflt 
Ëcxtrasiagam(»'&  los  ^;ipre^ç(n^-<û  jc^s 
epejrloiimaig^iiblkt  ^QGQr0  Rafles  &  co- 
HDsiqnes^  ^s^eintres;  peignent  \]\yi^ 
-<àii8£ncCbift:S»f«fuil$'  ^«iPMtdeur  »,& 

Scipioa 


JfiirlaPôëJié&rfurlcLFûntwre.  JJ 
Sclpion  (aos  aucun  traie  de  nobleâc 
isl  de  courage.  Le  pinceau  de  ces 
firoids  Artifans  fait  perdre  à  toutes  les 
têtes  illuftresleur  caraâereconnu.Nos 
HoUandois  ,  au  nombre  defquels  on 
voit  bien  que  je  ne  comprends  pas  ici 
les  Peintres  de  l'Ecole  d'Anvers  •  ont 
bien  connu  la  valeur  des  couleurs  lo« 
cales  »  mais  ils  n'en  ont  pas  £çu  tirer  le 
inême  avantage  que  les  rein  très  de  l'E- 
cole Vénitienne.  Le  talent  de  colorier» 
comme  l'a  fait  le  Titien ,  demande  de 
l'invention  ,  &  il  dépend,  plus  d'une 
imagination  fertile  en  expédiens  pour 
lé  mélange  des  couleurs,  que  d'une  per- 
févérance  opiniâtre  à  refaire  dix  fois 
la  même  chofe» 

On  peut  mettre  en  quelque  façoa 
Teniers  au  nombre  de§  Peintres  dont 
je  parle  •  quoiquUl  fût  né  en  Brabant , 
parce  que  fôn  génie  l'a  déterminé  à 
travailler  plutôt  dans  le  goût  des  Pein- 
tres HoUandois ,  que  dans  le  goût  de 
Kubens  &  de  Vandick  fes  compatrib* 
tes ,  &  même  Tes  contemporains.  Au* 
cun  Peintre  n'a  mieux  réuflî  que  Te- 
niers dans  les  fujets  bas  :  fon  pinceau 
étoit  excellent.  Ilentendoit  très-bi^n 
}e  clair-obfcur ,  &  il  a  furpaifé  dans  la 

Tome  IL  D 


^^  Réflexions  critiques 
couleur  locale  fies  concurrens.  Mali 
Teniersjorfqu'il  a  voulu  peindre  l'hif- 
toire  »  eft  demeuré  au*de0bus  du  méi- 
diocre*  On  reconnoît  d'abord  les  pair 
tiches  qu'il  a  faits  en  très^grand  nom» 
bre»  à  la  bafTeflè  comme  à  laftupidîté 
des  airs  de  tête  des  principaux  perfon- 
tiagesde  ces  tableaux, On  appelle  com- 
munément des  pajiiches  les  tableaux 
que  fait  un  Peintre  impofleur  »  en  imi- 
tant la  main ,  la  manière  de  compofer 
&  le  coloris  d'un  autre  Peintre  ,  fous 
le  nom  duquel  il  veut  prOKluire  fon 
propre  ouvrage. 

On  voit  àBruxelles  dans  la  gallerie  du 
Prince  de  la  Tour  de  grands  tableau^ç 
d'Hiftoire  ^  faits  pour  fervir  de  cartons 
à  une  tenture  de  tapifTerie ,  qui  repré- 
fente  Thiftoire  des  Turriani  de  Lom- 
bardie ,  dont  defcend  la  maifon  de  U 
Tour-Taxis.  Les  premiers  tableaux 
font  de  Teniers ,  qui  fît  achever  les  au- 
tres par  fon  fîls.Rien  n'efl:  plus  médio- 
cre pour  la  compofîtion  Çc  pour  l'ex- 
preflîon. 

De  la  Fontaine  étoit  né  certaine- 
ment avec  beaucoup  de  génie  pour  la 
Foëfie  ;  mais  G>n  talent  étoit  pour  le$ 
contes  Se  encore  plus  «pouf  les  fables» 


fur  la  JPoSfa  ùt  fur  la  ?unture.  7^ 
^u'il  a  traitées  avec  une  érudition  en- 
jouée^  dont  ce  j^nre  d'écrire  ne  paroif- 
(oit  pas  fuiceptible.Quand  la  Fontaine 
voulut  faire  des  Comédies  j  le  fifflet  dfi 
parterre  demeura  toujours  le  plus  fort. 
On  fçait  ladeftinée  de  fes  Opéra.  Cha- 
que genre  de  Poëfie  demande  un  talenc 
particulier  »  &  la  nature  ne  fçauroit 
gueres  donner  un  talent  éminentà  ua 
homme ,  que  ce  ne  foit  à  l'excludon 
des  autres  talens«  Ain  fi  loin  d'être  fur- 
pris  que  de  la  Fontaine  ait  fait  de  mau- 
vaifes Comédies»  il  faudroit  s'étonner 
s'il  en  avoit  fait  d'excellentes*  Si  le 
Pouifin  eue  colorié  aufli  ^  bien  que  le 
JBaifan ,  il  ne  feroit  pas  moins  admira.^ 
ble  parmi  les  Peintres ,  que  Jules  Cér 
far  l'eft  parmi  les  Héros*  C'eft  celui 
de  tous  les  Romains  qui  feroit  le  plus 
d'honneur  à  l'humanité ,  s'il  avoit  été 
iufie, 

Ileft  donc  également  important  aux 
nobles  Artifans,  dont  je  parle  >  decooc- 
noître  à  quel  genre  de  Poëfie  &  de  pein- 
ture leurs  taicns  les  deftinent  ,dcdc  £ù 
borner  au  genre  pour  lequel  ils  font 
nés  propres.  L'art  ne  fçauroit  faire  au- 
tre choie  que  de  perfçdionner  VaptitUf 
ieoule  talent  que  nous  avons  apporté 

Dij 


"^6  Réflexions  trinques 

en  naiffanc  ;  mais  l'art  ne  fçaurôit  hoviS 
donner  le  calent  que  la  nature  nous  a 
refuféX'artaJQUtebeaucoupauxtalens 
nature ls,maisc'eft  quand  on  étudie  un 
art  pour  lequel  on  eft  né.  Caput  eft  unis 
decerequodfacias,  ha  nequejînearte^  ne 
que  totum  arte  tradi  poteji  ^  dit  Quinti-* 
lien  (a).  Tel  Peintre  demeure  confon- 
du dans  la  foule  qui  feroit  au  rang  des 
Peintres  illuftres ,  s'il  ne  fe  fût.  point 
laiflë  entraîner  par  une  émulation  ave(i< 
gle,  qui  lui  a  fait  entreprendre  de  fi^ 
rendre  habile  dans  des  genres  de  la 
Peinture  ,  pour  lequel  il  n'éroit  point 
tié ,  &  qui  lui  a  fait  négliger  les  genres 
de  la  Peinture  aufquels  il  étoit  propre» 
Les  ouvrages  quHl  a  tenté  de  faire, font, 
fi  Ton  veut ,  d'une  claflè  fupérieure. 
Mais  ne  vaut  il  pas  mieux  être  un  des 
premiers'parmi  les  Payfagiftes ,  que  le 
dernier  aes  Peintres  d'hiftoire  }  N« 
vàut-il  pas  mieux  être  cité  pour  un  des 
premiers  faifeurs  de  portraits  de  foa 
tems  ,  que  pour  un  mjférable  arran^ 
geur  de  figures  ignobles  &  eftropiées. 
L'envie  d'être  réputé  un  génie  upi- 
verfel  ,  dégrade  bien  des  ArtifahSt 
Quand  il  s'agit  d'apprécier  un  Arti^ii 

(a)  Z/j/Hf.  lîb.  pé 


fut  la  Poëjît  Gffur  la  feintuté.  7> 
en  général ,  on  fait  autant  d'attentioà 
à  fes  ouvrages  médiocres  qu'à  fesbons 
ouvrageSé  II  court  le  rifque  d*être  dé- 
fini en  qualité  d'auteur  des  premierSir 
Que  de  gens  feroient  de  grands  au- 
teurs ,  s'U  avoient  moins  écrit  !  Si  Mar« 
tial  ne  nous  avoit  laiiTé  que  les  cent 
Epigrammesque  les  Gens  de  lettres  de 
toutes  Nations  fçavent  communément 
par  cœur ,  fi  Ton  livre  n'en  contenoiç 
pas  un  plus  grand  nombre  que  le  livre 
de  Catulle ,  on  ne  trouveroit  plus  une 
fi  grande  différence  entre  cet  in  génieux 
ChevalierRomain  &Martial.Du  moins 
jamais  belefprit  n'eût  étéafTez  indigné 
deles  voir  comparer ,  pour  brûler  avec 
cérémonie  toutes  les  années  un  exem« 
plaire  de  Martial ,  afin  d'appaifer,  pat 
ce  facrifice  bifarie ,  les  Mânes  pocti^ 
ques  de  Catulle. 

Revenons  aux  bornes  que  la  nature 
a  prefcrites  aux  génies  les  plus  éten-  . 
dus  j  &  difons  que  le  génie  le  moins 
bojmé ,  c'eft  le  génie  dont  les  limites 
font  moins  refferrées  que  ceux  des  au- 
tres. Optimus  ille  qui  rmnimis  urgetur. 
Or  rien  n'eft  plus  propre  à  faire  apper- 
pevoir  les  bornes  du  génie  d'un  Arti- 
fan>  que  des  ouvrages  d'un  genre ,  daM 
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lequel  il  n'eft  point  né  pour  réuflîr* 
L'émulation  &  Tétude  ne  fçauroienc 
donner  à  un  génie  la  force  de  franchir 
les  limites  que  la  nature  a  prefcrites  à 
fôn  âéèîvîté.  Le  travail  peut  bien  le 

J^erfeéèîonner,  mais  je  doute  qu'il  puif- 
e  lui  donner  réellement  plus  d'étendue 
qu'il  n'en  a.  L'étendue  que  le  travail 
fcmble  donner  aux  génies,  n'eft  qu'une 
étendue  apparente.  L'art  leur  enfeigne 
â  cacher  leurs  bornes  ,  mais  il  ne  les 
recule  pas  JI  arrive  dotic  aux  hommes, 
dans  toutes  les  profeflîons ,  ce  qui  leui 
arrive  dans  les  fciences  des  jeux.  Un 
homme  parvenu  dans  un  certain  jeu  au 
point  d'habileté  dont  il  eft  capable  > 
n'avance  plus ,  &  les  leçons  des  meil- 
leurs maîtres,  ni  la  pratique  même  du 
jeu ,  continuée  durant  des  années  en- 
tières ,  ne  peuvent  plus  le  perfeôioa-^ 
ner  davantage.  A  inw  le  travail  &  l'ex- 
périence font  bien  faire  aux  Peintres, 
comme  aux  Poètes  »  des  ouvrages  plus 
correds  ;  mais  ils  ne  fçauroient  leur  en 
faire  produire  de  plus  fublimes.  Ils  ne 
fçauroient  leur  faire  enfanteT  des  ou- 
vrages d'un  cara^ftere  élevé  au  deflfus 
de  kur  portée  naturelle.  Un  génie  à 
^i  la  nature  ne  donna  que  des  ailes  da 


fur  la  Poëjte  èrfur  la  Ptiiituré.  ff^ 
Tourterelle ,  n'apprendra  jamais  à  S/é<* 
lever  d'un  vol  d'Aigle.  Comme  le  dit 
Montagne  »  on  n'acquiert  gueres ,  en 
étudiant  les  ouvrages  des  autres ,  le  ta* 
Jent  qu'ils avoient  pour  l'invention.  ^tf> 
Limitation  du  parler  fuit  incontinent* 
V  imitation  de  juger  ù"  aeVin^emer  ne  va 
pasji  vite.  La  force  ùrles  nerfs  ne  sem* 
pruntent  point.  Les  atours  &  le  manteau 
s\mpruntmt. 

Les  leçons  d'un  maître  de  mufiqud 
habile  développent  nos  organes ,  ic 
\  nous  apprennent  à  chanter  métkodî- 
quement  ;  mais  ces  leçons  ne  peuvent 
changer  que  très-peu  de  chofe  dans  le 
fon  &  dans  rétenoue  de  notre  voix  na- 
turelle, quoiqu'elles  la  faflent  paroître 
fdus  doiKe ,  &  tant  foit  peu- plus  éten* 
due. 

'  Or  ce  qui  fak  la  différence  des  er«> 
prits  ,  tant*  que  l'ame  demeure  uniô 
avec  le  corps,  n'eftpas  moins  réel  que 
ce  qui  îz\t  ta  différence  des  voix  &  des 
vifages»  Tous  les  Philofophes,  de  quel» 
que  fefte  qu'ils  foient ,  tombent  d'ac- 
cord quelle  caraftere  des  efprits  vient 
delà  conformation  de  ceux  des  orga- 
nes du  cerveau  qui  fervent  a  l'ame  fpi- 
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rituelle  à  faire  fes  fbnâîons.  Or  il  ne 
dépend  pas  plus  de  nous  de  changer  la 
«çoaformatiQa»  ni  la  conBguration  des 
organes  du  cerveau»  qu'il  dépend  de 
nous  de  changer  de  conformation  &  la' 
configuration  des  niufcles  &  des  carti- 
lages de  notre  vifage  &  de  notre  go- 
fier.  S'il  arrive  quelqu'altération  phy- 
£que  dans  ces  organes ,  elle  n'y  eÛ  pas 
produite  par  un  effort  de  notre  volon- 
té i  itiais  par  un  changement  phyiique 
^ui  furvient  dans  notre  conftitution; 
Ces  organes  ne  s'altèrent  que  comme 
les  autres  parties  de  notre  corps  vieh-. 
nent  à  s'altérer.  Les  efprits  ne  devien-i 
sent  donc  femblables  ,  à  force  de  Te 
regarder  les  uns  les  autres ,  que  comme 
les  voix  &  les  vifages  peuvent  devenis 
femblables.  L'art  n'augmente  l'éten^ 
due  phy  (ique  de  notre  voix  »  il  n'augj 
mente  notregénie  qu'autant  quel'exer» 
cice  dans  lequel  confifte  la  pratique  de 
l'art,peut  changer  réellement  quelque 
chofé  dans  la  configuration  &  dans  la 
conformation  denqs  organes.  Ce  que 
cet  exercice  y  peut  changer,  eft  ^ien 
peu  de  chofe.  L'art  ne  fupprime  pas 
plus  les  défauts  d'organifation  ,  qu'il 
apprend  à  cacher ,  qu  il  augmente  l'é- 


fur  la  Poëjle  &  fur  U  Fûnture.  Sx 
tendue  naturelle  des  talens  phyfiques 
que  Tes  leçons  perfeâionnent. 
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SECTION    VIII. 

Des  Plagiaires.  En  quoi  ils  àiffirent  de 
ceux  qui  mettent  leurs  études  à  profit. 

iVl  A I  s ,  me  dira-t'on  ,  un  Artifàn  ne 
peut  il  pas  fuppléer  au  peu  d'élévation 
&  à  la  liérilité  de  Ton  génie ,  en  trans- 
plantant dans  fes  ouvrages ,  les  beautés 
qui  font  dans  les  ouvrages  des  grands 
Maîtres?  Les  confeils  de  (es  amis  ne 
peuvent  ils  pas  l'élever  où  les  forces 
de  fon  génie  n'auroient  pu  le  porter  ? 
Je  réponds ,  quant  au  premier  points 
qu'il  fut  toujours  permis  de  s'aider  de 
Tefprit  des  autres ,  pourvu  qu'on  ne  le 
fade  point  en  Plagiaire* 
.  Ce  qui  conftitue  le  Plagiaire  ,  c'eft 
de  donner  l'ouvrage  d'autrui  comme 
fon  propre  ouvrage.  C'eft  de  donner , 
comme  étant  dt  nous  »  des  vers  entiers 
que  nous  n'avons  eu  aucune  peine  ni 
aucun  mérite  à  tranfplanter  d'un  poë« 
me  étranger  dans  jle  nôtre*  Je  dis  que 
nous  avons  tsaofplanté  fans  peine  daot 
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Motte  ouvrage  ;  car  lorfque  nous  pre^ 
nons  les  vers  dans  un  Poëce  qui  a  com* 
pofé  dans  uiie  langue  autre  que  la  lat^ 
gue  dans  laquelle  nous  écrivons ,  nous^ 
ne  faifons  pas  un  plagiats  Le  vers  de- 
vient  nôtre  en  quelque  façon ,  à  caufe 
que  l'expreffion  nouvelle  que  nous 
avons  prêtée  à  la  penfée  d'autrui,  nous 
appartient.  Il  y  a  du  mérite  à  faire  un 
pareil  larcin  9  parce  qu'on  ne  fçauroit 
le  faire  bien  fans  peine ,  &  fans  avoir 
Am  moins  le  talent  de  l'expreffion.  Il 
faut  autant  d'induftrie  pour  y  réuilîr  » 
qu'il  en  falloit  à  Lacéidémone  »  pour 
Êûre  un  larcin  en  galant  homme.  Trou* 
Ter  en  fa  langue  les  mots  propres  »  & 
les  expreflions  équivalentes  a  celles 
dont  te  fert  TAuteur  ancien  ou  mo- 
derne qu'on  traduit  :  fçavoir  leur  doiv« 
œr  le  tour  néceffaire ,  pour  qu'elles 
faflent  fentir  l'énergie  de  la  pénfëe  » 
ic  qu'elles  préfentent  la  même  image 
que  Torigina) ,  ce  n'eft pas  la  befogD€> 
d'un  Ecolier.  Ces  peniees  tranfplaib* 
tées  d'une  langue  dans  une  autre ,  n& 
peuvent  réuffir  qu'entre  les  mainsde 
ceux  qui  du  moins  ont  le  don  de  Tia-n 
vention  des  termes^.  Ainfi  ,  lorfqu'el*» 
]ç$  réoftiTent^  la  iMitiédekuj^  beauté 


furUPoïJie&furUPanture.  8j 
appartient  à  celui  qui  les  a  remlfes  en 
.ceuvre^ 

On  ne  dioûnue  donc  gueres  le  iné* 
rite  de  Virgile  i  en  faifant  voir  quUl 
dvoit  emprunté  d'Homère  une  infinité 
de  chofes»  Fulvius  Ur(înus  auroit  pris 
une  peine  fort  inutile  >  s'il  n'avoitre^ 
cueilli  tous  les  endroits  que  le  Poëte 
Latin  a  imités  du  Foëte  Grec  »  qua 
pour  diminuer  la  réputation  du  Poëte 
Latin.  Virgile  s'efl ,  pour  ainii  dire  » 
acquis  à  bon  titre  la  propriété  de  toa- 
tes  les  idées  qu'il  a  prifes  dans  Home» 
re.  Elles  lui  appartiennent  en  Latin  » 
$,  c^ute  du  tour  élégant  &  de  la  préci* 
fion  avec  laquelle  il  les  a  rendues  en 
fa  langue ,  &  à  caufe  de  l'art  avec  le^* 
quel  ilenchafle  cesdifFérens  morceaux 
dans  le  bâtiment  régulier  dont  il  eft 
rArchireâe.Ceux  qui  fe  feroiem  flacés 
de  diminuer  la  réputation  de  DeC^ 
préauxu  ^n  faifanrimprtmer ,  par  for- 
ine  de  commentaire  mis  au  bas  du  texte 
de  Tes  ouvrages ,  les  vers  d'HoraCe  6c 
.  de  Juvenal  qu'il  a  enchaiTés  dans  le^ 
fien&,  fe  feroientbienabufés.  Les  vers( 
des  Anciens,  que  ce  Poëte  a  tournés 
(n.  Jjr^nçots  avec  tant  d'adreiTe  ,  Sa 
qu'il  a  û  bien  rendua  une  partie  hoqio: 
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gène  de  l'ouvrage  où  il  les  infère ,  que 
tout  paroît  penfer  de  fuite  par  une  mê- 
liie  perfonne  ,  font  autaat  d'honneur 
à  Defpréaux  que  les  vers  qui  font  fortis 
tout  neufs  de  fa  veine.  Le  tour  origi- 
nal qu'il  donne  à  fes  traduâions  ,  la 
hardiefTe  de  (es  expreflSons ,  aufl!  peu 
contraintes  que  (i  elles  étoiene  nées 
avec  fapenfée,  montrent  prefque  au- 
tant d'invention,  qu'en  montre  la  pro 
.  duâion  d'une  penfée  toute  nouvelle» 
Voilà  ce  qui  fit  dire  à  la  Bruyère  (a)que 
Defpréaux  paroiiFoit  créer  les  penfées 
d'dutrui. 

C'eft  même  donner  une  grâce  à  fes 
ouvrages ,  que  de  les  orner  de  frag- 
imens  antiques.^  Des  vers  d'Horace  & 
de  Virgile  bien  traduits  ,  &  mis  en 
CBuvre  à  propos  dans  un  Poëme  Frai>- . 
Çois  y  y  font  le  même  effet  que  les  fta- 
tues  antiques  font  dans  la  gallerie  de 
fVerfaiJlesXes  ledeurs  retrouvent  avec 
plaifir^  fous  une  nouvelle  forme,  la 

Îenfée  qui  leur  plut  autrefois  en  Latin. 
Is  font  bien  aifes  d'avoir  occafion  de 
réciter  les  vers  du  Poëte  ancien ,  pour 
les  comparer  avec  les  vers  de  l'imita* 
teur  moderne  qui  a  voulu  lutter  contre 

,(a}  Uvangue  à  VÂçnniiaà^ 


furlaPoépe^JurhiPeinture.  8f 
fon  original.  Il  n  y  a  rien  de  fi  petit 
dont  l'amour  propre  ne  fafle  cas,quand 
H  flatte  notre  vanité.  Aufliles  Auteurs 
les  plus  vantés  pour  la  fécondité  de 
leur  génie  ,  n'ont-?il  pas  dédaigné  dV 
jouter  quelquefois  cet  efpece  d'agré- 
ment à  leurs  ouvrages.  Etoit-.cela  fté- 
rilité  d'imagination  qui  contiaignoit 
Corneille  &  la  Fontaine  d'empruntei 
tant  dechôfes  des  Anciens?  Molière  a 
fait  fouvent  la  même  chofe ,  &  riche 
de  fon  propre  fonds  ,  il  n'a  pas  laiCTé 
de  traduire  dix  vers  il'Ovide  de  fuite 
dans  le  fécond  Aâe  du  Mifantrope. 

On  peut  s'aider  des  ouvrages  des 
Poëtes  qui  ont  écrit  en  des  langues  vi» 
vantes ,  comme  on  peut  s'aider  de  ceux 
des  Grei(-  &  des  Romains  ;  mais  je 
croîs, que  lorfqu'on  fe  fert  des  ouvrages 
des  Poëtes  modernes  »  il  faut  leur  faire 
honneur  de  leur  bien ,  furtout  fi  l'on 
en  fait  beaucoup  d'ufagCr  Je  n'approu- 
Ire  point ,  par  jexemple  ,  que  de  la  F ofle 
ait  pris  l'intrjgue,  lés  caraâeres  &  les 

Srincipaux  iocidens  de  la  Tragédie  de 
lanlius ,  (a)  dans  la  Tragédie  Anglol^ 
fe  de  Otwai,  intitulée,  Fmife préfer^^ 
vée ,  (b)  fans  citer  l'ouvrage  ,  dont  il 

ijk)Mai^msfi:j€uét  m  1697.     (b) /ra^e  es  i^l  V 


\ 


^6  Réjlexiom  eritiquei 

ûvoit  tant  profité.  Tout  ce  qu'on  ptv6^ 
alléguer  pour  iadéfenfe  de  d&Ia  Foflè, 
c'eft  qu'il  n'a  fait  ^u'ufer  de  repréfall-" 
les  en  qualité  de  François  ,  parce  que 
Orwai  avoit  pris  lui-même  dans  l'hif- 
toire  de  la  Conjuration  de  Venife  par 
TAbbé  de  Saint  Real  (a)  le  fujet ,  les 
caraderes  principaux  &  les  plus  beaux 
endroits  de  fa  piece.Si  de  la  FofTe  a  pris 
à  Otw^ai  quelque  chofe  que  fAnglois 
n*eût  pas  emprumé  de  T Abbé  de  Sain  t- 
^    Real ,  comme  l'Epifode  du  mariage 
de  Servilius ,  &  la  Cataftrophe  y  c'eft 
que  celui  qui  reprend  Ton  vaiffeau  enr 
levé  par  l'ennemi ,  efl:  cenfé  le  maître 
de  la  marchandife  que  l'etinemi  peut 
avoir  ajoutée  à  la^^çharge  de  ce  vaifleau» 
Comme  les  Peintres  pa|knt  tous  » 
pour  ainfi  dire ,  la  même  hmgue ,  ils 
ne  peuvent  pas  employer  les  traits  cé- 
lèbres ,  dont  un  autre  Peintre  s'eA  déjà 
fervi,lorfqueks  ouvrages  decePein-, 
trc  fubfiftcnt  encore.  Le  Pouffin  a  pa 
fe  fervir  de  l'idée  du  Peintre  Grec  qui 
avoit  repréfenté  AgamemrK)n  la  tête 
voilée  au  facrifice  d'Iphigénie ,  pouf 
mieuxdonner  à  con^prendre  l'excès  de 
la  douleur  du  père  de  la  viâioie.  L^ 

.(•)/«yf<wft(»  157/1:.. 


fur  la  Po'éjie  &  fur  la  Peinture^  87 
Pouflin  a  pu  fe  fervir  de  ce  trait  poui 
exprimer  la  même  chofe ,  en  repréfen- 
tant  A  grippine  qui  fe  cache  le  vifage 
avec  les  mains  dans  le  tableau  de  là 
more  de  Germanicus.  Le  tabieau  du 
Peintre  Grec  ne  fubfiftoit  plus,  quand 
Je  Peintre  François  fit  le  fien.  Mais  le 
Pouffin  auroit  été  blâmé  d'avoir  volé 
ce  trait ,  s'il  fe  fut  trouvé  dans  un  ta-^ 
bleau ,  ou  de  Raphaël  >  ou  da  Carra^ 
che. 

Comme  il  n'y  a  point  de  mérite  h 
dérober  une  tête  à  Raphaël  ou  une  fii« 
gure  au  Dominiquain  ;  comme  le  lar* 
cin  fe  fait  fans  grand  travail ,  il  eft  dé- 
fendu ,  fous  peine  du  mépris  public» 
Mais  comme  il  faut  du  talent  &  du  tvdf 
vail  pour  animer  le  marbre  d'une  fi- 
gure antique ,  &  pour  faire  d'une  fta»- 
tue  un  perfonnage  vivant ,  &  qui  con- 
coure à  ui)e  adioh  avec  d'autres  per- 
fonnages^  on  eft  loué  de  l'avoir  fait^ 
Qu'un  Peintre  fe  ferve  de  l'Apollon 
de  Belveder  pour  repréfenter  Perféô 
ou  quelqu'autre  Héros  de  l'âge  de  Per* 
fée  ,  pourvu  qu'il  anime  cette  fiatue  * 
&  qu'il  ne  fe  contente  pas  de  la  defll* 
ner  correâement  pour  la  placer  dana 
u^  tableau  telle  qu'elle  eft  dans  fa  wr 
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che.  Que  les  Peintres  donnent  doilc 
la  vie  à  ces  (latues  »  avant  que  de  les 
faire  agir.  Voilà  ce  qu'a  fait  Raphaël» 
qui  femble, nouveau  Prométhée,  avoir 
dérobé  le  feu  célefte  pour  les  animer. 
Je  renvoyé  ceux  qui  voudroient  avoir 
(des  éclair ciifemen s  fur  cette  matière., 
k  récrit  latin  de  Rubens  ,  touchant 
l'imitation  des  ftatues  antiques.  Qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  ce  puiffant  gé- 
nie eût  toujours  pratiqué  dans  fes  ou- 
vrages les  leçons  qu'il  donne  dans  cet 
écrit  ! 

Les  Peintres  qui  font  de  l'antique 
le  même  ufage  que  Raphaël ,  Michel- 
Ange  &  quelques  autres  en  ont  fait , 
peuvent  être  coniparés  à  Virgile ,  com- 
me à  Racine  &  à  Defp/éaux.  Ils  fe  font 
fervis  des  Poëfies  anciennes  par  rap- 
port au  tems  où  ils  compofoient ,  com- 
me les  Peintres  illuftres  que  j'ai  cités , 
fe  font  fervis  des  ftatues  antiquesé 
Quant  à  ces  Peintres  fans  verve  ^  qui 
ne  fçavent  faire  autre  chofe  ,  en  corn- 
pofant ,  que  mettre ,  pour  ainli  dire ,  à 
contribution  les  tableaux  des  grands 
maîtres ,  taxant  l'un  à  deux  tStes ,  im- 
pofant  Fautre  à  un  bras  ^  &  celui  qui. 
eft  plus  riche  à  un  groupe  ;  brigands  j^ 


Jiif  la  Poëjîe  &  fur  la  Peinture.  8p 
€}ui  ne  fréquentent  le  ParnaiTe»  que 
pour  y  détrouiTer  les  paflans  ,  je  leâ 
compare  aux  coufeurs  de  centons  les 
plus  méprifés  de  tous  les  faifeurs  de 
vers.  Qu'ils  évitent  de.  tomber  entre 
les  mains  du  Barigel  que  le  Boc^lin 
établit  fur  le  double  Mont.  Il  pourroit 
les  faire  flétrir. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  em« 
porter  d'une  gallerie  l'art  du  Peintre  , 
entre  fe  rendre  propre  la  manière  d'o- 
pérer de  l'Artifan  qu'on  vient  d'admi- 
mirer,  &  remporter  dans  fon  porte- 
feuille une  partie  de  fes  figures.  Un 
homme  fans  génie  n'éft  point  capable 
de  convejrtir  en  fa  propre  fubftance , 
comme  le  fit  Raphaël ,  ce  qu'on  y  re- 
marque de  grand  &  de  fingulier.  Sans 
faifîr  lés  principes  généraux ,  il  fe  con* 
tente  de  copier  ce  qu'il  adeffous  les 
yeux.  Il  emportera  donc  une  des  figu- 
res, mais  il  n'apprendra  point  à  trai- 
ter dans  le  même  goût  une  figure  qui 
feroit  de  fon  invention.  L'homme  de 
génie  devine  comment  l'ouvrier  a  fait. 
Il  le  voit  travailler ,  pour  aînfi  dire , 
en  regardant  fon  ouvrage ,  &  faifiifant 
fa  manière  ,  c'eft  dans  rimaginatiott 
qu'il  remporte  fon  butin» , 
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Qudntaux  avis  des  perfonnes  ipteU 
lîgentes ,  il  eft  vrai  qu'ils  peuvent  em- 
pêcher les  Peintres  &  les  Poëtes  de 
faire  des  fautes  i  mais,  comme  ils  ne 
fuggerent  pas  les  ex^reflions  ni  la  poë* 
£e  duftyle,  ils  ne  fçauroient  fuppléef 
au  génie.  Ils  peuvent  bien  redreflei^ 
l'arbxe ,  mais  non  pas  le  rendre  fécond# 
Ces  avis  ne  font  bons  que  pour  corri- 
ger les  fautes ,  &  principalement  pout 
reâifier  le  plan  d'un  ouvrage  de  quel- 
au'étendue»  fuppofant  que  les  Auteurs 
raflent  voir  leur  plan  en  efquifie  ,  & 
que  ceux  qu'ils  confultent ,  le  médi- 
tent ,  d:  fe  le  rendent  préfent  /  comme 
s'ils  Tavoient  fdjt  eux  •  mêmes.  Dîli-* 
genter  kgendum  eft ,  dit  QuintiKeû ,  oû 
penè  ad  fcrihendifilUchudinem.  Nec  per 
partes  modb  ftrut&nda  funt  omniaffei 
perfeBus  liber  utique  ex  intégra  refumeiu 
dus.  C'eft  ainfi  que  Defpréaux  donnoit 
à  Racine  des  avis  qui  lui  furent  tant  de 
fois  utiles.  Que  peut  gagner  en  effet 
tjn  Poëte  qui  lit  un  ouvrage ,  lequel  a 
dé}a  reçu  fa  dernière  main,  que  d'être 
redreffe  fur  quelque  mot ,  ou  tout  au 
plus  fur  quelque  fentiment  ?  Suppofé 
tneme  qu'on  pût,  après  une  fimple  lec- 
ture >  donner  un  bon  avis  à^  V Artifi^^ 


fur  la  Poëjie  &Jur  la  Peinture,  pî 
fur  la  conformation  de  fon  ouvrage  $ 
feroit-il  affcz  docile  pour  s'y  rendre  ? 
feroit-il  aflez  patient  »  pour  refondre 
un  ouvrage  déjà  terminé  »  &  dont  il  fe 
tient  quitte  ? 

Les  génies  les  plus  heureux  ne  naif 
fent  pas  de  grands  ArtiûiBS.  Ils  naif- 
ffitït  feulement  capables  ae  le  devenir. 
Ce  n'eft  qu'à  force  de  travail  qu'ils  s'é« 
lèvent  au  point  de  perfeâion  qu'ib 
peuvent  atteindre , 

DoBrinafed  vim  promoifet  ir\[i[am^ 
ReSiquecuîtuspeStorarohoraiu»  (a) 

dit  Horace.  Mais  l'impatience  de  nous 
produire  nous  aiguillonne.  Nous  vou- 
lons déjà  faire  un  Poëme ,  quand  nous 
fommes  à  peine  capables  de  bien  faire 
des  vers.  Au  lieu  de  commencer  à  tra- 
vailler pour  nous-mêmes ,  nous  vou- 
lons travailler  pour  le  public.  Telle  eft 
principalement  la  deftinée  des  jeunes 
Poëtes.Mais  comme  leur  génie  ne  fe 
connoît  pas  bien  lui-^même ,  comme  ils 
n'ont  pas  encore  un  ftyle  formé  ,  qui 
foit  propre  au  caraâere  de  leur  génies 
&  convenables  pour  exprimer  les  idées 

(a)  Odt  4«  lib*  4* 
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de  leur  imagination ,  ils  s'égarent  eft 
.choififlant  des  fujets  qui  ne  convien-^ 
nent  pas  à  leurs  tàlens ,  &  en  imitant 
dans  leurs  premières  produâions ,  le 
Ayle  »  le  tour  &  la  ipaniere  de  penfer 
.des  autres.  Par  exemple  »  Racine  (à) 
compofa  fa  Première  Tragédie  dans  le 
£oûtde  Ccmieille,  quoique  fon  talent 
ne  fût  pas  pour  traiter  la  Tragédie , 
comme  Corneille  Tavoit  trait^ée.  Ra» 
cine  n'auroit  pu  fe  foutenir  »  fi  »  poUr 
me  fervir  de  cette  expreflîon  ,  il  eût 
continué  de  marcher  avec  les  brode- 
quins de  fon  devancier.  Il  eft  donc  na- 
turel  que  les  jeunes  Poëtes  »  qui ,  au 
lieu  d'imiter  la  nature  du  côté  que  le 
^énie  la  leur  montre ,  l'imitent  du  côté 
par  lequel  les  autres  l'ont  imitée  >  qui 
îorcent  leur  talent ,  &  le  veulent  aiTu- 
jettir  à  tenir  la  même  route  qu'un  au- 
tre tient  avec  fuccès,  ne  faflent  d'a- 
bord que  des  ouvrages*  médiocres.  Ce 
font  des  aînés  indignes  ordinairement 
de  leurs  cadets. 

•  Il  feroit  inutile  cependant  de  vouloir 
.engager  des  jeunes  gens,preffés  par  l'é- 
mulation ,  excités  par  l'adivité  de  l'a- 

(«)  Les  Frerfs  auumis* 


fur  la  Poëjîe  Gf  fur  la  Peinture.  $f  ' 
ge,  ic  entraînés  par  un  génie  impatient 
de  s'annoncer  au  public ,  d'attendre  à 
fe  produire ,  qu'ils  euflent  connu  Tet- 
pece  dont  eft  leur  talent ,  &  qu'ils 
l'enflent  perfeéèionné.  On  leur  repré-» 
fenteroît  en  vain  qu'ils  peuvent  gagner 
beaucoup  à  furprendre  le  public  :  Que 
le  public  auroit  bien  plus  de  vénéra- 
tion pour  eux ,  s'il  ne  les  avoir  jamais 
vu  des  apprentifs  :  Que  des  chefs  dœu- 
vres  inefpérés ,  contre  lefqueU  l'envie 
n'a  point  eu  le  tems  de  cabaler  »  font 
bien  un  autre  progrès  que  des  ouvra- 
ges attendus  longtems  ,  qui  trouvent 
les  rivaux  fur  leurs  gardes^  &  dont  on 
peut  définir  l'auteur  par  un  poëmcou 
par  un  tableau  médiocre.  Rien  n'eft 
capable  de  retenir  la  fougue  d'un  jeu* 
ne  homme,  féduit  encore  par  la  vani- 
té ,  dont  l'excès  feul  eft  à  blâmer  dans 
la  jeunefle.  D'ailleurs ,  comme  dît  Ci- 
céron ,  (a)  Prudentia  non  cadit  in  han^ 
cttatem. 

Ces  ouvrages  précipités  meurent  ; 
mais  il  eft  injufte  de  les  reprocher  à  la 
mémoire  des  Artifans  illuftres.Ne  faut- 
il  pas  faire  un  apprentiflage  dans  tou- 
ces  les  profeflions  ?  Or  tout  apprentif-* 

(a)  ?Po  QicllQ.  i. 
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j^ge  confîfte  à  faire  des  tautes ,  afin  de 
{e  rendre  capable  de  n'en  plus  faire» 
S'avifa-t'on  jamais  de  reprocher  à  ce** 
lui  qui  écrit  bien  en  latin  les  barbarie- 
mes  &  les  folécifmes  dont  Tes  premiers 
thèmes  ont  été  remplis  certainement. 
Si  les  Peintres  &  les  Poètes  ont  le  mai- 
heur  de  faire  leur  apprentiflage  fous 
les  yeux  du  public ,  il  ne  faut  pas  du 
moins  que  le  public  mette  en  ligne  de 
compte  les  fautes  qu'il  leur  a  vu  faire  » 
lorfqu'il  les  déBnit ,  après  qu'ils  font 
devenus  de  grands  Artifans. 

Au  lieu  que  les  Artifans  fans  génie, 
qui  font  auft  propres  à  être  les  Elevés 
du  Pouilin  que  du  Titien  ^  demeurent 
durant  toute  leur  vie  dans  la  route  où 
le  hazard  les  peut  avoir  engagés  ,  les 
Artifans  doués  de  génie ,  s'apperçoî- 
vent ,  quand  le  hafard  les  égare ,,  que 
la  route  qu'ils  ont  prife  n'eft  point 
celle  qui  leur  convient.  Ils  l'aban-- 
donnent  poiir  en  prendre  une  autre  ; 
ils  quittent  celle  de  leur  maître  pour 
s'en  faire  une  nouvelle.  Par  maître  ^ 
j'entends  ici  les  ouvrages  aufli-bien  que 
les  perfpnnes.  Raphaël  mort  depuis 
deux  cens  4ns  >.peut  encore  faire  des 
Elevés.' Notre  jeune  Axtilan ,  doué  de 


[ut  la  Poëjîe  ts^fur  laPàntwre.  py 
^éhiQ ,  fe  forme  donc  lui-même  une 
pratique  pour  imiter  la  nature»  &  U 
terme  cette  pratique  des  maximes  ré-» 
fuitantes  de  la  réflexion  qu'il  fait  fuc 
fon  travail  &  fur  le  travail  des  autres. 
Chaque  jour  ajoute  ainfî  de  nouvelles 
lumières  à  celles  qu'il  avoit  acquifes 
precedemment.il  ne  fait  pas  une  élégie 
ni  un  tableau  »  fans  devenir  meilleur 
Peintre  ou  meilleur  Poëte  ;  &  il  fur* 
pafle  enfin  ceux  qui  peuvent  avoir  été 
plus  heureux  que  lui  en  maîtres  &  en 
modèles.  Tout  eft  pour  lui  l'occadon 
de  quelque  réflexion  utile  ;  &  dans  le 
milieu  d'une  plaine ,  il  étudie  avec  au^ 
tant  de  profit  que  s'il  étoit  dans  fou 
cabinet.  Enfin ,  fon  mérite  parvenu  où 
il  peut  atteindre ,  fe  foutierit toujours» 
jufques  à  ce  que  la  vieilleile  afFoiblif» 
fant  les  organes  9  fa  miain  tremblante 
fe  refufe  à  l'imagination  encore  vigou« 
reufe*  Le  génie  efl  dans  les  hommes» 
ce  qui  vieiUit  le  dernier*  Les  vieillards 
les  plus  caducs  fe  raniment ,  ils  rede« 
viennent  de  jeunes  gens  ;  dès  qu'il  s'a« 
git  des  chofes  qui  font  du  lefToct  de  la 
profeilion ,  dont  la  nature  leur  avoi( 
aonné  le  g&iie^Faites  pà^lcx  de  guerre 
cet  Officier  décrépit^  s^éçhauffe  coflts 
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tne  par  Infpiratioti  ;  on diroitfiu'il s'eft 
^(Iis  fur  le  trépied  :  il  s'énonce  comme 
-un  homme  de  quarante  ans  ^  &  il  trou- 
ve les  chofes  &  les  expreilions  avec  la 
facilité  que  donne,  pour  penfer  &  poux 
parler ,  un  fang  pétillant  d'efprits. 
.  Plufi^urs  témoins  oculaires  m'ont  ra^ 
conté  >  que  le  Pouflin  avoit  été  jufques 
à  la  fin  de  fa  vie  un  jeune  Peintre  da 
côté  de  l'imaglnation.Son  mérite  avoir 
furvécu  a  la  dextérité  de  fa  main ,  &  il 
inventoit encore,  quand  il  n'avoit  plus 
les  talens  néceiTaires  à  l'exécution  de 
fes  inventions.  A  cet  égard ,  il  n'en  eft^ 

?as  tout  à- fait  de^oëtes  comme  des 
eintres.  Le  plan  d'un  long  ouvrage  » 
dont  la  difpolition  ,  pour  être  bonne» 
veut  être  faite  dans  la  tête  de  l'iqveur 
teur ,  ne  peut  être  produite  fans  le  fe^ 
cours  de  la  mémoire,  ainfî  ce  plan  doit 
fe  fentir  de  l'affoibliflfement  de  cette 
faculté ,  fuite  trop  ordinaire  de  la  vieil- 
lefle.  La  mémoire  des  vieillards  eft  in* 
fidèle  pour  les  chofes  nouvelles.  Voilà 
d'où  viennent  les  défauts  qui  font  dans 
le  plan  des  dernières  Tragédies  du 
grand  Corneille.  Les  événemens  y  (ont 
mal  amenés  •  &'  fouvenr  les  perfonna- 
ges  s'y  trouvent  dans  deafituations  où 

ils 


fur  la  Pùtjîe  Gf  fur  la  Teinture.  $f 
ils  n^ont  naturelkment  rien  de  bon  & 
de  naturel  à  dire  :  mais  on  y  recon- 
noît  de  tems  en  tems  à  la  poëfîe  du 
ftyle,  l'élévation,  &  même  la  fercilicA 
du  génie  de  Corneille. 


warfk> 


SE  CTION    IX. 

Des  objiacla  qui  retardent  le  progrès  des 
jeûna  Artifans. 

1  eus  les  génies  fe  mianifeftent  bien  i 
mais  ils  ne  parviennent  point  tous  aUi 
degré  de  perfeâion  où  la  nature  les  a 
rendus  capables  d'atteindre,  lleneft 
dont  le  pjf ogres  eft  arrêté  au  milieu  de 
la  courte.  Un  jeûne  homme  ne  fçau^ 
roit  faire  dans  l'Art  de  la  Peinture  tout 
le  progrès  dont  il  eft  capable»(i  fa  main 
ne  fe  peffeâionne  pas  en  même  tems 
gue  (on  imagination.  Il  ne  fuffit  pas 
aux  Peintres  de  concevoir  des  idées 
nobles,  d'imaginer  les  comportions 
1^  plus  élégantes .  &  de  trouver  les 
expreflions  les  plus  pathétiques ,  il  faut 
encore  que  leur  main  ait  été  rendue 
docile  à  fe  fléchir  avec  précifîon  ei» 
Tome  IL  £ 
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pent  manières  diSérem^,po\xr  fe  trou^ 
ver  capable  de  tirer  avec  |uAe(Iè  la]  igae 
que  l'imagination  lui  demande»  Nou$ 
ne  lîçaurion$  faire  rien  bien  ^  dit  àv^ 
Frefnpi ,  dans  fon  poëme  de  la  Peia^* 
ture ,  fi  notre  main  n'eft  pas  capable 
de  mettre  fur  la  toil4  If^s  peau^és  quf 
potrç  çfpri^  produit^ 

Sic  nihil  ors  operâ  manuumpripatajùpremum 
Exeqwtur  .fii  lai^uitiners  uti  vinÛalacertos  ; 
Dijpojïtumfi^  tyjùm  non  Hnguipinxk  AfftUts.  (•) 

Le  génie  a ,  pour  ainfî  dire  »  les  bras 
fiés  fians  un  Artifan  dont  la  inain  n'eft 
l^as  dénouée.  Il  en  eft  d^  l'œ4  cpmm^ 
4e  la  m^Q.  Il  faut  que  foell  d^ijp  Peia- 
ue  fuit  accoutumé  de  bonne  heure  à 
{uger  par  une  opération  fure  ^  facile 
§ïï  même  tem^  >  quel  çfiet  doit  faire  ui| 
i;>ertain  mélange»  ou  bi#n  une  ceirtaii;^ 
cppofiticMi  de  coukur  \  quel  effet  doi; 
^re  uneâgure  d'une  pçrtfini^' hauteur 
dajis  un  Grouppe;  U  quel  effet  ^n  cer* 
Itain  Grouppe  fef  ad^ns  le  tableau,  aprè^ 
^ueletableau  fera  colorié.  SiFimagina* 
pion  n'a  pasà  fadiipofition  une  main  & 
1^1)  qeilcapablçs  delà  fécondera  fongr^ 
^ï)ei:éf«kefl,çspl}j^  bçlï«s|4éç5  ^ijfrj- 


fut  U  Fùtfit  &/tfrUPemhire.  pjr 
Jfimt^i'imagîinaûoo  iqu'nn  tableau  grol^ 
4Î€r«  &  que4édugqé  l'Artifan  même 
.wû  l'a  {^int  »  t80t  il  trouve  l'œuvre  de 
.Cum^in  au-deilbusde  l'œuvre  de  (ba 
cfpfît. 

L'^iide  nécefTaire  pour  perfeâiott- 
jntxVcàX  &  la  maio  •  ne  fe  fait  point  en 
donnant  quelques  heuies<U{faaîces  à  ua 
travail  interrompu.  Cette  étude  deman- 
<le  une  attention  entière  &  une  perfé* 
vérance  continuée  durant  plufieurs  an- 
nées. On  fçatt  la  maxime  qui  défend 
aux  Peintres  de  Uiifer  écouler  un  jour 
entier  fans  donner  quelque  coup  de 
pinceau  ;  maxime  qu'on  applique  com- 
munément à  toutes  les  nrofeifions  »  tant 
on  la  trouve  judicieute^  Nnlia  dksfiat 
iùiea* 

Le  feul  tems  de  la  vie  qui  fait  bien 
«ropre  à  faire  acquérir  leur  perfeâion 
4  l'oeil  $c  à  la  main»  eft  le  tems  où  nos 
x>rgaoe$ ,  tant  intérieurs  qu'extérieurs, 
acl^vent  de  fe  former.  C'eft  le  tems 
qui  s'écoule  depuis  1  âge  de  quinze  ans 
fufques  à  l'âge  de  trente  ans*  Les  or- 
ganes contraâent  fans  peine  durant  ces 
années ,  toutes  les  habitudes  dont  leur 
première  epnformation  les  rend  fufcep 
sibles«  Mais  (i  l'on  perd  ces  années  pré*: 

Eîj 
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cieufes,  (î  foa  les  laifTe  écouler,  faiis 
les  metue  àjprofît  •  la  docilUé  des  ort- 
^ganes  fe  paÛe»  fans  que  tous  nps  efforts 
puiâent  jamais  la  rappeUen  Quoique 
fiotre  langue  foit  un  organe  bien  plus 
fouple  que  notre  main  ;  cependant  nous 
pronoifçons  toujours  mal  une  langue 
étrangère  9  que  nous  apprenons  après 
trente  ans. 

M alheureufement  pour  nous ,  ces  an- 
nées fi  précieufes  font  celles  où  nous 
ibmmeâ  diftraits  le  plus  facilement  de 
toutes  les  applications  férieufes.  C'eft 
le  temsoù  npus  commençons  à  prendse 
confiance  en  nos  lumières  »  qui  ne  foqt 
encore  que  le  premier  crépufcule  de  la 
prudendc*  Nous  avons  déjà  perdu  cette 
docilité  pour  les  confeils  des  autres,  qui 
tient  lieu  pour  les  enfans  de  bien  des 
vertus  ;  Sf  notre  perfévérance  auflî  fol-r 
l>le  que  notre  raifon ,  n'eft  point  à  l'ér 
|>reu.ve  des  dégoûts.  Hpraçe  (a)  dp6nk 
|m  Adolefçent, 

Moricarîhus  a/per^ 
VtVium  uriuf]^rovifir ,  prodri^us  ois , 
fupUmùcupi4^j[que,^am4fareU^^guere^rnîg• 

I 


fut  la  Poepe  Cf  fur  la  Pekture.  lot 
lion  d'un  plaîfir  plein  d'attraits.  Letf 
goAts  d'un  jeune  homme  ibnt  des  paC« 
fiofis ,  &  fes  paâions  font  des  fureurs* 
Le  feu  de  l'âge  en  donne  plufîeurs  à  U 
fois ,  &  c'eft  beaucoup ,  fi  la  raifon  en* 
core  naiflantc ,  peut  être  la  maîtrefle 
durant  quelques  momens. 
'  Je  dois  encore  ajouter  une  réflexion  ] 
ç'eft  que  le  génie  de  laPoëiie ,  &  celui 
de  la  Peinture  n'habitent  point  dans  un. 
homme  d'un  tempérapiment  froid  & 
d'une  humeur  indolente. La  même  con- 
ftitution  qui  fait  le  Peintre  ou  le  Poète  , 
le  difppfe  aux  Tpaflïons  le$  plus  vivesw 
L'hiftoire  des  grands  Ârtifans  ^  foit  en 
roëfîe  ,.foit  en  Peipture ,  qui  n'ont  paa 
fait  aauf&age  fqiç  les  écueils  dont  je  par-^ 
le  ,  eft  remplie  du  moins  des  dangers 
qu'ils  y  ont  courus  ;  quelques-uns  s'y^ 
font  brifés ,  mais  tpus  y  o«t  échoués.  . 
J'ignore  quel  fujet  peut  avoir  été  eau- 
fe  que  l'Evêque  d'AÎbafe  foit  furpafle 
lui  mcme  dans  la  peinture  qu  il  nous 
donne  des  inquiétudes  &  des  tranf- 
ports  d'un  jeune  Poète  tyraijnifé  par 
une  foiblefle  qui  lutte  contre  fon  gé- 
nie ,  &  qui  ie  diftrait ,  malgré  lui-mê- 
me ,  des  occupations  pour  lefquelles  il 
eft  né, 

uj 
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S^  etemm  te3os  îmmtk  in  offhu  ignés 

VerfoÈ  amor ,  moUlfjue  C^intusjkmnutmeiuff»  i 

.  Nef  miferum  patinr  Vatum  imnÊhàge  >  ntc  vnim 
Cafiatia  j  umtàmjkfpirat  vulnere  cûscû  ,, 

'  jÊnte  oculosjimulûchfû  volant  nûûifyite  dzeffuê 
NUneia  uirgintivoltib  quempétSeus  nrdeu 
Nte  foHs  efl  aîi^Juûmtrdducere  mitem 
Saiidus,  (a) 

La  nature  des  eaux  de  THîppocrene  nfi 
les  rend  pas  encore  bien  propre  à  éttittt 
dre  de  pareih  mcendîes. 

La  paflion  dttvin  éit  encore  plus  dan* 
gereufe  que  Tautre.  Elle  fait  perdre 
beaucoup  de  tems  1 8c  met  encore  ui» 
jieune  Artifan  hors  d^état  de  (aire  un 
bon  ofage  de  celui  qu'e&e  lui  laiiTe. 
L'excès  du  vin  n'eft  pas  même  un  de 
ces  vices  dont  Tâge  corrige  les  hommes. 
Cependant  en  quelques  années ,  il  ôte 
a^  Tefprit  fa  vigueur^  &  au  corps  une 
partie  de  fes  forces.  Un  homme  trop 
adonné  au  vin  »  èft  morne  ,  quand  il 
n'eft  pas  à  table  >  fi:  il  n'a  plus  d'efprit  ^ 
qu'autant  que  lui  en  donnent  les  digef* 
tions  d'un  eftomach»  qui  s'ufe  enfin 
aVantletems. 

Quand  Horace  parle  férîeufemeht  » 
il  dit  que  le  jeune  homme  qui  veut  fe 

(a)  Vida  Foïu  Uh*  ftinu 


furiaPoëJutffurtaPéhfHure.  io^ 
fenëre  habîkl  t  doit  étîe  tempitmu 
Abjiinutt  (a)  t^entre  ^t^moé  Pétrofie,  te 
tncÂns  aufietedesEcnraîns,  exige  d'un 
leiine  hoiiisie  qui  vevc  xénffîr  dang  fetf 
études  ^  d'être  fobre«  FrugeMtatis  Ugt 
faUeat  esaBâ*  Juvenal  <  f  A)  en  partairt 
des  Ppëtes  dç  fdn  tems  qui  coadpofotenc 
dé  grands  ouvrages ,  dit  quHh  s'abfie-* 
noient  du  vin ,  nême  dans  les  jours  qu« 
la  coutume  établie  deftinoit  aux  pkiH». 
iirs  de  la  tabte« 

FiûtutiUimkîs 
TûUere  6*  vînumioto  ru/cire  Decemlri» 

On  ne  m^accuiêra  pas  dû  lâoînS  dt 
citer  les  jeunes  gens .  a  qui  je  veux  fai* 
re  le  procès ,  devant  des  Juges  trop 
féveres. 

Enfin  9  cornue  té  fuccès  ne  fçauroit 
répondre  toujours  à  la  précipitation 
d'un  jeune  Peintre  i  it  peut  bien  fe  dé« 
goûter  de  tems  en  tems  d'un  travail  la* 
borieux ,  dont  il  ne  voit  pas  naître  uii 
fruit  «qui  le  fatisfalTe.  L'impatience  na- 
turelle à  cet  âge ,  fait  qu'oii  voudroit 
moiiTonner  un  inftant  après  avoir  femé^ 
L'attrait  qu'un  travail  où  nous  poufle 

ià)DeArtePoet, 
(b).  Jity.  Sût»  jm 
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xiotre  génie ,  a  pour  nous ,  aide  beatr^ 
coup  à  vaincre  ces  dégoûts,  comme  à 
iréfiner  aux  diftraâions  :  mais  il  eft  bon 
•«ncore  que  le  defîr  de  faire  fortune  » 
vienne  au  fecours  dePimpulfion  de  no- 
tre génie*  Il  eft  donc  à  fouhaiter  qu'un 
jeunehomme ,  que  Ton  génie  détermine 
à  être  Peintre .  fe  trouve  dans  une  li- 
.tuation  telle  qu'il  lui  faille  regarder  Ton 
^rt  comme  Ton  établiflement ,  &  qu'il 
attende  fa  confidération  dans  le  monde, 
de  la  capacité  qu'il  acquerrera  dans  cet 
art.  Si  la  fortune  d'un  jeune  homme  ^ 
loin  de  le  porter  à  un  travail  ai&du» 
concourt  avec  la  légèreté  de  fon  âge 
pour  le  diftrair.e  du  travail  ;  qu'augurer 
•âe  lui ,  fînon  qu'il  laiilèra  paflferle  tems 
de  former  fes  organes,  fans  les.former? 
Un  travail  fouvent  interrompu ,  &  dif- 
trait  encore  le  plus  fouvent ,  ne  fuffit 

J)as  à  perfeâionner  un  Artifan.  En  ef* 
et ,  le  fucçès  de  notre  travail  dépend 
prefque  autant  de  la  difpofition  dans  la- 
quelle nous  fommes ,  lorfque  nous  nous 
appliquons ,  il  dépend  prefque  autant 
de  ce  que  nous  faifons ,  ayant  que  de 
commencer  notre  travail ,  &  de  ce  que 
nous  avons  projette  de  faire ,  après  que 
nous  l'aurons  quitté  ^  que  de  la  durée 


ftpr  laPoëpt  ^fut  là  Pmture.  ÏO/J 
même  de  ce  travail.  Quand  la  force  du 
génie  ramènera  notre  jeune  Peintre  à 
une  étude  plus  férieufe  de  Ton  art  »  par* 
ce  que  Ty  vrefle  de  la  jeunefTe  fera  paf- 
(ée>  fa  main  &  fes  yeux  ne  feront  plus 
capables  d'en  bien  profitejr*  S^il  veut 
faire  de  bons  tableaux  »  qu'après  les 
avoir  imaginés  ^  il  les  faAe  peindjrç  par 
un  autre. 

'  •  Les  Poëtes,  dont  Tapprentiflage  n'eft 
pas  aufli  difficile  quetCeluide  Peintres  » 
ie  rendent  toujours  ciapables  de  reiiH 
plir  leur  defti|iée>  La  premiei:e  ard§uc 
quj^donne  le  génie  >:6i$t  pour  appren* 
dre  les  règles  de  la  Poë(îe;  ce  n'eft 
point  par  ignorance  4^5  ïiegles»  que  tant 
de  gens  pèchent  contre  les  (egle$>  La 
{plupart  de  ceux  ^ui  manquant,  à  les  ob« 
l^yei:[ ,  lès  connoitfent  bien  ,  m^is  ils 
Q'ont  pQÎnt  ailefiK  de  taleift  p^ur  ni^ettc^ 
leUi:§7piréceçteç,ei^pr*Éique*  ,  ^  ._ 
,r  11  efi  vrai  qu'an ,roëge  peut  être  dé-» 
gQÛtéile  nous  donner  de  grands  oiiv;tar 
ges  par  lapeine^qpQ  co^te  la  jdifpoiitioii 
de  leur  plan,  La  perfévérance  n'eft  pas 
la  vertu  des  jeunes  gens*  S'il  n'eft  point 
4e<  travail  fi  pénible  &'&,d#cilèt>  qu'ils 
111%  s'y  por^anJEavec  ardeujc,5ceeA.à:Cf>ti-5 
dit  ion  <|ue  ce  tcayail:  ne  dwena  poi&^ 

'     ^  Êv 
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longtems^  Il  eft  donc  heureux  pour  fs^ 
fociété-,  que  les  jeunes  Foëtes  foienc 
déterminés  par  leur  fortune  à  un  travail 
affidu. 

Je  n'entends  point  par  néceffité  de 
faire  fonune ,  la  néceffité  de  fubfifter. 
Cette  extrême  indigence  qui  force  à 
travailler  pour  avoiir  du  pain  ,  n'eft 
propre  qu'à  égarer  un  homme  de  génie» 
qui»  fan^  confulter  fes  talens ,  s'atta- 
che ,  preflfé  par  te  befoin ,  aux  genres 
de  poëfie  qui  font  plus  lucratifs  que  les 
autres.  Au  lieu  de  c0s>porer  des  atlégO'^ 
ries  îi)génieufe9  &  des  fatyre$  excel* 
lenees»  itfeira  de  mauvaises  pièces  de 
théâtre  :  le  théâd'e  crft  isn  Fcan<^eIePé« 
fou  des^Poëtes/ 

'  L'ètithôufiafitie  poëtique  i^^eft  pa*  u& 
de  ces  talens  >  qoe  h  crainte  éé  môûrip 
éefaim^çait  donneré  %;  cotfiiâlite  dit 
Perfe ,  qui  û^m^ie^^ei^t^  te'f4re  det 
VindxATieJngeniildrjgvt&r  ve«Wr,les  en?- 
traîlles  à  Jeun ,  fbnt  croîi^re  l'écrit  t  cô 
n^eft  pas  aux  Ecrivains  ^  *        ^ 

Horace  a  i>tt  fon  faoul  quand  il  voit  le;i  Menades«     ■ 

"  •      -         ••  •  '-      -  .  '  •   ^  .  > 

dit  IfefpréauK^après  Juvenat;  Etf  effeï^ 
comme  ce  Pdëte  Latm  l'fej^ctfe  très-'^ 
bien  ^  mettre  le  pied  date  roij^tbpej 


Ns 


f 
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JSir  la  Pùëfie  (f  fur  ïa 'Peinture*  10  J 
fntrer  dans  les  projets  des  Dieux ,  &: 
^nner  des  fèces  aux  Déeflès  ;  ce  n'eft 
point  la  befogne  d'un  mal»  vêtu ,  qui  ne 
içait  point  où  il  pourra  fouper.  Si  Vir* 
gile  9  ajoute  Juvenal ,  n'avoit  pas  etf 
les  commodités  de  la  vie,  ceshvdres  # 
dont  il  fçait  faire  des  monâres  u  terri^ 
bles^,  n'auroient  été  que  des  couleuvre^ 
ordinaiifes*  La  furie  qui  porte  la  rage- 
dans  le  fein  de  Turnus  &  d' Amata  , 
n'auroit  été,  pour  parler  à  notre  ma- 
Piere  y  qu'une  Furie  pareille  à  la  traor 
^uille  Eumenide  de  VOpera  d^Ifkr 

•  Magna  mentis  opos  ,  ntt  igêi£a'fânniM 
Anonita ,  atrrm  &  eqwt  jfacîefyui^DtorOir 
Afpîcere  6*  qudUs  Rutulum  conpindat  Erint^s»- 
NamfiFw'gilh  pner  &  toltràbile  deftc  • 
Ua/pitium^  cadereat  otnmi  à  crmSnislyéfi  Mr 

L'extrême  belbln  dégrade  Feiprft  f 
&  le  génie  réduit  par  la  mifer e  à 
compofer  ,  perd  la  moitié  de  fa  vw 
gueur, 

^  D'un  autre  cÔté ,  les  plaifirs  détour- 
nent les  Poètes  du  trjavaii.aufli  bien  que? 
le  befoin.  Il  eft  vrai  q[ue  Lucaîn  com-^ 
pofa  fa  Pharfale ,  malgré  toutes  l«s  dif-^ 
tf  aâions  qui  viennent  à  la  fuite  de  l^o^ 
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pulence.  Il  reçut  les  coinpiimens  de  Ces 
amis  fur  le  fuccès  de  Ton  Poëme  »  dams 
fes  jardins  enrichis  de  marbre  j  mais  un 
feul  exemple  ne  conclut  pas.  De  tous, 
Ijçs  Poëtes  qui  fe  font  acquis  un  grand 
Dom ,  Lucain  eft  le  feul ,  autant  qu'il 
m'en  fouvient  »  qui  dès  fa  jeuneflTe  ait. 
pu  vivre  dans  Fabondance^  Tout  le 
iQonde  fera  de  mon  avis ,  qu^nd  j'avan** 
cerai  que  Molière  n'auroit  jamais  prîs 
la  peine  néceflaire  pour  fe  rendre  capa- 
fale  de  produire  les  Femmjss  fçavantea,: 
ni  cçUe  de  compofer  cette  Comédie  ». 
après  s'être  rendu  capable  de  la  faire  > 
s  il  fe  fût  trouvé  «n  homme  de  condi<» 
tion ,  en  poffeifion  de  cent  mille  livres 
de  rente  »  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Je 
crois  rencontrer  quelle  eft  la  iituatioa 
où  l'on  peut  fouhaiter  que  foit  un  jeune 
Foëte  i  dans  un  bon  mot  de  notre  RoL 
Charles  IX.  Il  faut,  difbit  ce  Prince  » 
en  fe  fervant  de  la  Langue Lattnejdoat 
îe  bel  ufage  permettoit  alors  aux  per-  - 
fonnes  poUes ,  demêfer  quelques  mots: 
dans  la  converfation  :  Que  les  chevaux 
&  les  Poëtes  foient  bien  nourris ,  mais^ 
non  pas  engraiffés.  Equi  &*  Poëtœ  ahndi 
Juht^non  faginandi.  On  doit  pardonner 
la  coniparaifon  à  la  paûion  démefurée 


far  la  Po'éJ!c&  fur  la  Peinture,  top 
des  Seigneurs  de  ce  tems-là  pour  leurs 
écuries  :  la  mode  "i'autorifoit.  L'envie 
d'augmenter  fa  fortune  excite  un  Poè- 
te qui  (é  trouve  dans  cette  (îtuation  , 
tans  que  le  befoin  lui  rabaiflfe  Fefprit , 
ni  l'oblige  à  courir  après  un  vil  falaire, 
comme  ont  fait  les  ouvriers  mercenai* 
les  de  tant  de  Poëmes  dramatiques ,. 
qui  ne  fe  foucioiemt  gueres  de  la  defti- 
née  de  leurs  pièces  ^  attentif  unique* 
ment  à  toucher  l'argent  qui  devoitleut. 
en  revenir. 

Geftit  errm  nunaman  in  îoculos  dîmitten,  poft.  hoc 
Sicunu  i  cadet  an  reSio  fies  fabula  tdo,  <8) 

Comme  la  mécanique  de  notre  Poe- 
He  y  fi  difficile  pour  ceux  qui  ne  veulent 
faire  que  des  vers  exceliens,  eft  facile 
pour  ceux  qui  fe  contenteint  d'en  faire 
de  médiocres ,  il  eft  parmi  nous  bien 
plus  de  mauvais  Poètes ,  que  de  maU-* 
vais  Peintres.  Toutes  les  perfonnes  qui* 
ont  quelque  lueur  d^efprit  »ou  quelque' 
teintuTe  des  lettres ,  veulent  fe  mêler 
de  faire  des  vers  ;  &  pour  le  malheur 
^es  Poètes ,  elles  deviennent  ainfi  de»- 
Juges  qui  prononcent  fur  tous  les  Poë* 
iiies  nouveaux,  avec  la  févérité  d'oa 


î  ro  -  R^xioru  critiqua 
coocurtmt»  C'eft  depuis  longcems  que 
ks  Poëtes  fe  plaignem  du  grand  nom* 
bre  de  rivaux»  qu«  la  facilité  de  la  mé- 
canique de  la  Poëiie  leur  procure»  Ce^ 
lai  qui  n'eft  pas  Pilote  ,  dit  Horace  # 
n'ofe  s'afièoir  au  gouvernail.  On  ne  fe 
flfiéle  point  de  compofer  des  remèdes  >. 
quand  on  n'a  pas  étudié  la  vertu  des 
Simples.  Il  n'y  a  que  les  Médecins  qui 
ordonnent  la  (aignée  aux  malades.  Ce 
ni'eft  même  qu'après  un  apprentiflage 
qu'on  exerce  les  plus  vik  mériers,  mais 
tout  k  monde  capable  ou  non»  veut 
faire  des  vefs« 

.  JioH  auiet  y  nifiçid  éidUcic ,  iare  ;  qwi  Medicorum  efi' 
'  IProffàttusa  Meâm  ;  traêianefitbrkntjkhfi. 


.  Les  Verfsâcateurs  les  plus  inepte$; 
(ont  même  ceux  qui  comporent  le  plus 
cjDuramment.  De-là  naiflent  tant  d'ou- 
nirages  ennuyeux ,  qui  font  prendre  en 
l^auvaiie  part  le  nom  de  Foëte  »  &  qui 
empêchent  que  personne  veuille  s'hx>- 
^orer  d'un  u  beaa  titre» 

Il  me  (buvient  de  ce  que  dit  Def- 
ppéaux  à  Racine  ^  concernant  la.  far; 


fur  la  Pùëfit  &  fwr  la  Peinture,  lît 
cilité  de  iaire  des  ver;.  Ce  demies  vc'* 
noit  de  donoeï  fa  Tragédie  d'Aïexan-- 
drclorfqtfil  fe  lia  d'amitié  avec  TAu- 
teuT  de  TArt  poëtiqae.  Raeiûe  lui  dit , 
en  parlafit  de  fon  traVaîl  >  qu'il  trou* 
voit  une  facilité  fûrprenante  à  faire  fei 
vers.  Je  veux  vous  apprendre  à  faire 
des  vers  avec  peine ,  répondit  Def- 
préaux  ,  &  vous  avez  auez  de  talent 
pour  le  fçavoir  bientôt»  Racine  difoic 
que  Deff^éaux  lui  avoir  tenu  parole. . 

Maisces  peines&ces  contradidions 
ne  font  point  capable»  de  dégoûter  de 
la  poëSe  un  jeane  hotnnie  qnî  tient  Ta 
vocation  d' A  poâe«Mryé!ine ,  ^qn^exci- 
i^entore  le  defirée  fe4n:Cfui!i  nom  8c 
mt  fortune.  Il  parvien<%ra ,  foit  un  peu 
fi^tôt ,  foit  un  peu  plus  tavà ,  au  degré 
^  Parna&  où  il  en  capable!  dé  mon- 
•Çr^  mab  l'image  qu'il  fk'a  de  fa  capa- 
cite,dépendra  beaucoup  du  tems  où  foît 
étoile  Paurafeit  naître.  S'il  vient  endes 
tems  malheureux ,  (ans  Augttfte  &  fans 
Mécène,  fesproduâions  ne  feront  ni  fî 
Kéqu€ntes,nide  fi  longue  haleine  que 
s^Jétoit  né da&s  un  fiécle  plus  fortuné 
pour  les  aftg&  pour  les  fciehces.  Vit- 
gite'  encoulagé  par  l'attention  qu'Au- 
Sufte  donAoït^à  fes  versj  VîtgUe^exch 
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té  par  rémulaÛQix  a  produk  rEnficïc  j 
ï\  a  mipl^yé  uoci  iiîfiriité  de  veilks  à 
Sompofer  un  Poënie  de  longue  haleine, 
qui ,  malgré  lé  gpût  quefoji  génie  de- 
voie  lui  donner  pQur,  ce,  travail .  doii 
ravoir  fatigup  fpRveAttlufquçsitelaf* 
lîtude.  ^Si  Virçîljs  ayok  yécu  daas.^fl 
tems  où  il  n'y  eûtêutni  Augufte ,  ni 
Aféceoe,  nicQncurrenist,  Vij^gikauroit 
bien  été  déterininé  par  l'impulCoo  du 
génie ,  &  par  le  défît  -de  fe  dUftinguer , 
à  cultiver  foa  talents  II  (e  ferpit  bien 
rendu  çapa|)lef  de  cQmpofer  ^ne  Enéi- 
de ^  mais  on  =p§ut  çtoire^cju'U  n'auroic 
pas  eu  la  perféyé^ance  néceffaire  pour 
terminer  i;n  fi  lapg^^uvrage.  Peut-être 
n'aurions-nous  de  Virgile  que  quelques 
Êglogues  qui  aujroient  èoulé  fan?  peine 
d'une  veinç  abpqdap?^  .gc  l'efquiffe  de 
TEnéïde  dont  il  auroit  mtc^^i'sm .livre 
ou  deux,  ^.  ;    .;.   •.    ^        :.': 

..  Les  grands Artifans  ne  font  pas  Ceu3$  à 
qui  leurs  produdions  çoutiEint  le  n^oins. 
!Ç^eur  iàadion,viç^t,foûyentdp44  crain* 
te  qu'ils  ont  des  peines  queieur  çoittenr 
des  ouvrages  dignes  d^ep»^  qqand  il' 
femblç  qup  c'eft  la  pare/T^qui  les  tieot' 
dans  roi/ÎYBtév  Coeamci  ctes  Matelots, 
qui.viepnentdô  lï^ectre^pifd  ^^m^ 


fur  la  Pôepé  &  fur  là  Peinture.  I  î  J 
feprès  avoir  vu ,  pour  me  fervir  de  Tex- 
preflion  d'un  Ancien,  la  mort  dans  cha- 
que flot  qui  s'approchoit  d'eux ,  font 
dégoûtés  pour  un  tems  de  s'expofer  aux 
périls  de  la  mer  ;  de  même  un  Don  Poè- 
te qui  fçait  combien  il  lui  en  a  coûté 
pour  terminer  fa  Tragédie,  n^'entre- 
prend,  pas  iî  volontiers  d'en  faire  ^me 
autre.  Il  faut  qu'il  f^  repofe  durant  un 
tems.  Après  s'être  ennuie  du  travail ,  il 
faut»  avant  que  de  fe  mettre  au  travail , 
<iu'il  fe  foit  ennuie  de  l'oifiveté. 

Un  Poëte  ne  difpofe  pas  fans  un  tra» 
vail  pénible  3c  fans  une  attention  labo- 
xleuie  ^  l'efquiife  d'un  long  ouvrage» 
Le  travail  de  limçr  &  de  polir  fes  pro« 
près  vers ,  eft  encore  ennuyeux.  Il  eft 
inipoffible  que  l'attention  férieufe  fut 
des  minuties  que  ce  travail  exige ,  ne 
fatigue  pa&  bientôt.  Cependant  il  faut 
la  continuer  durant  longtems.  J'en  ap- 
pelle à  témoins  les  Poëtes  à  qui  la  per- 
sévérance dans  ce  labeur  a  manqué.  Il 
e(l  vrai  que  les  Poëtes  trouvent  un  ptai* 
fir  fenfible  dans  l'enthouOafme  de  la 
compofitiôn.  L'ame  livrée  toute  entie* 
1*6  aux  idé€f)5  qui  s'ex:citent  dans  l'ima-^ 
gination  échauffée  y  ne  fent  pas  les  ef- 
forts qu'elle  fait  pou^  les  produire  ;  elle 
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ne  s'apfs^rçoitde  fa  peine  que  par  cette 
laâ^de  &  par  cet  épuifeinem  qpiXuÂ^ 
vent  la  compafition. 

Mftte  idna  vnqusm 
JEquê  tfi  hemiîoe  PoîimêcùmfcriMeg 
Tamgaudet  in  fi  (a)^ 

Ceux  qui  cdmpofént  dest  verl  ^  fanir 
étte  Poëtes ,  font  contens  de  ce  qu^ii^ 
ont  produit ,  plutdt  dans  un  délire  que 
dans  un  veritabie  enthouiîafme»  Là 
plupart ,  comme  Figmalion  ,  devien- 
nent amoureux  de  leurs  produâions 
informes  ou  languiflantes  »  &  Us  ne  lesf 
retouchent  plus  ;  car  qui  dit  amoureux  , 
dit  aveugle  fur  les  défauts  de  ce  qu'U 
aime.  Auffi  aucun  tyran  de  la  Grèce 
h'entemtit-il  jamais  autant  de  fiaterie 
<çi/un  Poëte  médiocre  s*en  dit  à  lui- 
fflême»  quand  il  encenfe  les  préten- 
dues divinkés  qui  viennent  de  naître 
fous  fa  plume.  C'eft  des  mauvais  Poè- 
tes principalement  qu'il  iaut  entendre 
ce  que  dit  Ciceron.  (fc)  In  hoc  enimge-' 
nere  nefcio  qù&paSlo  magis  quant  in  alin 
fiium  cuique  pulcherrimum  efi.  Aifuicne* 
minem  cognoviVoetam  quifthi  non  aptîmus 
rideretur.  Mais  un  bon  Poëte  n'eft  paâ 
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fttf  la  FoSJ^  Sr  fur  la  Peinture,  t  î  f 
Il  facile  à  fe  contenter  de  ce  qe?H  à  mis 
fur  le  papier.  Il  n'eft  pas  encore  ùxiU 
£ak  de  fès  vers,  quand  ils  font  déjà  af- 
fez  bons  t>our  plaire  aux  autres,  &  la 
peine  qu^il  ne  Içaorok  s^empécher  de 
prendre  pour  lea  perfeâionner  à  Ton 
gré ,  ^impatiente  ibuve^t  contre  lui» 
même. 

SECTION    X. 

Du  tems  où  les  hommes  de  génie  parviens 
nent  au  mérite  dont  ilsforu  capables. 

Muâ  E  tenls  où  les  génies  parviennent 
au  mérité  dont  ils  font  capables ,  eft 
dirfiEérent.  En  premier  lieu  ^  les  génies 
iftéspoor  ces  profeflions  qui  demandent 
beaucoup  d'expérience  ^  de  la  mata* 
rite  d'efprit  »  font  formé  plus  tard  que 
ceux  qui  font  nés  pour  cespf  ofeffions» 
où  l'on  réuâitavec  un  peu  ce  prudence 
&  beaucoup  d'imagination.  Par  exem- 
ple ,  un  gx'and  Miniftre ,  un  grand  Gé- 
lierai  >  un  gt^nd  Magiftrat ,  ne  devien-* 
âent  ce  qu'ils  font  capables  d'être  « 
que  dans  un  âgér  plus  avancé  que  l'âgé 
pu  les  Peintres  &  les  Poètes  atteignent 
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le  degré  d'excellence  oùleur  étoilù  leut 
peroiet  d'atteindfe.  Les  .premiers  né 
Içauroient  être  formés  fans  à^s  GonnoiC* 
fances  &  fans  des  lumières  q^a'on  n'ao 
quiert  que  par  l'expérience ,  Se  mémo 
par  fa  prot>re  expérience*  L'étendue  de 
l'efprit ,  la  fuktmté  de  .l'imagination  » 
l'application  même  ne  fçauroienty  fup« 
pléen  Enfin  ces  profeffions  demandent 
un  jugement  mûr ,  &  furtôut  de  la  fer« 
meté  fans  opiniâtreté.  0%  naît  bien 
avec  une  difpofition  à  ces  qualités;mais 
on  ne  naît  point  avec  ces  qualités  tou- 
tes formées.  Oanepeutmêmeles  avoir 
acquifes  de  (i  bonne  heure. 

Comme  l'imagination  a  plutôt  acquis 
fes  forces  »  que  le  jugement  ne  peut 
avoir  acquis  les  fîennes  ,  les  Peintres  9 
les  Poëtes ,  les  Muficiens  ,  &  ceux 
dont  le  talent  confiée  principalement 
dans  rinvention ,  ne  font  pas  fî  long- 
tems  à  fe  former.  Je  crois  donc  que  Ta* 
ge  de  trente  ans  eftl'âgeiOÙ. communé- 
ment parlant,  les  Peintres  &  les  Poëtes 
fe  trouvent  être  parvenus  au  plus  haut 
degré  du  Parnafle ,  où  leur  génie  leus 
permette  de  monter.  Ils  deviennent 
bien  plus  coFieâs  dons^la  fuite  $  ils  de* 
yienneut  bi«n  plu?  fagç$  dans  Içurspr  d- 
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tduâions  3  mais  Us  ne  deviennent  pas  ni 
plus  fertiles  ,  ni  plus  path^ticjues  ,  n% 
plus  fublimes. 

Comme  les  efprits  font  plus  tardif 
les  uns  que  les  autres  (c^eft  ce  que  )'â<-' 
vois  à  dire  en  fécond  lieu  )  ,  comme 
leurs  progrès  peuvent  être  retardés  par 
tous  les  obftacles  dont  on  vient  de  par« 
ler.no us  n'avons  pas  prétendu  marquer 
l'âge  de  trente  ans ,  comme  une  année 
fatale ,  avant  laquelle  &  après  laquelle 
on  ne  dut  rien  attendre^  Il  peut  fe  troa« 
ver  cinq  ou  iix  années  de  différence, 
dans  rage  auquel  deux  grands  Pein* 
très  9  ou  deux  grands  Poètes  ,  feront 
parvenus  à  leur  perfeéèion.  L'un  y 
peut  être  arrivé  à  vingt-huit  ans^  9c 
l'autre  à  trente-trois,  Racine  fut  formé 
dès  vingt-  huit  ans.  La  Fontaipe  étoié 
bien  plus  âgé  quaqd  il  fît  les  premiert 
de  fes  excellens  ouvrages.  Le  genre  de 
poëfie  auquel  s'appliquç  un  Aytifan, 
paroît  même  retarder  encore  cette  an- 
née heureufe.  Molière  avoit  quarante 
ans  s  lor£qu*il  fit  les  premières  de  (è$  * 
Comédies ,  dignes  d'être  cpmptées  aq: 
nombre  des  pièces  qui  lu*f  ont  acquis  fi^ 
réputation.  Mais  il  ne  fuffifoit  pas  4 

U9^Pf9  ^'^f^  §m^  ?9?^^  f  wy  9m 
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capabte  de  ks  compofer  :  il  ^olt  etir 
core  qu'il  eût  acquis  une  connoifTaDce 
des  hommes  &  du  monde,  qu'on  n'a 
f>as  de  (î  bonne  hçure  »  &  fans  laquelle 
}e  meilleui;  Poëte  ne  l^urpit  faire  que 
des  Comédies  médiocres.  Le  Poëte  tra- 
l^que  doit  at  ceindre  le  degré  de  ]>er£ecr 
tioB  où  il  eft  capable  de  momer  f  de 
meilleure  heure  que  le  Poëte  comique: 
le  génie  &  une  connoiflaoce  générale 
du  cœur  humain  »  telle  que  la  donnent 
les  premières  et udes/u^i^nt  f>f^t  faire 
une  Tragédie  excellente.  Il  faut ,  pour 
f^ire  une  Comédie  de  mêoie  gepre  >  du 
génie ,  de  l'étude,  &  de  plus  avoir  vé- 
cu longtems  avec  le  monde.  £n  effet, 
pour  coo^poier  une  excellent^  Corné- 
qiea  il  faut  fçavoir  eu  quoi  condile  la 
différence  que  l'âge ,  l'éducation  &  la 
{u:Q£eifion  mettent  entre  de$  peirfon- 
pes ,  dont  le  caraâere  naturel  eft  h 
même.  Il  faut  fçavoir  quelle  fopne  le 
çaraâere  d'efprit  particulier  à  certains 
liomme^  t  donne  aux  fentimens  com- 
muns à  tous  les  hommes.  £h  un  mot  » 
p,  faut  connoître  à  fond  le  genre  hu- 
main ,  Se  fçavoir  la  langue  de  toute! 
les  pallions  ^  de  tpus  les  âges  &  de  tou* 
t^  If^i^p^diijlon^tPixafls  nefoQtppia^ 


fur  la  Fcejie  Çf  Jur  la  Peimure.  ixp. 
trop  pjour  apprendre  tant  de  chofes». 

11  eft  naturel  qu^  les  grands  génies 
atteignent  le  paiot  de  leur  perfeâion 
un  peu  plus  tard  que  les  génies  moins 
élevés  ^  iDoin5  étendus.  Les  grands 
géoies  ont  plus  de  choies  à  faire  que. 
l^  autres  ;  ils  fooi  comme  ces  arbres 
qui  portent  des  fruits  excellens  >  &  qui 
dans  le  Printemspouflèntà  peineauel- 
ques  feuille^  »  lorfque  les  autres  ^rore$ 
Â>nt  déjà  t0us  couverts  de  leur  feuiUa* 
ge.  Quintillen ,  que  ùl  pro&fllon  obli« 
geoit  d'écuflier  le  caraâere  des  enfans  » 
parle  avec  un  fens  merveilleux  fur  ce 
flu'on  lippue  commuQéioaent  daefprits 
tardas  ^  des  ejprits  précoces.  Si  le  corps  i 
4it  il ,  n'efi  pas  chargé  de  chairs  dans 
r^afance  >  il  ne  fcauroit  être  bien  faijf 
^ans  rige  viril..  Les  enfans  ,  dont  le$ 
membres  &nt  formés  de  trop  bonne 
heure ,  dK^iexinent  mfirme3  ^  maigres 
dès  l'AdDlreCcenpe  ;  ainfi  de  cous  les  en- 
fans ,  ceux  qui  me  donnent  le  moins 
d'efperance ,  ajoute  Quintilien^  ce  ïotvf, 
iE:euac  là  même  à  qui  le  monde  trouva 
plus  d'efpût  qu'aux  autres ,  pajpce  qu4 
i^t  iugatnent  eft  avancé*  Mais  çett^ 
f^an  pxé^atufiée  ,  ne  vient  que  dtf 
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portent  bien ,  plutôt  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  mauvaifes  humeurs  »  que  parce 
qu'ils  ont  un  corps  robufte.  EritUlui 
plenius  intérim  corpus  quoi  mox  aduJtta 
nttas  aftrin^at.  Hincfpes  roboris ,  jàaciem 
namque  &  infirmitatem  in  pojlerum  mi" 
nari  folet  protinus  omnibus  rnembris  eX' 
preffus  infans  • . .  •  •  Illa  mihi  in  pueris 
natura  minimum  Jpei  dabit^in  qua  inge- 
niumjudicio  prafumitur  • .  •  Macies  iuis 
prp  fanitate  &•  judicii  loco  infirmitas  eft^ 
(a)  Cepaflage ,  dont  j'ai  feulement  ra- 
inaiTé  quelques  traits ,  oérite  d'être  lu 
en  entier. 

Voilà  cependant  le  caraâere  que  les 
Maîtres  trouvent  de  meilleure  augure* 
Je  parle  des  Maîtres  ordinaires ,  carii 
le  Maître  lui-même  a  du  génie  ,  il  dif- 
cernera  TEléve  de  dix-huit  ans  qui  en 
aura.  Il  le  reconnoîtra  d'abord  à  la  ma- 
nière dont  on  lui  verra  diriger  Ces  le^ 
çons  s  &  aux'objeâfons  qu'U  formera* 
Enfin  il  le  reconnoîtra ,  parce  qu!il  lui 
verra  faire  tout  ce  qu'il  faifoit  lui-mê- 
me j  quand  il  étoit  Elevé.  C'eft  ainii 
que  Scipion  PEmilien  avoit  reconnu 
le  génie  de  Marias,  quand  il  répondit  à 
^éux  qui  lui  demandoient  quel  homiûe 

ferOrt 


fur  la  Poëjk  &Jkrla  Peinture.  î2t 
ieroir  capable  de  commander  les  ar« 
filées  de  la  République  »'(î  l'on  venoicà 
le  perdre  :  Que  c'étoit  Marlus.  Cepen- 
dant Marius,  à  peine  Officier  fubalcer^ 
ne,  n'avoit  encore  fait  aucun  expioitsil 
n  avoit  mis  encore  en  évidence  aucune 
qualité  qui  le  rendît  digne  dès- lors  aux 
yeux  des  hommes  ordinaires  »  d'être  le 
luccefleur  de  Scipion. 

Dès  que  les  jeunes  gens  font  arrivés 
tu  tems  où  il  faut  penfer  de  foi-même  p 
&  tirer  de  fon  propre  fonds ,  la  diffé* 
rencfe  qui  eft  entre  Tnomme  iïe  génie  & 
celui  qui  n'en  a  pas  »  fe  manifefte  8c  de« 
vient  (enGble  à  tout  le  monde.  Vhom^ 
me  de  génie  invente  beaucoup ,  quoi^ 
qu'il  invente  encore  mal .  &  rautre 
^^'invente  rien.  Mais  ,  Facile  eft  reme-' 
àkm  ubertatis  s  fterUia  nullo  lahore  vin^ 
tuntur.  (a)  L'art  qi|i  ne  fçauroic  trou- 
ver  de  Peau  où  il  n'y  en  apoipt  ^  fçait 
reflerrer  dans  leurs  lits  les  fleuves  qui 
fe  débordent.  Plus  l'homme  de  génie  8c- 
celui  qui  n'en  a  poànt ,  s'avancent  vers^ 
^âge  viril ,  plus  la  différence  oui  eft 
f^tre  eux,  devient  fénfible.  Il  n^ive 
a  cet  égard  dans  la  Peintor^  8c  dans  h 
Poëfie  ;  j|ue  la  même  chofe  qu'on  voit 

(ft)  Qwir.  Ji|/lîrWî^.  £.  cap.  4t 
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arriver  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie.  L'arf  d'un  Gouverneur  &  les  fe^ 
çons  d'un  Précepteur!  changent  un  en- 
£int  en  un  jeune  honune;  elles  lui  don* 
nent  plus  d'efprit  qu'on  n'en  peut  avoir 
naturellement  à  fon  ige^  Mais  cet  en^- 
£int  •  dès  qu'il  eft  parvenu  dans  l'âgQ 
pu  il  faut  pçnfer  »  parler  &  agir  de  foi* 
'    mêxne.déçbçoit  tput^à  coup  cb  ce  méri* 
te  précoce.  Son  été^ément  toutes  les 
f  fpérances  de  fpn  printems.  J^'educa-^ 
tion  trdp  fpigneufe  qu'il,  a  reçue ,  lui 
devient  ^éme  nuifible»  parce  qu'elle 
luiaétéroççafion  de  prendre  Thatiit^* 
ide  dangereufiç  de  laiflèr  penfer  d'auiret 
pour  luiiSpn  efprit  a  contra^é  une  fai- 
l^éantife  intérieufe  qui  lui  lai0e  atten- 
dre des  impulfiqns  extérieures  pour  Tq 
déterminer  &  pour  agitv  L'efprit  con- 
trat HuiS  facilement  une  babitu<k|  da 
parefTe  que  Jes)ambe$  ^  le^  pieds.  U^ 
Aooune  qui  ne  va  jamais  <)a une, ypi-* 
tttreoe  lenwntr^A  bîentQt  horsd'état 
de  (e  forvir  de  fea  jambes ,  a\i^-biei| 
q^?iin  hppwne  qui  fe  tiefrt  dans  J'jsl^^ 
tude 4$  marcher»  Commeiï faui don-» 
lier  |a  main  au^prcinier,  quand  il  mar^ 
çbe  >  d*?  m^me  il  faut  aider  l'autre  | 


jfîfr  la  Poëjk  ^fit  lé  Peinture.  lajr 
fisc  élevé  iaos  tant  de  foûis ,  Fiotérieur 
s'évertue  de  luitmêmjj ,  &  l^cfprit  d«* 
vient  adif,  il  af^end  à  rai&nn^r  &  à 
décider  lui-même  k  comme  on  apprend 
les  autres  chofes»  Il  parvient  enfin  à 
bien  raiCoooer.  &  à  bien  prendre  fon 
parti,  à  force  de  rationner  &  de  réHé-r 
chir  fur  çci qui  l'a  trompé .  lorfque  les 
événemens  lui  ont  fâU  voir  qu'il  avoir 
mal  concUu 

Plus  un  Atd&o  <loué  du  génite  ,jziet 
de  tems  à  fe  former  »  plus  il  lui  faut 
d'expériei^è  pour  devenir  modéfé  dans 
ièsiiailiiès ,  asetei^u  dans  fes  inventions^ 
&iage\jdÉns.  (ies  productions ,  plus  il  va 
loin  cwdin2|irement«  Le  Midi  des' jours 
d'Eté  éft|)hisjâoigiiéduXievant  quele 
Midi  des  jours  d'Hyveh  Les  Cerifes 
pwiennènt  à  leur  maturité  dès  les  pre« 
mieres  chsdeurs,  niais,  les  R^iCns  n'y 
parvienhent.qu'âveck  fecours  des  ar-r 
deurs^e.  l-£t|&de  la  tiédeur  de  l'Âu<* 
tomne*  La.:  nature .  n^a  .paa  voulu  »  dît 
Quiàtilien  »  que  rien  de  confidérable 
fût  achevé  en  peu  de  tems*  Plus le^geor 
îcidfun  ouvrage  eftéxcellfint,  plus  il 
faut  furmonter  de  idifEcultes  pour  le 
terminer.  C'eft  le  fentiment  cie  l'Au- 
teur que  je  viens  de  citer,  qui  cejt^- 
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nemenc  s'y  connoiflbit,  quoiqu'il  n'efit 
pas  lu  Pefcartes.  (a)  Ninil  emm  nrim 
ipfa  natura  poluit  magnUm  effici  cuà^frof 
gofuitqi/upulcheminô  cuique  operi  difficul* 
tatemqiut  nafceHdi  qUùmiehane  jtcei^itU' 
gem  s  ut  majora  animaûa  diutiàs  ififieri* 
DUS  parentum  continerentur.  Ainfi  plu^ 
les  fibres  d'un  cerveau  doivent  avoir 
de  rei&rt^  >  plusses  fibres  font  en  grand 
nombre  >  plus  il  leur  faut  de  teins  pour 
acquérir  tputes  les  ^u^té^  dont  ils  font 
capables» . 

Les  grands  Maîtres  font  donc  des  éta* 
des  plus  longues  que  les  Artifans  prdir 
vaiies»  I^s  font  »  fi  l'ont  veut  adprentifs 
durapt  un  plus  longcems .  parce  qu'ils 
apprennent  encore  à  un  âgé  pu  lés  Ar« 
tifans  ordinaires  fçavent  d^ift  le  peu 
quHls  font  capables!  de  fçavoin  Que  le 
fîtfed'appcentifn'épQuvanteperfonnei 

car  il  eft  des  apprentiâ  qui  valent  àé\^ 
mieux  que  des:  maîtres ,  bien  que  ces 
niaîcçes  (aflent  radins  de  fautes  qu'eux* 
(h)  SéiSxhis  nonlabçmbus  nvUalduS4 
jUis  nonnulla.laus  etiamji  labantuf'  / 

Qupqd  le  Guidé  &  le  Domt^i^^ÎQ 
fùcei^i:  ff^it  çh^çoq  l$^r  tabl^^ii  dlfff 

■  («)  Qmnt.  iiifi,  «>,  lo.  cap.  u 


furtaPoëJk&JurUPtitUufi.  12  j 
dnè  petite  Eglife  dédiée  à  faint  André  > 
&  bâtie  dans  le  jardin  du  Monaftere  (to 
faint  Grégoire  au  Mont-Ç^/iuj^  Anni- 
bal  Carachc  leur  maître  fut  preffé  de 
proaoncef  qui  de  ces  deux  Eléye« 
jnéritoir  le  prix.  Le  tableau  au  Guide 
jepréfente  faint  A  ndré  à  genoux  devant 
la  Croix .  &  celui  du  Dominiquin  re- 
prcfente  la  flagellatioti  de  cet  (a)  Apô  • 
tre»  Ce  font  de  grands  morceaux,. oà 
nos  deux  A  ntagoniftes  avoient  eu  le 
champ  libre  pour  mettre  en  évidence 
tout  leur  génie ,  &  ils  les  avoient  exé- 
cutés avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu'é- 
tant peints  à  frefque  vis-à  vis  Tun  de 
Tàutre ,  ils  dévoient  être  perpétuelle* 
Oïent .  rivaux  ,  &  ,  pour  airifi  dire  » 
éteraifer  la  concurrence  de  leurs  A  r- 
tifans.  Le  Guide  »  dit  le  Carache ,  a 
fait  en  maître ,  &  le  Dominiquin  en  ap- 
preiitif  ;  mais  ajouta- t'il  ,  l'apprentif 
Vaut  mieux  que  le  maître.  Vériiable- 
nient  on  voit  des  fautes  dans  le  tableau 
du  Dominiquin  ,  que  le  Guide  n'a  pa«, 
faites  dans  le  fien  ;  mais  on  y  voit  auf- 
fi  des  traits  qui  ne  font  pas  dans  celui 
de  fon  rival.  On  y  remarque  un  génie 

(a)  Le  Vomni^  a  répété  cefujtt  d  Saint  André  de  U 
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qui  tendoit  a  des  beautiés  oÀ  le  génie 

doux  &  paifible  du  Gmde  û'afpirok 

point. 

Plus  les  hommes  font  capables  de  s'é- 
lever )  plus  ils  ont  de  degrés  »  monter 
pour  arriver  au  faîte  de  leur  élévation. 
Horace  de  voit  être  un  homme  fait , 
tjuand  il  fe  fit  connoitre  pour  Poëte. 
Virgile  avoit  près  de  trente  ans^quand 
il  fit  fa  première  Eglogue.  Racine  avok 
à  peu  près  cet  âge ,  au  dire  de  Defr 
•préaux,  quand  il  fit jdifinr  Androma^ 
que ,  qu'on  peut  regarder  comme  Id 
première  Tragédie  de  ce  grand  Poëte. 
Corneille  avoit  plus  de  trente  ans» 
quand  il  fitleCid.Molieren'avokpmm 
encore  fait  à  cet  âge  aucune  des  Comé- 
dies qui  lui  ont  acquis  la  iéputatioA 
qu'il  a  lâiiTéé.  Defpréaux  avoit  trente 
ans ,  ^jand  il  donna  iès  Satyres  telles 
que  nous  les  avons.  Il  eft  vrai  que  1^ 
dates  de  fes  pièces  qu'on  a  mifes  dans 
une  édition  pofthume  de  fes  ouvï'ages 
difent  le  contraire;  mais  ces  dates  fou* 
Tent  démenties ,  itiêiM  par  la  pièce  de 
poëfie  ,  à  la  tête  de  laquelle  on  les  a 
piacées,ne  me  paroiffent  d'aucun  poidsi» 
Kaphaël  avoit  près  trente  ans  ,  lorf-* 
qu'il  fit  connoîcre  la  noblefie  &  la  fu^. 


jur  taPoëjU  (f  fut  la  Pehttute.  tâf 
blimité  de  foa  génie  dans  te  Vàticaoé 
C'eft-Ià  qu^oa  voit  fes  {ihresiîecs  oavr»- 
|es ,  dignes  du  grand  nom  qu'il  a  pté- 
lenremenn 
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Dt$  ouvrages  convenables  aux  gens  degH* 
nie  4  &  des  Artifans  qui  contrefont  Ui 
nuittiere  des  autres, 

JLi  £  s  hommes  de  génie  qui  font  \èr 
feux  de  leur  réputation  »  ne  devrojeat 
du  moins  naettre  au  jour  que  de  grands 
ouvrages ,  puifqu'il  ne  leur  a  pas  été 
poâible  de  dérober  leur  apprentiiTage 
aux  yeux  du  public.  Ils  éviteroient  par 
cette  précaution  de  donner  lieu  à  des 
eomparair<»n$  mortifiantes»  Quand  Us 
Poètes  &  les  Peintres  les  mieux  iufpirés 
donnent/>udesPoëmescomporés  d'un 
petit  nombre  de  vers ,  ou  des  tableaux 
qui  ne  contiennent  qu'une  figure  fans 
expreffion ,  &  pofée  dans  une  attitude 
commune,,  ces  produâions  font  expo- 
sées à  des  parallèles  odieux.  Comme 
'^n  peut  faas  génie  faire  quatre  ou  cinq 

Fiv 
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vers  heureux  >  ou  peindre  ailez  biéïk 
une  Vierge  avec  l'enfant  fur  fes  ge-* 
tioux>  fant  être  grand  Peintre ,  ladiiFé-* 
rence  du  iimple  Ouvrage  &  de  l'Arti- 
fan  divin  ne  fe  fait  pas  fentir  dans  des 
ouvrages  (i  bornés,  de  la  même  manière 
qu'elle  fe  fait  fentir  dans  des  ouvrages 
plus  compofés  >  qui  font  fuiceptibles 
d'un  plus  grand  nombre  de  beautés. 
*  C'eft  dans  les  derniers  que  cette  diffé- 
rence paroît  dans  toute  fon  étendue. 

Il  eft  quelques  Vierges  de  Carie  Ma? 
xatte,  que  les  amis  de  ce  Peintre  fou- 
tiennent  approcher  alfez  de  la  beauté 
de  celle  de  Raphaël ,  fansqu^on  puiilè 
les  accufer  d'une  exagération  outrée* 
Quelle  différence  entre  les  grandes 
compotitions  de  ces  deux  Peintres  »  8ç 
'  qui  s'avifa  jamais  de  les  mettre  en. pa- 
jallele  !  Quoique  la  préfomption  foit 
familière  aux  Peintres  prefqu'autant 
qu'aux  Poètes,  Carie  Maratte  lui-même 
<ne  s'eft  pas  cru  digne  de  mêler  fon 
pinceau  avec  celui  de  Raphaël.  Peu  de 
'  tems  avant  l'Année  Sainte  de  1700 ,  on 
voulut  faire  raccommoder  le  plafond 
de  la  gallerie  de  ce  Palais ,  qu'on  appel- 
le à  Rome  ,  le  petit  Farnefe.  C'eult 
^maifon  bâtiç  par  Auguftin  Chigi^  qoî 


fur  la  Poefîè&' fur  la  Peinture.  X2f 
.vivoi€  fous  ïe  Pontificat  de  Léon  X. 
X^s  peinturés  que  ce  CJiigi  fit  faire 
«dans  cette  maifon  par  Raphaël  »  ont 
rendu  le  nom  de  Chigi  au(S  célèbre 
dans  l'Europe  que  le  Pontificat  d'Ale- 
xandre VII.  Garle  Maratte  ayant  été 
choifi  comme  le  premier  Peintre  de 
^ome  »  pour  mettre  la  main  au  plafond 
dont  je  parle  »  &  fur  lequel  Raphaël  a 
repréienté  l'hiftoire  dePfyché,  ce  ga* 
knt  homme  n'y  voulut  rlèn  retouchet 
qu'au  Pafiel,  afin,  dit- il,  que  s'il  fe 
t)rouve  un  j0ui^  quelqu'un  plus  digtie 
que  moi ,  d'aifocièr  ion  pinceau  a^^ec 
$:elui  de  Raphaël ,  il  puiffe  ef&cer  mon 
ouvrage  pour  y  fubftituer  le  fien. 

VanderMeulen  auroit  peint  un  che« 
val  aufli-bieo  que  le  Brun ,  &  Baptifte 
^uroit  fait  un  pannier  de  fleurs  mieux 
que  le  PouflEîn.  Pourparlel:delaFoëfie^ 
Defpréauxa^itvic^  Elpigr^mmes  très? 
inférieures  à  celles  4^  deux  ou  t;roi3 
Péëtes  ,  qui  ne  voudroient  p^  mKi, 
mêmes  s'égaler  à  lui.  On  conaoit  maA 
la  fupérioritéd'i\a.courfierfurun  autre 
€6ur(ier  i  quand  il  fourniflentune  car- 
rière tropGourte.£lle  fe  fait  bien  inieqx^ 
voir  quand;  la  carrière, eft: de  ildqgu^'^^ 

J^Uine*  :  Il  ktm  fuper|iii  4'^pliq^6tf 
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mais  aittendti  des  pièges  aux  curieux» 
Fier  d'avoir contretait  avec  iîiccès  quel- 
ques têtes  du  Guide,  il  entreprit  de  faire 
de  grandes  comportions  dans  le  goût 
de  cet  aimable  ArtiGm ,  &  dans  le  goût 
des  autres  Elèves  du  Carache.  Tous 
ces  tableaux  qui  repréfentent  différens 
événemens  del'hiftoiredePerfée»  font 
à  Gennes  dans  le  Palais  du  Marqub 
Grillo ,  qui  paya  le  fauffaire  mieux  que 
les  grands  Maîtres  dont  il  fe  faifoit 
le  finge ,  n'avoient  été  payés  dans  leur 
tems.  On  eft  furpris  en  voyant  ces  ta» 
bleaux  ';  mais  c'eft  qu'un  Peintre  qui 
n^^manquoit  pas  de  talèns ,  ait  fi  mal 
eniployé  fes  veilles^  &  qu'un  Seigneulr 
Gènnois  ait  fait  uniî  mauvais  ufage  (le 
fon  argent. 

Jjamême  chofe  eft  véritable  en  Pq& 
£e.  Un  homme  fans  génie,  mais  quia 
îu  beaucoup  de  vers  ,j)eut  bien^eo  ar^ 
xangeitht  fes  réminircences  avec  diir 
cernement,  çompofer  uneEpigrammc 
qui  reffemblera  »  bien  à  celles  de  Mat*-* 
tial ,  qu'on  pourra  la  prendrepour.être 
de  ce  Foëte.  Mais  un;Pdëce.»  qui  apr^ 
s'être  diverti  i  compofer  un  tmsiéfl|tt 
livre  de  l'Eriéide,  t^fM  affeaf  h  ara 
pour  l'attribuer  à  ViigUe ,  p'^o  impoi 


fur  U  Pot^  ùrfur  là  Peinture,  i }} 
ieroit  à  perfonne.  Muret  a  bien  pu  faire 
prendre  fix  vers  du'U  avoic  compofés 
lui-même  pour  ux  versde  Trabea, 
Poëte  comique  Latin ,  qui  vivoit  fix 
cens  aps  après  la  fondation  de  Rome* 

fifre  ,Ji  fuctrtUs ,  ijidatu  ,fetïhu 
Mkdkina  fier  et  miferiis  moruUxum  ; 
Jtura  paranda  lacrimacomretforem» 
Hune  hœc  a4  mnuenia  mata  non  magii,  valent  g 
Çudm  mema  Praficœ  ad  esecitanios  mortuos. 
Jies  turhidœ  confintm ,  non  fierum  txpetvnt» 

Ces  vers  ont  pu  éblouif  Jofeph  Scali« 
ger  au  point  qu'il  les  ait  cités  dans  fon 
Commentaire  fur  Varron  (a)  comme 
un  fragment  de  Trabea  trouvé  dans  un 
ancien  manufcrit.  Si  Muret  avoit  vou- 
lu fupporer  une  comédie  entière  à  Té- 
rence  »  Muret  n'en  auroit  pas  impoféà 
Scaliger.  Or  les  hommes  loigneux  de 
leur  réputation,ne  doivent  pas  donner 
lieu  aux  faufiaires  à  venir,  d'imputeià 
leur  mémoire  des  ouvrages  qu'ils  n'att^ 
ront  pas  faits.  C'eft  aflez  que  d'avoir  à 
répondre  de  fes  propres  fautes  à  la  pdf* 
térité. 

(a)  Pag,  ftiz»  Sik*ann0 117». 
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SECTION    XIL 

DesJîéèUs  iUuftra  &  dt  la  fart  que  ks 
caufes  moraksomauprûgris  des  Ans. 

X  ovs  lc$  fîécles  ne  font  pas  également 
fertile^  en  grands  Arcifans^  Les  per- 
fonnes  les  moins  fpéculatives  ont  fait 
jpluiieurs  fois  réâlejcion ,  ^u'il  étoit  des 
uécles  où  les  Arts  knguiÔbient ,  com- 
.  me  il  en  écoîc  d'autres  où  les  Arts  & 
les  Sciences  donnoiienti  des  fleurs  &  des 
fruits  en  abondance.  Quelle  comparai- 
fôn  entre  les  produâioas  de  4a  Poëfie 
dans  le  îltécle  d' Augufte ,  &  les  pro- 
duâions  du  mêoie  art  dans  Jç.fiécle  de 
âallienJ  La  Peinture  étpit-elle  le  me- 
ibe.art^  pour  ainfi  d^re»  d^ns  les^deux 
dGédes'<qui  précédèrent  .le  fiécle  de 
'Léon  X ,  qye:dms:le(iécle  de  ce  P^pe? 
Alais  la  fupériorité<le.<eitaips  îiécles 
fur  les  autres  (lécles'»  eft  trop  connue 
pour  qu'il  foit befoin  quenous  nous 
arrêtions  à  la  prouver.  Il  s'agit  unique- 
ment de  remonter ,  s'il  eft  poflible»  aux 
caufes  qui  donnent  tant  de  fupériorité 
à  un  certain  fiécle  furies  autres  fiédes» 


\ 


fur  la  Pocjie  Çrfut  la  Vàntun.  î^y 
Avant  que  d'entrer  en  matière ,  jfe 
<lois  demander  à  mon  leâeur  qu'il  mè 
foit  permis  de  prendre  ici  le  mot  de 
£écle  dans  une  (ignification  un  peu  dif- 
férente de  celle  qu'il  doit  avoir  à  lan- 
gueur. Le  mot  de  (récle  pris  dans  fon 
fens  précis ,  (ignifie  une  durée  de  ceqt 
années ,  &  quelquefois'  je  Temployerai 
pour  (îgnifier  une  durée  de  foixanteoù 
de  foixante  &dix  ans.  J'ai  cru  pouvout 
employer  le  mot  de  fiécle  dans  cettb 
fignificatibn  avec  d'autant  plus  de  Uî» 
bérté ,  que  la  durée  d'un  liécle  eft  arbi- 
traire eflentiéflemenc,  &'qu'on  cftconi-  , 
venu  de  dôniiet  cent  années  a  chaque 
fieclé  uniquement  pour  feciliter.  eh 
Chronologie  les  calculs&les  citationij» 
Une  s^acheve  point  aucune  révoîurioh 
phyfique  dans  la  natulre  en  l'élpace'db 
cent  ans ,  atnfî  qu'itfe  feit  ùttç  révoH-  * 
tion  phyliquè  dans  la  nature  dans  le 
teiriiie  d'une' an  née,  qui  eft  cette  çéyo- 
Aitidri  duSôleil  qu'on  ironihieannuelli^ 
Le  m  bt  d'âge  fignifie  un  t ems  trop  cou:ft 
jidtir  in*en  fêrvir  ici ,  &  d'aitleurs  fe 
inonde  eft  dians  l'habitude  dé  fe  fervit  . 
dii  )S)ot  d^'  fiécfe ,  quand  irparlè  de  ceii  • 
ftfifts  he  tifèq* ,  oÙ  lei  ATts'&  les  .Scîet^- 
ceiFcR^' flëiri  exiTa<^inairèméixt»t^ 


•x^S        Rifl(XÎons  erîiiqua       ^ 
eft  dans  l'habitudç  de  dire  &  d'entefl' 
dre  dire  dans  cette  occafion ,  le  fiédt 
d^Augufte ,  le  (iécle  d'Alexandre ,  &  te 
£^cld  de  Louis  le  Grand. 

On  trouvé  d'abord  que  les  caufes 
morales  onc  beaucoup  de  part  à  la  dif« 
férence  fen(iblequi  en  entre  les  {lédes* 
J'appelle  ici  caufes  morales  >  celles  qui 
opèrent  en  faveur ^ies  Arts ,  fans  don- 
ner réellement  plus  d'efprit  aux  Arti* 
.fans  ;&  en  un  mot|  fans  faire  dans  la 
nature  aucun  changement  phyfîque  « 
.mais  qui  font  feolementpour  les  Arti^ 
fans  une  occafion  de  pe^feâionper  leur 
.génie ,  parce  que  ces  caufes  leur  ren- 
dent le  travail  plus  facile  ^  &  parce 
qu'elles  les  exci|:ent  par  rémulation'&' 
mac  les  récompenfes  ,  à  l'étude  &  à 
«f  application,  J^4ppelle  donc  des  caufes 
^pçarales  de  la  perteâioq(4es  Arts»  l'é* 
jtat  heureux  où  fe  trouve  la  patrie  des 
J)Peintres&  desPoëtes, iorfqu'ilsfour* 
âilfènt  leur  carrière  ;  l'inclination,  de 
.leur  Souverain  &  de  leurs  concitoyens 
pour  les  beaux  arts  ^enfin-les  excellens 
JM^tres  qui  vivent  de  leur  tems ,  do^ 
Je^  enleignemet^s  abrègent  le^  étudesv, 
^  en  alfurent  le  frujt».  Qui  xipute  ^qf^ 
Raphaël  nîeÇit  4té  ib»pn^^ /quatre  an^ 


jtirlaPotJîe&furlaPuntwre.  t^^ 
^atôt ,  s*  il  eût  été  Elève  d'un  autre 
kaphaël?  Croiton  qu'un  PeintreFran* 
çois ,  qui  autoit  pris  fon  eflbr  au  com<* 
men  cernent  des  trente-cinq  années  de 
guerre  qui  défolerent  laFrance  jufqu'à 
la  Paix  de  Vetvins ,  (a)  eût  eu  les  mé-' 
ixies  occafions  de  fe  perfeâionner,qu'il 
eût  reçu  les  mêmes  tncouragemens  qu'il 
auroit  reçus  ^  s'il  eût  pris  fon  eflbr  en 
mil  fix  cens  fôistante? 

Les  compatriotes  des  grands  Arti* 
fans  ,  peuvent  -  ils  donner  aux  beaux 
Arts  cette  attention  qui  les  encourage 
avec  tant  de  fuccès,  s'ils  ne  vivent  pas 
dans  un  tems  où  il  foit  permis  aux 
hommes  d'être  plus  attentifs  i  leurs 
plaifirs  qu'à  leurs  befoins?  Or  cette  aty 
tention  générale  aux  plaifirs ,  fuppofe 
une  fuite  de  plufieurs  années  exemptes 
des  inquiétudes  &  des  craintes  qu'a  * 
mènent  les  guerres  ,  du  moins  celles 
qui  peuvent  faire  perdre  aux  partica* 
liers  leur  état  i  parce  qu  elles  mettent 
en  danger  laconftitution  de  lafociété» 
dont  nous  fommes  des  membres.  Le 
goût  pour  les  beaux  arts ,  ne  vint  pas 
aux  Romains,  tandis  qu'ils  faifoient 
dans  leur  propre  pays  une  guerre»  dont 
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tous  les  événemens  pouvolent  êtt4 
moiptels  à  la  République  9  puifque  l'en- 
oemi  pouvoit^  s'il  gagnoit  une  bataille, 
venir  camper  fur  les  borJsduTéveron. 
LesRomains  ne  conunencereot  d'aimer 
les  vers  &  les  tableaux  qu'après  avoir 
tranfporté  le  (lége  de  leurs  guerres  en 
Grèce,  en  Afrique  »  en  Afie.)  &  en  £f- 
pagne ,  &  quand  les  batailles  que  don«- 
noient  leurs  Généraux  ne  décidoient 
plus  du  falut  de  la  République ,  mais 
feulement  de  fa  gloire  &  de  Técendue 
de  fa  domination.  Le  peuple  Romain , 
comme  dit  Horace , 

Et  pofl  Piudca  belle  qidetui  qwtrire  cctpit 
.    Qmi  Socles  ^  Tfafpu  Cf  JBfehybis  vtUifirrenfS 

Lesrécompenfes  des  Souverains  vlec^ 
nent  à  la  fuite  de  l'attention  des  con«- 
temporains.  S'il  diftribue  fes  faveurs 
avec  équité  «  elles  font  un  grand  encour 
ragement  pour  les  Artifans  ;  car  elles 
reflènt  de  Tétre ,  lorfqu'elles  font  mal 
jslacées.  Il  vaudrolt  mieux  même  que 
le  Souverain  ne  répandit  pas  de  grâces, 
que  delesdiftribuer  fans  aifcemement. 
Un  habile  homme  peut  fe  confoler  d'un 
jnépris  qui  tombe  fur  fon  art.  Un  Poëee 
peut  même  pardonner  de  ne  point  air 


fiThPoëfie&fiirlaPMture.  «y 
îDler  les  vers  i  mais  il  eft  outré  de  dér 
pit  i  lotfqa'il  voit  couronner  des  oii- 
vrages  qui  ne  valent  pas  les  fiens.  Il 
eftdéiefpéréd^ifïe  injuitice  qui  l'humv 
lie  perfonfietiemefit ,  &  il  renonce  à  h 
Poëfie  autant  qu'iliuieft  pofliblede  lie 
faire» 

Les  hommes  n$  fe  âattent  point  ink 
térieûremeht  antafit  qu'on  le  croit  corn* 
munément.  Ils  ont  ou  moiiK  quelque 
lueur  de  ce  qu^ls  peuvent  Viàoiï  au 
jufte»  &  ils  s'appi^ciènt  eux-mêmes 
dans  le  fond  de  leur  coeur  »  à  peu  pritt 
à  la  valeur  qù%  ont  dans  le  mondé. 
Les  hommes  qui  ne  font  ni  Souverains^ 
ni  Miniftres»  ni  trop  proches- 'parens 
des  uns  ^  des  autres ,  ont  des /ôcca- 
fions  fi  fréquentes  de  contioitfe  ce  qu'ils 
valent  véritablement ,  qu'ils  faut  biéb 
qu'ils^  s'en  doutent  à  la  fin  »  à  moins 
qu'ils  ne  foient  pleinement  '  ftupide^* 
On  ne  s'applaudît  pas  feuldurantlong- 
téms  ;  &  Gbtin  né  pouvoit  pas  ignorer 
que  fes  vers  ne  fanent  hués  du  public. 
Cette  hauteur  de  bonne  opinion  que 
montrent  les  Poëtes  médiocres  ,  eft 
donc  fbuvent  affeAée.  Ils  ne  penfetfc 
pas  tout  le  bien  quUIs  difènt  de  leuï  oor- 
vrage.  Feut'bn  doiite^  que  les  Poëcck 


^4^         MMes^ions  trMqm 
-ne  parlent  (o.uvènt  de  mauvaife  foi  iuf 
Je  mérite  de  leurs  vers  ^N'efi-ce  pas 
contre  leut  propre  corvfeience  qu'ils 
proteftént  que  le  lûeill^ur  de  leurs  ou- 
vrages eft  pr^cifément  celui  que  le  pu- 
blic eftime  le  moins  f  Mais  ils  veulent 
foutenir  te  poëme  dont  la  foiblpiTe  a 
befbi'n  d^appui ,  eh  montrant  une  pré' 
dileéèion  aneâée  pour  lui ,  quand  Us 
abandonnent  à  leur  deftinée  ceux  de 
.  leurs  iouvrages ,  qui  peuvent  fe  foute* 
nir  avec  leurs  propres  ailes;  Corneille 
â  dit  fouvent  qu^ Attila  étoit  fa  meilp 
,Ieur  pièce,  &  Racine  donnoit  à  enten* 
,dre  qu'il  aimoit  mieux  Bériénice  qu'au- 
,cuBe  de  fes  autres  Tragédies  pra« 
«ânes* 

I!  faut  donc  que  non- feulement  les 
grands  maitres  foient  récompenfés ,» 
mais  il  faut  encore  qu'ils  le  foient  avec 
.diftinéfcfon.  Sans  cette  diftinâion ,  les 
dons  ceflEènt  d'être  des  récompenfes , 
&  ils  deviennent  un  (impie  falaire 
commun  aux  âiauvais  &  aux  bons  Âr^ 
tifans.Perfonoe  ne  s'en  tient  plus  hono* 
xé.  Leibldat  Romain  n'auroit  plus  fait 
de  cas  de  cette  couronne  de  chêne» 
pour  laquelle  il  s'expofoit  aux  plus 
;grands  dangiv$>.  fi  la  faveur  Teut  faU 


fur  la  Poëjîe  &fur  la  Tenture,  i^t 
donner  quatte  fois  de  fuite  à  des  per-*. 
^qnes  qui  ne  l'auroient  pas  mérité.     . 

On  trouve  que  les  caufes. morale» 
ont  beaucoup  favorifé  les  Arts  dans  le» 
£écles  où  la  Poefie  &  la  Peinture  ont 
fleuri.  Les  Annales  du  genre  humaia 
(ont  mention  de  quatrie  uécles  dont  les 
produâions  ont  été  admirées  par  tou» 
les  fiécles  fuiyaQS*  Cçs  (iécles  neureuii 
on  les  Arts  ont  atteint  une  perfeâion  ^ 
laquelle  ils  ne  font  point  paryenus.dans» 
les  autres»  font  celui  qui.comineag% 
(dix  années  avant  )e  régne  de  PhiUppt 

Îere  d'Alexandre  le  Q^and»  celui  m 
ules  Qéfar  de  d' A  ugùite,  eelui  <le  Julj^ 
Hic  deLeofiX»  enfin  celuifdejiQtj:^ 
Roi.  Louis  XtVf      -  ; , 

La  Grèce  ne  craigook  plus  d^être  eni 
Pikle  par  les  Barbaures  du  teoie  de^bii 
}ippe»  Lesguerres  que  ie3  Grecs  fe  hir 
foient  ehti^'eur  >  h!étoiént  point  dç  c^ 
guerres  deibuâhrieéi  de  la  fpciéfé;,  pîji 
le  t^artiof littc  eftacUaflë  de  les  foyj^^  j 
fl&fait  efclave-fiakun  ennïemi  étranger  < 
telles  que  fureur  les. \guerr es  qii^  {^en 
Conquénms  brui^ipe»'  S^rtîsnde  ^c^^bug 
les'neiges.da  Hofé  r  ^en$':^f  iqi^efçiii 


t^i  Réfidtiom  erldaua 
i  celles  qui  (e  font  &ites  u  fouvent  Jur. 
les  frontières  du:  Pays*  Bds  £fpagnol  i 
e'eft-«àr(liiie  »  à  jdes  guerres  où  le  peu- 
ple court  rifque  d'être  conquis  »  mais 
non  pas  d^&reiait  efckve  &  de  perdre 
la  propriété  de  (es  biens.  &  où  il  u'eft 
pasiBxpofé  aux  .malheurs  qui  lui  arri* 
vent  dans  lesguerresqui  (è  font  encore 
tntre  les  Turcs  .&  les  Chrétiens.  Les 
guerres  que  les  Grecs  fe  faîToiententre 
mm  ,  étoient  donc  ce  qu-on  appelle 
|Mreprementdesguer9e&régl($e&où  l'hu* 
iiia0iiié  (è  pratiquoifi  foiiimiit  avec  cojar* 
foifie»  Une  loi  du  adroit  des  gens  de  ce 
ieni&-làportoit'qu'pn  ne  pouvdit  «point 
l^attre  leiTtophée  que  l'ennemi  avoit 
élevé  pour  éternifer  fa  gloire  .&ilotr< 
honte.  Or  toutes  les  loix  du  droit,  des 

gens'i  qm  dîftinguent  les  combats:  des 
oaMes  des  combats  .des  bêtes  Shi^r 
^e?  ;  4'obfervoienttalois.ft  religiseufert 
menr  »  qiie  les  Rhodiens.  laimereni 
miei^  élever  ixA  bâtiment  pour  re^ 
fysibstt  ^bcf  '  pour^  oacherv  le  :  Torophée 
ôû^Arciemîie  avoicdrdfè  dans  leur  ville 
tof^ès 'l^a^r  prifeiquede^^tenvet-^ 
fer ,  j^^U  eftperoiîs  de  parler  ainil,.  d'un 
èo6|<  1^  pwij^  Toute^a  Grepe  étoit  tem 


furlaFoSjUtffiarUFtmture.  145 
tés  des  Aeux  pams.  Une  neutralité  pur» 
faite  légnoit  tou^tirs  dans  ces  fanâuaU 
res  »  &  l'ennemi  le  plus  aigri  n'ofoii 
pas  y  attaquer  le  piujs  foible.  On  peut 
le  faire  une  idée  du  peu  d^acharnement 
des  cQflibats  qoife  donnoiènt  entre  lei 
Grecs  par  la  furprife  où  Tite-Live  nous 
dît  qu'ils  tombèrent  «  quand  ils  virent 
les  armes  meurtrières  des  Romains  U 
iear  acharnement  dans  la  mêlée.  Cette 
furprife  fut  ^ale  à  l'étonnement  qu4 
les  Italiens  conçurent ,  quand  ils  virent 
la  manière  dont  Içs  François  faifoient 
lagnecre^loi^  de  l'expédition  denotre 
Roi  Charles  VÏII  auKpyaumç  de  Na<» 
pics. 

L'oi/imc^  devoir  être  naturellement 
triès-grandepour  les  citoyens  de  tout<( 
condition  dqrant  les  jours  heureux  d^ 
la  Grece^  La  (bciété  âtqit  alors  pi^rta-^ 
gée  en  ntdltriqs  ft^^eci.  ^ùAêsts  ,  qui  Ici 
^ryoieat  bieii:  mi^iibc  ^ti'etléne  peut 
être  fefvi  par-uii  nienu  peupte-  mat 
élevé, qtii  ^  cfâ««Ule  que  par  tié0èfS4 
té»  fSa 4ui  fe  trcHM^e  encore  d^ourVii 
d^schbfi^s  ^ottt  ii^aïUtoit  befôin  vwt 
travailler  ?yeç  utiUté ,  Iprfqu'il  eu:  r^  ^ 
Mt^tmiliUîp  iJ^p^è^é^ic  les  ^é-  ' 


X  44  RéJUxiûns  erki^és 
nombre,  par  rapport  aux  abcilles»qu'IIs 
xte  le  font  aujourd'hui.  Les  Grecs  >  par 
exemple ,  n^élevoient  pas  une  partie 
lie  leurs  çitoveiis  pour  être  ineptes  à 
tout ,  hors  à  taire  la  guerre  ;  genre  d'é- 
ducatioo  «  qui  fait  depuis  longtems  un 
des  plus  grands  fléaux  de  TEurope.  Le 
commun  de  la  nation  faifoit  donc  alors 
fa  principale  occupation  de  Ton  plaifîr» 
ainfi  que  ceux  de  nos  citoyens  qui 
oaifTent  avec  cent  mille  livres  de  ren- 
te >  icle  climat  heureux  de  leur  patrie 
les  rendpit  t|Lè3-repfibles  aux  plaiurs  de 
refprit ,  dont  la  P.oëGe  &  là  Peiatiire 
ignt  le  charpie  le  plus  décevant*  Âinfi 
la  plupart  de3  Grecs  devenoient  des 
çQnnoifieurs  «  du.  moins  en  acquérant 
un  go&t  de  cQmparaifon^  Un  ouvrier 
^toitdpncen  Grèce  un  Artifan célèbre, 
auffi-tôt  qjii'i]  méritoit  de  l'être ,  &  rien 
p?y  ^nnobUâbiupliUS  qqe  le  titsecPhom^ 
me  illujljrQ  dans  les  Arts  &r dans  les 
Sciences*  Ce  genre  de  méjtiteiaifoie 
if  un  hpmme  du  çoibmun  un  pef  Ibnna* 
ge ,  Çc  il  régaloit  àt:e  qu'il  y  ^voitife 
'  plus  gr^d  ^  dç  pliiis  important  dans 
IwEtat,  -    ; 

J^es  Grec3  iStoient  Çi  fortp«évefin& 


/ 

fur  la  Poëjîe  fr  fur  la  PAnture.  14^ 
de  l'agrément  dans  la  fociécé ,  que  leurs 
Roisnedédaignoientpasde  choifirdes 
Miniftres  parmi  des  Comédiens,  (a)  In 
ftenam  verà  prodire  ù*  populo  ejfe  Jpeilacu* 
lo  Ttemini  in  eiplem  gentibusjuit  turpitu^ 
dini  j  qwte  omnia  apui  nos  partim  infa^ 
ma ,  partim  humilia  f  partim  ah  honefia^ 
tt  remota  ponuntur  ,  dit  Cornélius  Ne- 
pos  (b)  ,  en  parlant  des  Grecs. 

Les  otcaiioQs  de  recevoir  des  ap- 
plaudiifeinens  &  des  diftinâions  dë«. 
vant  un  grand  peuple ,  étoient  encore 
très  fréquentes  dans  la  Grèce.  Comme 
nous  voyons  préfentement  qu'il  fe  for- 
me de  te  ras  en  tems  des  Congrès  ûàt 
les  repréièntans  des  Rois  &  des  peu- 
ples qui  compofent  la  fociété  des  na*\ 
tions ,  s'aiTemblent  pour  terminer  des 
guerres.  &  pour  régter  la^  deftinée  dés 
Etats  V  de  même  il  fei^formoit  alors  de 
tems  en  tems  des  ailèmblées  •  oùt  ce' 
qu'il  f  ^voit  de  plus  illuftre  dans  la 
Grece.^  fe  rendoit  pour  juger  quel  étotc 
le  plus  grand  Peintre  9  le  Poëte  le  plus 
touchant  &  le  meilleur  Athlète.  C'é^ 
toit- là  le  véritable  motif  qui  .âttiroît 

tant  de  monde  aux.  jeux  qui.fe  célét 

•  >     ■*  *      "     •     '. 

(bS  InFroèmio.  .  ,  <- 
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T^6  Réflexions  critiques 

broient  en  différeotes  Villes.  Les  Por^ 
tiques  publics  oà  les  Poëtes  venoient 
lire  leurs  vers  »  oh  les  Peintres^  expo* 
foient  leurs  tableaux,  étoient les lîeux 
eu  ce  qui  s'appelle  le  monde  fe  raf* 
ièmbloit.  Enfin  les  ouvrages  des  grands 
Maîtres  n^étoientpoint  regardés  »  dans 
}e  tems  dont  je  parle ,  comme  des  meu* 
blés  ordinaires  deftinés  pour  embellir 
ks  appartemens  d'un  particulier.  On 
les  réputoit  les  joyaux  d'un  £t^t  & 
tm  trélor  du  public ,  dont  la  jouillance 
écoit  due  à  tous  les  citoyens»  (d)  Non 
enimparietestxeoymmdominis  tamàm, 
tue  (ùmos unp  in  loao  manfuras ,  quœiex 
mcendio  tapi  non  pojfenu  Omnis  eorum 
MTs  urbibus  excubakat  ^  piBorque  res  touh 
munis  terrarum  eratf  Qu'on  |uge  dçoc 
de  l'ardeur  que  les  Peintres  &  le$  Poë^ 
tes  avotent  alors  pour  perfeâioonec 
leurs  talens  ,  par  l'ardeur^  q^e  ïiops 
voyons  dans  nos  cont«aiponwsv  pour 
Itmaflêr  du  bien ,  &  pQur  parvenir  aint 
grands  eipplois  d'un  Etat«  Audi ,  cotn« 
ine  le  die  Horace  »  ç'eft  aux  Grecs  quo 
tes  Miifes  qnt  faitpcéfexit  de  Uefpi'it^ 
du  talent^  la  parole  «  pcKirles  récom* 

peiifer4e$'^re^ç?çt^.sà|w^?  fe»9  te 


t<i]^rV;&  4'av^i:  é^e  4éfîo«é^4(ré$  fut 
tcfut ,  boç^  fur:  las  louapges. 

Griîw  ih^enium  ;  Graîis  deiit  ore  ro'tondo. 

Muja  loqui ,  prater  laudem  imllius  avaris»  {t)       ' 


'  « 


:  Si  l'on  cqniidere  qu^Ueétôit  lafîtiU-- 
ïifixi  de  Korne^  qiuiml  Vii:gilepPollU)&» 
:  Varias  «HoraMu  Tlbaile  &rleurs  ccm* 
:t)wparàiiis.ikent:tant  d'àono^ur  à  la 
:Pi>ë6e ,'  t^ayecra  que  dç  leur  tenu  cett^ 
2itiJk4eSk.kGapitaiêiiQriirante  liu^us 
^fitad  ifit  ^irfi^r  heiureux  Bsopitio^  qt^i 

<«|leb9plu(«rii^naân^ltott^^  dé 
^gfdèxicQS  cmles/^rles-doucmin  dîun  r6> 
-|)«Bin£animtiep(tMS>4qAg^c^  ,t&  cela 

4&mott  siéâietéhUmefftIiè  o^prftcbp^r» 

ain  jx>n  ii£igeBâeSf(iflr«mlHdé:X|âil^^ 

idetis%  confier  qu-à  d^iVËnîÂle$^4nti$ 
fAeiflcjiiiftiÉB  ,t&  quLfeÀrvjfTent  de  liQtd: 
Hiii&Mr  laveâffaiidetta^  }^.tiQhdC* 
uâ4ètbQaaeiffr&  ies  dîftîiyStb^  t^Ur 
arbkot  -fB^ev  aot  rdu:  i  onfiÂteiir  ^MOtnixiQ 
«meiâààai  »Btûità  BLostejtiQè^^Gl^ofe  nÀu^ 


I^Ô'        Rifkxbm  critiquer 
yrtHleviXé  La/Peimure  &  çttfeBûônn  * 
dans  pei|  d'années^  Cum  txptterawrà 
Regibus  popuUfàut ,  iilos  nobHitanu  qu»s 
iipiiUU  tJtvpofitfUttêiirt  (fl). 

'  Le  régnera  feîiRoi^fiit  un  tems  de 
profpéirképdiirks  AitirSC' jpoutks  Le^ 
tfe5.Dèâ^<pïfe  ce  PrUioe  eut  cMunenité  ' 
de  irégner  {i^'hil  ^ib^me ,  il  fit  de$  4tsfi^ 
btiflemens  les  plus  favorables  aux  peir-^ 
(énîies  de  géûie  >  qui  jamais  ayent  4té 
fait$4>^  aatbfi^Sottveiliiti*  LeMiàiftt4' 
qu'il'  etoploya-  pour-cesdétails^tcit  izr 
pable  de  le  fettir*  La  prateâion  de  Mw 
Colbèft  oe  fut  'jaBiais  le  prix  d'une  a& 
fiduké  fervîle  à  lui  faire  ta  cour^  nî  d'uii 
dévotiemeot  feiiit  ou  véritable  pour  fes 
vol^nèls^  I)  n'^rvoit  d'autire  volonté  9^ 
^^k'^ur«f  £irti#,f{>ii)  Prince  parla 
pottfenneslk  plitti4a|Kibliis;Settl  ^aiem 
demies  déèifiods^VÉàiâ^  dle^fai  iaveue»  • 
41  àH^it  êh«r<^ifr  fièlb:  ^Q^ftVdtéttrilfi^' 
t6  capaoki;^  illeaiPèlE^ditf£^<îlë(> 
tk>fl^1bl^amitié  ,  ^^nd  itsr  iféfeijfekie 
encore  la  detlitoder.  Parla  niâ^ificen- 
cô^tiFVîdb  éi  p^rûi^bdliite  du  HH^' 
vn^ii  ïtéèûié  à€4ikt^^  un  patô- 


-I 


'■ï   '. 


f^ 


fur  ta  P<HiJîe  Cffurla  Pcirtfure.  ïft 

■  '  ag 


S  E  C  T  I  O  N    X  li  I. 

Qu'il  eft  probable  que  les  caujès  phyjtquei 
ont  aujfî  leur  part  aux  progrès  furpre* 
nans  des  Arts  &  des  Lettres. 

Xii  K  F  t  N  on  ne  fçâuroic  douter  qud 
les  caufes  morales  ne  contribuent  aux 
progrès  furprenans  que.la  Poëiie  &  la 
Peinture  font  en  certains  (iécles.  Mais 
les  caufes  ph yfîques  n'auroient  •  elles 
pas  aufC  leur  influence  dans  ces  pro* 
grès  ?  Ne  contribuent- elles  pas  à  la  dif» 
férence  prodigieufe  qui  fe  remarque 
entre  Tétat  des  Arts  &  des  Lettres  dans 
deux  fiécles  voiHns  ?  Ne  ibnt-ce  pas  les 
caufes  phyfiques  qui  mettent  les  caufes 
morales  en  mouvement?  âont**ceIes 
UbétaUtés  des  Souverains.  &  les  applauf 
difiemens  des  contempcraim  qui  for-» 
ment  des  Peintres  &  des  Poëtes  illuf-» 
très  ?  Ne  font-ce  pas  plutôt  les  granda 
Artifans  qui  provoquent  ces  libéralités, 
&  qui  «  par  les  merveilles  qu'ils  enfant 
lent,  attirent  fur  leurs  arts  une  .atten^ 
tion  que  le  monde  n'y  faifoit  pas,quand 
ces  arts  étoient  encor&groiSîa:s»Tacite 
remarque  que  les  tems  féconds  en  koak> 

Giv 


Kyl  Riptxuns  mtîqua 
mes  illuftres ,  font  auffi  des  tems  fertiles 
en  hommes  capables  deleûr  rendre  jus- 
tice ,  (a)Viirtutesnfdem  temporihus  opti- 
mè  œJlimanturquibusfaciUimigignuntur? 
Ke  ^^auroic  on  croire  donc  qu'il  eft  des 
tems  où  dans  le  même  pays ,  les  bornâ- 
mes naiflent  avec  plus  d'elprit  que  dans 
les  tems  ordinaires  f  Peut*on  penfer» 
par  exemple ,  qu'Augufte,  quand  il  au- 
xoit  été  iervi  plat  deux  Mécènes ,  auroic 
pu ,  s'il  eût  régné  aux  tems  où  régna 
Conftantin ,  changer  par  Tes  libéralités 
les.  Ecrivains  du  quatrième  fîécle  en 
des  Tites  Lives  &  en  des  Cicérons  ? 
Si  Jules  II  &  Léon  X  avoient  régné  en 
Suéde ,  croie- on  que  leur  magnificence 
eût  formé  dans  les  climats  hiperbérées, 
des  Raphaëls*  des  Bembes  &  des  Ma* 
chiavelsf  Tous  ces  pays  font*  ils  pro-^  ^ 
près  à  produire  de  grands  Poètes  &  de 
grands  Peintre^»?  N'eft-il  point  des  fié* 
des  ftériles  dans  les  pays  capables  d'en 
produire? 

,  En  méditant  fur  ce  fu)et  »  il  m'eft  fou- 
vent  venu  dans  l'efprit  plufîeurs  idées 
que  je  reconnais  moi-même  pour  être 
plutôede  fîmples  tueurs  que  de  véri- 
tables lumières.  J'ignore  donc  eocoto 


fur  ht  P<?t/e  Cr/uf  Upinture.  lyjr 
après  toutes  mes,  r éfl^xi Q09>$rtl  eft' biea > 
vrai  que  les  hpmmesiquiQàîflèm  dutanti 
cçrtainqs  années/ûrpafeWt^.ftUtantleats  > 
ancêtres $cleuts  neveux  eoiëxendue  flc\^ 
en  vigueur  d'efprit ,  que  ces  .premiers  i 
hommes  dortç  parte  l'Hiftpire  fainte  £c 
THiftoire  profaçie  i&  qui  dnt.vécu  plu-') 
fieursfieeleSjfiàrRairQieat-Cêrtabcïiient' 
leiiçs  defcendfte^ii^  éçajiçé  d'bmnéuisi 
&,  en  bpnne  ço[rn^|exii[)f)..Màis  ihfe» 
trouyea£[iez  de  vraiuemblaoce  dan&nies^ 
idées,  pcrpr  e«  difçourir  :àvcclle  leôeur* 

Les  hofx^es  attribuent,  fouvent  aux  ^ 
caufes^  aiji^ràles  «  des  effm  qui  appar^- 
tienixçhtftujccauf^?  phy^fiq^es.  Souvent^ 
nous  imputons  aux  cootjpe^tenlsi^  dès< 
chagrins  dolM  }^\  f<î>yrQe  eft  uniijuément 
dans  rintemperie  de  nQ$  humeurs ,  oii^ 
dans  une  dirpofitioji  de  Tair  qui  afflige . 
a9]Cr^;XBachin^*  $i  l'iiiiaVQicjété  plus^ 
%ein,  peut-êtie  aurions -nous /vu: 
ayec  indifférante  upç  chpfeiqui  viçnt; 
dç  lîpus  df  fefpéreiîf  Je  vais  donc  expo-  ^ 
fer  ici  miQs  s^flexio'nsd'iaiuaptplQ&vo^' 
lontiers  »  qu'en  fait  de.  probabilité  &i 
/de  cônjeâures  ,  on  fe  voit  i:é(uteraveà  • 
jdaifir  »  quàpd  op  s^pprend  dans,  une 
rçponfe  dps  çhçjfe^  pljus  Xojidesuque: 
celles  q;u^on  avoit  iiasagin^.^  Cpmio^ 

G  V 
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TS^    *      R'iJtéftommdjUes   '  -'" 
dic  Oîàérob  t  (a)  Nof  ^uij^uumff  F*^^ 

€uncrit  fîvgndi  fm^nus  »  &  uftUer^^ 
fifitftnmaciA  b^nfiltijini  iracundia  pa^ 

Ma  pietniere  tiRtxion  ,c^tfk  ^'it  tft 
des  pap  6c  é^  tems  où  les  Âtts  &  les; 
Lettres  iie  fteuriflent  p^».  quoique  les? 
cauiesrmorate^^^  tr&Taîlient  à  lètis  Àvàil^ 
cemém  avec  aâivzté*.  Les  A<thUlelr^t^ 
|a£oii&nt  dans  ces  terâs-Ià,.  M  ttaâ— ' 
^(entpoinc  uo  Homère  digtfê  dé  cA4n> 
ter  leofs  belles  aâions.»  Tout  ce  ^^û^ 
»{(>c»t/c^eft  de  foturnk  aox^^te^  ye^ 
xr  me,  ^des  &)et$  propres  à  tes  BJéùiÈeÉM- 
»àJes  foarc^si^/^ 

*  La^feqdfldé^tiâexioi^U^ft'ij^trJéÉR' 
Aj^s  &  tesLehreft  nepavviènnMtpM  h' 
lem  pesfeâion^  par  un  progrès  lèkrr^- 
pectpovriofiflé^V^iE:  là  «eiiM^'èlia^ili^ 
ffioyéàkuff  (aaèu«e  »;  i»ais  felëSii^^pd»<U^ 

lies  ca«fer >âiPdi^ëé  né  foM  f k^'^^ëai^ 
leimravMCiiiMiil  ({^^eiîes  tfé  fiflrérirdë^' 
}»  depiiii  I<^tiglelkiS  î  &ili  q^^bn;  à{j|pé^ 
|.£tcepftlidtefttatitilé  firùirbien  fenlibfié^ 


Jta' la  Pvcjfc  &  fit  ta  PemrwrVw  t^f 
Kotraiçs  foQC  des  etforcs  redoublés  pour 
les  Toutenir  dans  le  point  d'^lévatba 
oà  ils  écoîeut  montés  comme  d'eux» 
mêmes. 

Enfinles  grands  Peintres  furent  tou« 
)our^  contemporains  des  grandsPoëtes,; 
&  les  uns  &  les  autres  vécurent  toujours 
dans  le  même  tems  que  les  plus  graods^ 
hommes  leurs  compatriotes.  Il  a  para 
que  »  de  leur^  purs ,  \t  ne  fçai  quel  ef- 
prit  de  perfèâion  fe  répandoit  fur  le^ 
genre  humain  ,  dans  leur  pattier  Les^ 
profeOions  qui  avoient  fleuri  en  même 
tems  que  la  Pociie  &  que  la  Peinture^ 
Ibnt  encore  déchues  avec  ellesi 

Il  ferait  inutile  de  prouver  îort  3m 
loRg  »  <iu'y  effi  des  pays  oh  l'on  ne  vit: 
jamais  de  grands  Pemtres,  nidegrands^ 
Poètes..  Par  exemple  >  tout  le  monde, 
fçait  qu'il  n'eft  forti  des  extrémités  dm 
Nord  que  des  Poëtes  fauvages  ^  des^ 
iVertlficateurs  groiliers  &  de  froids  Co^ 
loïifies.»  La  Peinture  &  la  Poëile-  na 
fe  font  point  approchées  du  poie  pfuss 
près  que  la  hauteur  delà  Hollande^  Oœ 
MTgL  giàcxcs*  \>m  même,  dans;  cette  tW: 

Gvj) 
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vince  qu'une  peinture  morfonduer  Z^es 
Faëtes  HoUandois  ont  mpntré  plus  de 
vigueur  &  plus  de  feu  d'efpric  que  les 
Peintres  leurs  compatriotes.  Il  fexnble 
que  la  Poëfîe  ne  craigne  pas  le  li'eict 
autant  que  la  Peinture» 

On  s'eft  apperçu  dajns  tous  les  tems 
que  la  gloire  de  refprit  étoit  telleoienr 
réfervée  à  de  certaines  contrées ,  que 
les  pays  limitrophes  ne  la  paitageaienir 
guéres  avec  elles.  Paterculus  y  dit  »  ^ay 
qu'il  ne  faut  pas  plus  s'étonner  de  voir 
tant  d'Athéniens  illuftres  parleur  élo-*^ 
quence  >  que  de  ne  pas  trouver  à  Tke-* 
bes ,  à  Lacédémone  &  dans  Argos ,  ui> 
homme  célèbre  en  qualité  de^grand 
Orateur.  L'expérience  avoit  accoutut* 
méàvoir  fans  furprife  cette  diftribo-» 
tJiOn  inégale  de  l'efprit  entre  des  ccoi-» 
trées  fi  voifines.  Les  àifférenus  idees^dit 
lin  Auteur  moderne ,  (byfont  cfmmêder 
plantes  &  des  fleurs  qui  m  viennent  pa^ 
^t^lment  bien  en  toutes  fortes  de  dimau^ 
Peut-être  notre  terroir  de  Franceneft-it 
pas  propre  pour  les  raifonnemem  que  font 
les  Egyptiens  jton  ph^  me  pour  leurs  Bal* 
ifders  :  ^  fans  aller fl  hin  ^peui^^-êfre  jmc 

itL)FatereiiJ*lib,hîfi*pnm* 


far  la  PoSjié  ù'fur  la  Peinture»  1^7 
ks^Ôrangers  qui  ne  viennent  pas  ici  ai^^ 
pciîtmentquen  Italie  i  marauentils  qvCon 
a  e$  Italie  vtn  certain  tour  de/prit  que  Von 
n^^'pas  tout' à' fait  femblable  en  France.  Il 
efi  tovqcursfùr  que  par  V enchaînement  ùr 
la  dépendance  réciproque  qui  eu  entre  toutes^ 
ks parties  du  monde  matérid,  les  diffilra^^ 
ces  des  climats  qui  fê  font  fentir  dans  les 
fiantes^  doivent  s^  étendre  jufques  auxcer^ 
naux  ^  Çf  y  faire  quelque  effet.  Il  feroit 
à  defîrer  que  cet  auteur  eût  bien  vou- 
lu prendre  la  peine  de  développer  lui- 
même  ce  principe*  Il  auroit  éclaires 
bien  mieux  que  mol  les  vérités  que  )& 
tàchede  développer ,  lui  qui  pofiedee» 
un  degré  éminent  le  talent  le  plus  pré*- 
cieux  dont  un  homme  de  lettre  puifle 
être  revêti^je  veux  dire  le  don  de  met« 
trelesconnoiflàncesles  plus  ahftraites 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  &  de  faice 
concevoir  9  nrayennant  une  attentioa. 
médiocre  »  les  vérités  les  plus  compii*^ 
quées,  même  à  ceux  qui  n^^étudiereor' 
jamais  quedans  fes  ouvrages  »  les  fcieor 
ces  dont  elles  font  une  par rie# 

Il  ne  faut  point  alléguer  qtîe  ba  raiibo 
pour  laquelle  les  Afts  n'ont  pas  ôeusa 
au-delà  du  cinquante-  deuxième  degré . 
d&  latitude  Boré4^  ^  ni  plus  pr^a  dâ  la 
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ligne  que  le  vingt-cinquiéme  degré> 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  été  tranfportésîous> 
la  Zone  ardente  »  ni  fous  les  Zones^la- 
cées»  Les  Arts  naiflent  d'eux-mêfiies 
ibus  les  climats  qui  leur  font  propres- 
Avant  que  les  Artsayent  puétrecran(^ 
portés,  il  faut  que  les  Afts  ayent  été 
nés»  U  faut  bieil  qu'ils  ayent  eu  un  ber- 
ceau ,  &  des  premiers  inventeurs.  Qui 
avoit  tranfporté  les  Arts  en  Egypte  f 
perfonne.  Mais  les  Egyptiens ,  favo^ 
lifés  par  le  climat  du  pays ,  leur  y  don<^ 
hecentla  naiflance.  Les  Arts  n^troieot 
d'eux-mêmes  dans  les  pays  qui  leuvfe^ 
joient  propres  ^  fi  Fon  ne  les  y  tràof^ 
portoit  pas.  Ils  y  paroitroiedt  un  peu; 
plus  tard ,.  mais  ils  y  parôitroient  en*^ 
fin.  Les  peuples  cbez  ^ui  les  Arts  n'<^r 
pas  âeuri ,  font  des  peuples  qui  habi* 
leot  \m  climat  qui  n'eft  point  propre 
aux- Arts.  Ils  y  leroient  nésd*eux*œ£^ 
mes  &0S  cela ,  oa  du  moins  ils  y,  ie^ 
xoient  paffês  à  la  faveur  du  commerce- 
Les  Grecs ,  par  exemple  «ne&équeo^ 
toient  pas  plus  communément  enEgyp-*. 
te»  que  les  Polonais,  tes  autres  peuples^ 
dix  Nord  &  les  Anglois  fféqjuentent  effi 
ItaKeJCependanuliesGracs  eu  ceo  cbiei»' 
tel  tsanfplânsfd^Eg^gtecakGjlesœi 


furlaPâ^t&furîaF€intun.t$^ 

de  la  Peinture,.  fan$  que  ces  SouveraîfiS 

&  ces  Républiques  encore  groffiefres  y 

fe  fullefit  fait  une  affaire  importante  dé 

Facquifition  de  cet  aj^t^C'eft  amii  qu'un 

«hamp  qu'on  laifîe  ëa  fi^iche  auprès 

d'une  forêt  »  fe  femedelui  même»  â^ 

devient  bientôt  un  ttt'àlis ,  quanéfoit 

terroir  éft  propre  a  portet-des  arbres^  - 

Depuis  deux  fiécles  que  les  À  ngloî» 

dim^ttaPeinture  autant  qu'aucune  aui» 

tre  nation ,  fi  l'on  en  excepte  l'Italien* 

âe ,  U  ne  s'eft  point  établi  de  Peintre 

étranger  en  Angleterre ,  qui  n'ait  ga>* 

gné  trois  fçi^  plus  qu'il  n'auroit  pu  ga:^ 

gner  aiîleui^»  On  fçaît  le  cas  qu'Hen^- 

li  VIII  £aifbit  des  tableaux ,  &  avec 

quelle,  niagnifîcence  il  récompenfoit 

Bolbeins»  La  numificence  de  k  Reine 

£li(abet&  fe  j*épàndit  fîir  toutes  fortes^ 

it  vertus  il.drant  un  règne  de  près  de 

cincfuarlte  années.  Charles  Iqiii  vécur' 

date  une  grande  abondance,  les  quinze 

premières  années  dà  ion  régne ,  portar 

Pàmoùr  de  ki  Peinture  Jiifqu'à  une  paft- 

fion  qixî  aroit  tous  leis  çaraéteres  des^ 

plus  vîlres-  Sa  jâloufîe  fit  «ionrer  ït» 

tabl^ilix  auprijc  où'  îlë  fo*t^  aujoûr^î 

d^hiiîî^  Comrtte  îl'enfàifeJt^cherér  fàv^ 

tout  avec  pf  Q&fiaadians  IjgbflQ^inefênis 
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'X6q  ; .  Réflexions  crîtiqHef  \ 
|ok  acheter  partout  avec  prodigalité  ;> 
la  côncuTTencede  ces  dei^x  Souyerains^ 
fit  tripler  dans  toute  TEurope  le  prix 
des  ouvrages  des  grapds  Maîtres.  Les; 
tréfors  de  l'art  devinrent  des  tréfors, 
réels  daps  le  commence,  (a)  Jufqu'ici 
cependant  auç^n  Anglois  n'a  mérité 
d'avoir. |un  rang  parmi  les  Peintres  de^ 
la.ppremiere ,  Se  snêcne  parmi  cepx  de  la 
fecofide  cUfle.  Le  climat  d' A|vgleterr&; 
a  bien  pouiTé  fa  chaleur  jufqu'à  produi* 
re  de  grands  fujets  à^s  toutes  les  fçien- 
ces  &  dans  toutes  le^  profeÂ^ons.  Il  a 
même  donné  de  bons  Muncieps  ôc  d'ex«> 
cellens  Poëtes^mais  il  pfa  pof  nt  produit. 
desPel^tres/quitiennentparmilesP^n^ 
très  célèbres  }e  même,  rang  que  les  Pbi^, 
lofophes^,  les  Sçavans^  les  Poètes  &  les 
autres  Ânglois  iiluftres tiennent  parmi . 
ceux  des  autres  nations  qif i  (p  ib^t  dit», 
tingués  dans  la  même  profçifion  qu'eux., 
Les  Peintres.  À  nglpis  (6)  fe  réduifeiit 
à  trois  faifeurs.cje  p(]^rti;ait.  .  _  ;  •  .  * 
Les  Pei(>tries  qui  fleurirent  en  Âa»:' 
gleterxe  fousHi^fi  Vlli  ^  fous  Char-, 
les  I  étpieot  des  Peintres  étraogenrs  qui, 
apportèrent  dans  cçttelQe.un  arjt  que,' 
les  naturels  4u  ptays  ne^  fçiireaç  goint  y; . 


fur  la  Poejk  &- fur  la  Peinture.  i6i 
Sxer.  Holbeins  &  Lely  étoient  Aile* 
mans.  Vandick  étoit  Flamand*  Ceux 
mêmes  qui  de  nos  jours  ont  pafle  en 
Angleterre  pour  les  premiers  reintres 
du  pays,  n'étoient  pas  Anglois.  Vario 
étcût  rlapolitain,  &KneUer  étoit  Aile- 
mand.  Les  monnoies  qui  furent  fabri* 
quées  en  Angleterre  du  tems  de  Crom- 
Wel  9  &  les  Médailles  qui  y  furent  faites 
fous  Charles  II  &  fous  Jacques  II  font 
d'ailèz  beaux  ouvrages ,  mais  celui  qui 
les  fit ,  étoit  un  étranger.  C'étoitRoët- 
liers  d'Anvers,  le  compatriote  de  Guib* 
bons ,  qui  durant  longtems  a étéle  pre-  : 
mier  Sculpteur  de  Londres. 

Nous  voyons  même  que  le  goût  du 
delTein  eft  mauvais  communément  dans 
les  ouvrages  d'Angleterre  qui  en  de- 
mandent. S'ils  font  admirables ,  c'eft 
par  l'exécution ,  c'eft  par  la  main  de 
rOuvrier,  &  non  par  le  defiein  de  l*Ar i  - 
tifan.Véritablement  il  n'eft  point  d'Où • 
vriers  qui  ayent  plus  de  propreté  dans 
l'exécution ,  ni  qui  fçachent  mieu:s  fe 
prévaloir  des  outils  »  que  les  Ouvriers 
Anglois.  Mais  ils  n'ont  pas  feu  jufques 
ici  fe  rendre  propre  le  goût  du  defîèin 

Jue  quelques  Ouvriers  étrangers  qui  fe 
k)nt  établis  à  Londces;  y  ànt  porté.  Ce 


1 6l         RéflexÎMs  eritiquef     " 
goût  n'eft  point  forti  de  û  boutique  ie 
ces  Ouyriers. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dzas  les  pays 
exceffîvement  froids  ou  humides ,  que 
les  Arts  ne  fçauroient  fleurir*  Il  eft  de& 
climats  tempérés  où  ils  ne  font  que  lan^ 

^  giiir.  Quoique  les  Efpagnols  ayent  eci 
plufîeurs  Souverains  magnifiques  ,  & 
aufli  épris  des  charmes  de  la  Peinture 
qu'aucun  Pape  l'ait  Jamais  été  ;  cepen* 
dant  cette  nation  fi  fertile  en  grands 
perfonnages  «  &  même  en  grands  Poë«- 
tes  tant  en  vers  qu'en  profe,  n'a  point 

.eu  de  Peintre  de  la  première  cla(ïè  ;  à 
peine  compte  t'en  deux  Efpagnois  de^ 
h  féconde.  Charles-Quint, Philippe II> 
Philippel  V  &CharlesII  ont  été  obligés 
d'employer,pour  travailler  àl'ETcuriai; 
&  ailleurs  »  des  Peintres  étrangers. 

Les  Arts  libéraux  ne  font  jamais  for- 
tis  de  l'Europe  que  pour  fe  promener» 
s'il  eft  permis  de  parler  ainii ,  fur  les 
côtes  de  PAfie  &  de  l'Afrique.  On  rè^ 
marque  que  tes  bontmes  nés  en  Europe' 
&  fur  les  côtes  voifines  de  l'Europe  » 
ont  toujours  été  plus- propres  quâ  les 
autres  peuples ,  aux  arts ,  aux  fciences 
&  au  gouvernement  politique.  Par 
tout  où  les  Europeans  ont  porté  leurs 
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fwrlaP^^efit  Sffitrla  FtOture.  tS^ 
snries ,  ils  ont  aiTiifem  les  naturels  d\t 
pays.  Les  Européanis  les.  ont  touîpun 
battus»  quand  ils  ont  pu  être  dix  contre 
treote.  Souvent  les  Èuropéans  les  pnt 
défaits ,  quoiqu'ils  ne  fuflent  que  dix: 
contre  cent.  Sans  citer  ici  le  :gtand 
Alexandre  &  ks  Romains ,  qu'on  ter 
fouvienne  de  la  facilité  avec  laquelle 
des  poignées  d^Efpagnols  &  de  Portu- 
gais ,  aiâés  par  leur  indiiftrie  &  par  les 
armes  qu'ils  avôient  apportées  d'Euf* 
rope .  afiujettirent  les  deux  Indes.^ Al- 
léguer que  les  Indiens  ne  fe  feroient^ 
pas  laifles  fubjuger  fi  facilement^  s'ils > 
avoient  eu  les  méihès  machines  de  guej> 
re  >  les  mêmes  armes  &  la  même  difci- 
plbe  que  leurs  conxiuérans ,  c'eft  p  rour 
ver  k  fupériorité  de  génie  de  notre  Eu* 
XDpe  ,  qui  avoit  inventé  toutes  oeif 
cfaofes ,  fans  (}ue  les  Afiauqnés  2c  les 
Amériquainsjeuflent  encore  n^n-troii^ 
vé  d'équivalent  9  quoiqu'ils  fiflenccon- 
tinueUemenfc  la.  goerrè  lès  uns  contre 
les  auttes.S'il  eft  véritable  que  le  ha-^ 
fard  ait  faxtqouyer  auxChinois  phiiôr 
qu'à  nous ,  la  poudre  à  canon  &  rini«-^;' 
primirie  ,  nous  avoHs  ù  bien  perfec- 
tionné ces  deux  arts  ,  dès  <{u''iis  nout 
ont  été  connus  9«que  nous  autres  £i^ 


ropéans  »  nous  nous  trouvons  en  étftt 
d'en  donner  des  leçons  aux  Chinois 
mêmes.  Ce  (ont  nosJVIiilionnaires  qui 
dirigent  préfentenment  la  fonte  de  leur' 
canon ^,& nous  tear  avons  porté  des' 
livres  imprimésavec  des  caraâeres(6î« 
parés^  Tout  le  monde  fçait  bien  que 
les.Chinois  n'imprimoieht  qu'avec  des 
planches  gravées .  &  qui  ne  pouvoient 
fervir  que  pour  imprimer  une  feule, 
cfaofe  ;  au  lieu  que  les  caraâeres  fépa- 
tés  »  fans  compter  les  autres  commo* 
dites  qu'ils  donnent  aux  Imprimeurs , 
onr  celle  de  pouvoir  fervir  à  Timpref* 
fion  de  pluiieurs  feuilles  difiFérentes. 
Kous  imprimons  l'Enéide  de  Virgile 
avec  les  mêmes  caraâeres  qui  ont  fer* 
via.  imprimer  le  nouveau  Teftaiosènti» ' 
Lorfque.les  Éuropéans  entrèrent  àja' 
Chine  >  Ie9f  Aftronomes 'du  pays  .qui; 
depuis  phifîeurs  fiécles  étoient  ■  très*^ 
bien  payés ,  ne  fçavoient  pas  encore 
]:M^édire  les  éclipfes  avec  jufteffe*  Il  y  à 
plus  de  deux  mille  ans  que  lésAfirooo* 
mts EuropéaQsles Içavent prédire  avec 
pr-éciCoîi. 

Les.  Arts  paroiiTent  même  XobSnt; 
dès  qu'on  les  éloigne  trop  de  l'Europe, 
dè^  qu'ils  k  perdent  de  vue*.  Quoique 


furUfoëJkù^furîalPSntùre.  iff 
les  Égyptiens  (ditht  des  premiers  îif^ 
venteors  de  kPeiftturè  &  de  la  Sculp- 
ture ;  il  ft^ôYit  pôinf  la  mêfftè  part  que 
les  Grecs  &  que  les  Italiens  »  à  la  gloire 
de  ces  deux  artà^  Lés  Scuttsitui-es  qui 
ibiit^onftammeât^es  Egyptiens»  c'eft* 
à-dit^  ,^^  (Xiles  qui»  Totiratieftchées  à«r 
b|tifl&e^  afftiques  de  FEgypte ,  celles 
qm  font  far  leurs  Obélilc;^es  &  fur 
ieats  Muffiiés^  n'apprachéilt  pa$  des 
Sca^c^res  laites  évk  Grecô'Sc  aaâs.ri- 
talÏBi&'il/e  sreçcbntre  quelque  Sphini 
d'uae  beauté  bieveiUeufe  ,  on  peut 
cnàÎÉe  qu'a  Toit  -rôiîti'fagb  de  qûiel^ue 
SculbteurGrec  4uifé  fera  divefti  à  faire 
de$ -ngures  Egyptietlnes,  comine  tics 
Peintres  (e  dWertiflTent  quelquefois  à 
miceirdârnfs  leuri^  idir^â^es  «  tes^ëgurea 
'iv  bas  téïit&  &  dès  tabl^auit  des  Iiî^ 
des  &  dé  la^^hiiie*  Mous-fii^tties^ii^a^ 
iros»^m>us  pas- eu^dei  Ouvriers  qtd  â 
fofit  dtt^ertis  à  faire  des  Sphinx  ï  Oa 
e»itibmpt)e  plufîeuts  dieins  le?  Jardini 
de  VerfaiUès  ,j  qui  font  des  origîiiau?^ 
dé  mis&iSisàif^eiixwtiS^m^  ikB 

itbtû^hi^t^^&  dtin&'f<Hv  livfé^^cctâ 
dief id^QBSiVf  e  de  f^inéitk  on  de&idp^ 
tore  >  {et  ?pSMii«tti  Ouvi  i^trEgypc^Â^  * 
hi  qui  nous  (ait  dd^fi  longues  âttuaaé-r 


Mitions  d^  :QUTriig§^  dt$  Atx^iÇms  ce- 
iébr^*  Nous  voyons  (a)  w£wfi  que  les 
.Sculpteurs  Crecd  alloient  travailler  en 
£g)rpte.  Ppi^r  pçjvf  nii*  4U  filence  de  PU- 
jne  »  çiçt  Afttelir:yLVQit<lan&ua  t«xisoù 
^$  Quyfagçsd0^  jEgypçiens  tc^bfiftotenc 
i^f^ox^Vép^n^écxit  que  le$£gyptiens 
lie  fornpoîeAC^pede  mauyais  Pemtrésl 
SI  dit  que  les  Egyptiens  avolent  jam 
i^aiicoup>à  cet  art ,  eo  inventant  des 
itegles  proprets  efn  à  rendre  rappréntît^ 
£ige  nproîns  'l9f&^  h,  pratique  xnoios 
p^Ue.  /,    .     /_^  1} 

-  Ily  ft  «rente^Ojîqtîe  fe  feu  Chevalier 
Chardin  rnous  donna  enfin  les  deflèios 
des  ruiner  de  Perfepolis.  QftToîtpar 
ces  deilèips-  que  les  Rois  de  Perte , 
dpntrhiftqire  ancienne  nousvantetaiic 
i!opttlenqs  >  n:a¥oie9t  i  teur&gagels  que 
«k^iOuviiers  médio^res.X($is  Ouvriers 
fîiieçs  n'ilUi^>i^  point  apparemment 
chercher  fortune  au  fervice;duRoidàs 
Perfiis  aufii  volontiers  qte  4e  fluroienc 
ks  ikàdax^  Grecs.  Q6oîqp.il  en  foit,  cto 
n'eft  plos.éiifit  fitrpiis  ^iif^èft^^  yH 
ceii  <l^iË«f]ii,r;qtt'Alei)iai^if^iAit^^ 
ieu.  ^oèw  Fémàosi^  k^osàb^^^ 
luîifevoieàtpaiottre  gaiâi0i|s  ^ak  comt 
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furlaPocjîeGffuflaPékiture.  1^7 
paraifon  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  la 
Grèce.  LesPerfes  étoienc  fous  Darius  « 
ce  que  font  aujourd'hui  les  Perfans  qui 
habitent  le  même  pay$  qu'eux  j  c'éft- 
à  dire»  des  Ouvriers  très  patiens  &  très« 
habiles ,  quant  au  travail  de  la  nuain  ^ 
xnai$  fans  génie  pour  inventer  »  &  f^ps 
talent  pour  imiter  les  plus  grandes 
beautés  de  la  nature. 

L'Europe  n'eft  que  trop  remplie  au-> 
jourd'hui  d'étofies ,  de  porcelaines  >  ic 
des  autres  curlofités  de  la  Chine  ic  de 
l'Afié  Orientale.  Rien  n'eft  m<>ins  pit-^ 
torelque  que  le  goût  d%  défier»  3c,  db 
colorb  qui  r^gne  dans^ees  ouvrages* 
On  a  traduit  pluGeur^.  compofirîon^ 
poétiques  des  Orientaux.  Quand  i>|>y 
trouve  un  trait  mis  eli  h  ph^  ;:'OU 
bien  une  aventure  Vf  iià&mbfatbl^  ;  ioil 
l'admâiré':  c'eft  ta  dire  a0èt.  j.iiejlfi 
toutes  cesvtraduâtons>qm  O0'fe^.i:^flalT 
priment  guéres  »  n'ont  qu'upévogti^ 
paflagere  qu'elles  doiveû^à  Veir  éir^nr 
/ger  de  l'original  »  te  à  l'dinour  incoQr 
ftàéeé  que  bien  .des:  geûs  ômtip^i»:  le$ 
<h9fes  iingulieres*  LajDMMnçwÎQiit^ 
qui  £ait  couriraprès  Icâ  coMpdlôoce^ 
des  Auteurs  de  ces  écsiiS!  $.  lMfqiï'il$ 
paroiil^  90  Fj:imc^  yêm  h:ht  môdi 
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de  leur  pays  ,  fait  lire  avec  empçefle^ 
«lent  ces  tra<kiâions ,  quand  elles  font 
nouvelles.  ] 

Si  les  Brachmàne^  &  les  anciens  Per- 
fes  avoient  eu  quelques  Poëtes  du  mé- 
rite d'Homère ,  il  eft  à  croire  que  les 
Grecs  qui  voyageoient  pour  enrichie 
leurs  Bibliothèques  ,  comme  d'autres 
peuples  naviguent  ^ujaur4'hui  pour 
fournir  leurs  magafins  ^  fe  le  (eroient 
approprié  par  une  traduâion.  Un  de 
leurs  Princes  l'^ût  fak  traduire  en 
Gritic»  ain(i qii'oii  dit  qu'un  desPtolo- 
Inées  y  fit  mettre  la  Bible,  quoique  ce 
Prince  payen  ne  la  regardât  que  com« 
tne  un  livre  que  des  hommes  auroient 
été  capables  de  compofer» 

Quandt  les  Efpagnols  découvrirent 
le  Gc^tineht  de  I^Amérique ,  ils  y  trou^ 
¥6l:ent  deux  grands  £mpices  floriflans 
ddpuiS'plufîeurs  années  »  celui ticrMe'* 
^Kiqueî  &  cefûi  du  Pérou.  Depuis  long* 
tétns-ony-  ciikivoit  l'art  de  la  Peintu* 
Te«  Les  peuples  d'une  patience  &  d'u« 
ne  fabfilite  «de^maih  inconcevable; 
avoiêntittèBie  Mxéé  l'artde  faire  une  e(^ 
pece  de  Mofàiqàe  avec  les  plumés  iles 
Oifeaux.  U  eft  prodigîrâx  que  la  main 
ides  hommes  dit  euai^  d^adreiïe  pour 

arranger 


far  la^ùèjîe  &^fur  là  Peinture.  T. 

arranger  &  pour  réduire  en  forme  4es 

-égares  coloriées:,  taac  ^e  filets  àkSé^ 

rens.  Mais  comme  le  génie  manquoit 

à  ces  peuples  s  ils  étoient ,  malg^ré  leut 

sdextérité.,  4es  Artifans  grofliers.  Ils 

n'avoient  ni  les  f  egles  du  deflèin  les 

plus  fimples ,  m  les  premiers  principes 

'Oe  fa  ^comîpafîcioii  :,  ^de  la  perfpeâive 

^duclair-^bicar.  Us  tiefçdvoient{>ar 

même  peindre  avec  les  niinéraux  ^les 

autres  couleurs  naturelles  qui  viennent 

de  leur  pays«  Dans  la  iuite  ils  ont  vtr 

des  meilleurs  tableaux  4'ItaUe ,  dont 

les  Efpagnols  ontxran^orté  un  grand 

nombre  dams  le  nouveau  monde.  Ces 

Maittêsieur  ontencore  enleigi}é<c6iBH> 

me  il  falioitfe  fervir  des  pinceaux  Su 

des  côuléuxs  »  mais  >fanS' pouvx^ir  ea 

faire  des  Beintres  intelUgesns.  Les^In* 

diens  qui  ont  fi  bien  appiis  les  autres 

aits  queiefs  Ëfpaghods^leuront'enfei* 

gnés,  qu?ils  fontdevenus^'par exeiD> 

pie  »  meilleurs  Maçons  que  leurs  mai* 

i^es.»  n^t  men  iprôuyé'dans;  les  tn,T 

bleaux  d'Bar0|^  qui  fôt  âleurpœirée, 

qaeiaivlvacité«des  couleurs  brillantes^ 

C'eft  ce  quUls  ont  imité  avec  £dccè$» 

Ils  y:  fur paffent  même  leursoûginaux^ 

À  ce  que  j'ai  cm  dicei  à  des  perfmittje» 
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iqui  ont  ▼(!  daois  le  Mexique  iphHîeitis 
«>upole$ipeœtespar  desAftifans  in- 

.  LesfChuKiUifi  curieux  dkspetimires 
de  Jeur  pays  »  ont  :peu  de  ,goût  pour 
les  fiabkftux  d'Europe  9  du  ^  di&fitril&, 
¥30  von  ;txiK^  de  tschte  noioes.  C'eiil 
arafiqù-ilsappeUentles  ombres^  iliipfiàs 
mvok  ikic*réâexi6tQ  (ur  tOiUte&Ie$f  boâss 
;qik*^e:  viens  d'aU^guer.,  &  furplufieucs 
amces  cosmues  i^néralemenc  •  &  lopù 
fïQtxvjent  JXOtK  proportion  ,  00  «ne 
lçauroit^£]Bpechexd  être  del'c^ifm^ 
Jie  M.  de  FooteneUe ,  q\û  Mt  ^  en  wkt 
lant  ^  hMnîieces  &  du  ^tûur  .d'eqxrît 

fbujmarj  dt  ^piiis  m  plus  qu^U  y  aiun  ^ar*- 
mn  plnie  qui:VLa  pastncare  étékprsJt 
naînEdÂTAfg.  ^  ûudu^mmj  qui  ue/mtfi 
pas  b&tutoup  4loigném 

Non  feidemeeltil  «ft'  dtsspà]^;  oùies 
caufi»  moraksio'caïc  jaionais  fait  édbm 
de  gfionds  Febitras>  iftt  de.^rands  Peë^^ 
tes imm  oe  i^ui iprouve  twcoce  :da^ 
«rancage.  'il  y  a  m  écs  'fieins  jpù  iel 
caufes  jnocaJes  ji<fint|ms  pd^nnerdis 
grands  Artifâas,.ménie  dans  les^pays  1 
qui  en  dfauttc^  ten^teo.  ont  produK 


far  la  Pj^eSlffiarlfL  future.  4-7»' 
iïfv^c4ciUoç,  &  pour^rl#^;ain{i ,  grt* 
iuicement.  Ira  of^vire  caip^xidê^uk.»  k  e^ 
jqu'il  fembile^  n'y  fiût  naître  ci?;^  igifanid^ 

Avant  [J}^^  Il  î'I^alie  ayoît  ^\i4f» 
fapfs  ;Ubér^u:fc  je^w^rs  Ui3  Peûntres  & 
te  ;gep?  ^.  tet^^j,  Âi>s  que  k«r:i9a^ 
igoifiçençe  ^6t  feit  prenne  :Ft5flbiîi  jl 
^ucua  A^0m»  âç  l'c^  &it.«t:te»9i4r« 
«iipo^ot  4e  p^^fe«8â^n.Qi4&tftf  païiViw«5 
k$  \xQmm^  ^)e  (^ |>rp£^O^^q^t  fe  mmi- 
ièfterf^it  f^n  {i  gr$in4  nciiiibi;^  (w»  le 
f  pntificatde<e  Eâipe.Ducaiit  lo9g  tes» 
Lauj^pt  de^î^ilQis  ôVi^iîfoKià  RUïr^Qçe 
cette  d^en&.iîoj^^  qm  Qb%Qa  ^ 
monà^  a  iui  ^QP  O^J^  te  i&JfnpJ»  Â^Mar 

pifique.,.Sf:  )é3Lfh2S:gfméi^fmi^4^i^ 
Çpfijftw*5iétçÀWf  ,<l^s  .JibéiSalilQS  rf ^îyi 
iMrii>uc>îc#9^  4i&e.roâmmt  à  !tjQ^ijV 

ïm  la  mm^  ^^fei  BdiMogn^  >  i&.iMi 

Seiga^^f^  (^il^jWfÂfQOil'^à  f>rrMe^ 

^u>^Ages  f MÂ^T^t.t^ok  U0  «aog  pamsiii 
i<9i^fi4)W  ^es  &i$ai:o$  &  lQ$.artâ)ei)T$M 

Hij   ^ 
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t'Ji  '  R^xîons  critiques  ' 
-hie  'que  ^  les  -graïKls  hommes  en  tout 
mente ,  &  qui,  ielon  le  (êntiment  or- 
<iînaure>aurolent  dû  être  diftribuésdans 
plufieurs  '{iécles ,  attendirent  le  Fonci- 
licat  de  Juleâ  II  pour  paroîtfe. 

T<6ur<ions  les  yeux  préfentemenc 
fur  •  tout  ce  qui  s'eu  paflé  en  France , 
^ar  rapport  à  la  Poëfie  comme  à  la 
l^eiflture.  Les  caufes  morales  ont-elles 
attendu  »  pour  favorifer  la  Poëfie  &  la 
Feintiîre  ,que  le  Sueur  ,1e  Brun; Cor- 
beille ,  la  Fontaine  &  Racine  fe  pro- 
<iui(iilent  i  Peut  -  on  dire  qu^on  ait  vu 
les  effets  fulvre  fi  promtement  l'adion 
des  caufes  morales  dans  notre  patrie, 
t]u'il  iailk  attribuer  à  ces  caufes  lee 
fuccèsfurprenads  des  grands  Artifans? 
Avant  François  premier  »  nous  avons 
eu  des-  Rois  libéraux  envers  tous  les 
gens  de  mérite,  fans  que  leurs  largeiTes 
eyent  procuré  à  leur«  règnes.,  Thon* 
iieur  d'avoir  produit  un  Peintre  ou  un 
i^oëte  François ,  dont  les  ouvrages  fuf 
ient  mis  en  parallèle  par  lapôftérité 
avet  ceux  qui  ont  été  faits  fous  Louis 
XIII  &«Louis  XIV.  A  peine  nous  de- 
m^ure^til  de  ces. tems4à quelqu^ frag;" 
mens  de  vers  ou  dd  proie  que  oousîi- 

jË<msdvecplai(ir«Le£h4a«ç)iiçr4çjl'% 
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fut  ta  Vûtfie  Gffuf  If  Peinture.  J?) 
^itaJdiidansiaharanguequ'ilprbnonçtf 
aux  Etats  généraux  aflèmblés  àOiléans^ 
(a)  Que  le  bon  Roi  Louis  Xllpreno'uplah* 
fir  à  ouir  les  Farces  &  Comédks  >  mimt 
celles  qui  étoient  jouées  en  grande  liberté  ^ 
iifant  ^  que par*là  il  apprenoit  beaucoup 
ie  chofe&  qui  éioï&it  faites  enfon  Royau^ 
me  y  Qr  qu^ autrement  il  rieûitjçu*  Detou* 
tes  ces  fa/ces  compafées  ibus  Louise 
XII,  ou  bien  auparavant ,  ceU^  dé  Pa- 
telin eft  la  feule  qui  ait  confefvé  une 
place  dans  nos  cabinets^ 

Le  grand  Rx>i  Français  e(t  utv  desF 
ardens  proteâeyrs  dont  les  Lettres  iù 
les  Arts  puiflent  fe  glor ifier«>  On  fçaiir 
quelle  faveur,  où  pour  parler  plusexac-^ 
tement  ,  quelle  amitié  ir  roontcpit  à» 
maure  Koux ,.  à  André  dèl  Sas'te,.  scmi'* 
me  à  tous  les  hommes  illuftres  parquai-^ 
quêtaient,  ou  par  quelque  mérite.> Léo- 
nard de  Vinci  mourut  eiitre\fes  bras.^ 
On  fçait  avec  quelle profufion  il  payoie 
les  tableaux  qu'il  ialfott  faire  à  Ra«* 
'  phaëU  Ses  libéralités  &  fon  accueil  at-' 
tirèrent  les  Peintres  en  France  ^  m^i»^ 
bien  que  continuées  ducant  un  règne 
de  trente-trois  ans,  elles  ne  purent  for^ 
sier  de  grands  Peintres  parmi  Ces  fujets^ 

Hii)     ' 


#74  l^éfkxîms  erkiqiHf 

%t!i  V^itatti  qui'  si^é^fttirefntf  alon  t(t 
Fi^airce j  y  mouiweM  htA  Elèves ,  du 
iAx>ins  (}ui  jbffent  digrtes  d'eoxs  rnnO 
^ue  ces  amfââu*3c  qu'oil^an^o^t^  feu» 
«û  climat  (¥ôp  diife»efit  ch^&tiF  yiâeu* 
tfem  fans  kifier  i^e. 

Ce  R  ai  gén^reux^  n^aiaMe  i^  taéiM 
H^diùt  qafe  k  Feiftttif*e ,  &  Iui-i»éiBe 
Mi  h\(6k  dés  'WtU  Sa  f^eûx  Margperke 
^6  Valoir ,  la  preiiiîisi^e  dé$  ètnit  Ref- 
tf^cfe^Nà^âB^e^ui^om  p^rté  ce  oom-f 
en  compofoit  aôfli»  I^oâS'é'^tnl!^  encore 
ini v^iUé  éf^tîéP  de  ks  Véi^&ts  ^  ^\x% 
1^  âôitf  dé  Marguerites  Fr an feifès^  Axifk 
lèregfie  de9tâJl^(»i^]^r4^ier|rodmfi^ 
HuM  granéà  (|6lantii^  àt  poëiieâ  ^  âA»^ 
éetté^db  GÛIitet^^  Mâvot  &  dë*9âîiïi 
Gâtais,,  fô^nc  prefi^ae  tés  feùlés- dont  orl 
jHfè  quelque  ehofe  aejour^hui;  hti 
atotres^ne  {&ÈWm  plus- que  d'ôrfienfienif 
a  ce&  Birbltoth^ques  »  oà  les  K?rie»  fàiti 
éM  âUVaM  d&  itok  de  pr eâdre  |!)4atef: 
q«i€r  lés  botis  iïifiei.  Cemmt  te»  eharn 
gétnféf^d  for^eëué  é&tié^  iioff e  rarr^e  .^ 
m  HcAÉi  éihpéclréftt  pas  de  }ke  etfeore 
tftéé^phlfir  )»  éiétceaux  que  lHatof  a 
cIM^c^é  daà^  là  fj^beve  dl?  fea  g^trie v 
^i?  ïli'éttrit  pa^.pPdpre^  ai^  gratids  ôu-' 
Xirages  ^  ils  iie  nous  empêcheroiem  ^ 


^ftaP^ieCyJkriaPàrtturé.  if^ 
êim  de  lire  Id»  oftnrre»  de  fcs  comem^ 
{refraffi^,  fi  à^àûtea^'ih  vfùvatft  idm 
les  méiMs  btâo»^  ()iie  les  Poètes  dm 
fiécte  dé  lU>ai$]SiLiy  dat  mifes  dafis  feu 

Henfd  1£  St  Diane  de  Vatetidnoî^ 
fe  plai  foièfit^beaaooiip  arrec  ks  Mafes^ 
Cha(rl;e^  IX  tes  b^no/oit  jalqu^à  koo» 
facf  16^  1«»  )»iêiat^  »  potu;  aiBi&  dire  ^  ;  fir 
lé9  Vers  qu^it  cximfi<yrâ«  pour  Ro»fert^ 

,  I^nvritm  eflci  t'en  rend,  &t^^|gsiclne^o^uire,» 
^  dà  le  ptùs  fiéf  tynn  ne'{>l!Utia^oi>  d*èiiiÂtlf. 

^        "  •    •        .  •\  •  1  y'    :''    ' 

CèfKftceft?îcK:féIëbre  Jac^«*  Aiftlo*^ 
fi^d^un  BbHéîiè#<fé»Meki»,  gràwdJAui- 
inônier  de  France.  On  fçait  à  q]tfelèex^ 

Vers  IaPléfedé#rt»çbîfe ,  cW  te  focW- 
t€  dtefept  Aftrte^  fesPpkiS  ^lUffees^  dfe^ 
JâPcfêfieFràA^éibitf  fôrftégttte;  11^ 
«epfrartqiitf^îtït  cetfaihîfiftwefrtt^  à-  léùfi! 
^anfla  mé^iîûé  de  férit  &érè  Chôri» 
K,  (jue  tîdus  avons  déjà  titée  tétfchao* 
làfuWîftancé  qa'il  convient  de  dôm^ér 
*«P6^es,.Tous  Uie  beaux  eferiutcKiô 
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vêquireot  fous  Henri  III  >  &  même» 
ceux  qui fouveHt  adbufoieac  de, leur  ta* 
lent  pour  prêcher  &  pour  écrire  contre: 
lad»  euorent  part  à  fcs:  prodigalités*. 
Dans  les  tems  dont  }e  parle  y  les  Poëtes 
le  les  Sçavans  étoieiit  adniîs  par  nos 
Sloil  à  «fie  efpece  de  faoïiliarité.  Ils? 
en  approchpieot.av.ee  autant  de  pri- 
iTMlté-,  ilsenétoient^attffibien  a^ccueil- 
Us  que  ks  mienoor  huppés  déi  la  .Cour». 
.Cepend&ut  toutes,  ces  grâces  ^i^i*  tous/ 
ces  honneurs  nedonnerejit  point aiTeZ; 
d'haleine  à  perfonne  pour  s^élever  au 
haut  du  Pa^naflè»  Tous  ces  encourage- 
mens  ne  firent  pas  beaucoup  de  fraits 
dans  ^uu,  pays  ou  un  regard  alFable  du 
Souveram  ftiffii  pour  envoyer  vingt 
p^nfontoiis^de  conaitioo^ronter  gaie^** 
jnent  fui;  une  bx;éche  û  oiQrt  la  moins^ 
évit^ble» 

.  Il  eft  de  l'efîence  d'une  Cour  d'iantrct; 
avec  ardçuiî)da0;  toji^  i^s  gpûts  de  feSr 
Maîtres  i>{^  f»eUe  de.  Fi^^ce  époufae 
tpujours  le  goût  des  fieos  avec  encore? 
^lu^;  d'dfFeôion  que  les  auor^s  Cours^ 
Âinfi  je)  laiffe  ^  penfer.  fi  ce  fur  par  la, 
&uite  des  caufes  morales,  qu'il  ne  fe: 
fprfla^point  un  Molière ,  ni  un  Corr, 
^joillfi  à  Xi.  Cquj:  des  V^lpip..  TéxeoQ^j^, 
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far  la  Poëjîè  &ffur  ta  Peinture.  177-. 
Plàute ,  Horace  ,  Virgile,  &  lesautres. 
bons  Auteurs  d&  l'antiquité ,  qui  qik 
taot  contribué  à  former  les  Poëtes  du., 
dix-feptiéme  Hécle,  aétoient-ils  paSf 
eicre  les  mains  des  beaux  efprits  de  la 
Cour  de  François  premier  &  de  Hen*-, 
ri  IIL  Eft  ce  parce  que  Ronfard  &  Tes- 
contemporains  ne  fçavoient  pas  les» 
langues  anciennes,  qu'ils  ont  tait  deS; 
ouvrages  dont  le  goût  refTemble  fi  peu 
au  goût  des  bons  ouvrages  Grecs  &r 
Romains  ?  Aoi  contraire ,  le  plus  grand 
de  leurs  défauts  eft  de  les  avoir  imités^ 
trop  fervilementî  c'eft  d'avoir  voulU)^ 
parlçr  Grée  Se  Latia  avec  des  ukoxsi 
François»^ 

Le  feu  Rx>l  a  fait  des  e tabliflemenr 
auflî  judicieux  &  aufli  magnifique» 
^ue  les  Romains  les  auroient  pu  faire 
w  faveur  des  Arts  qui  relèvent  du^ 
de&in.  Afin  de  donner  aux  jeune% 
gens  nés  avec  le  génie  de  la  Peinture ,» 
toutes  les  facilités  imaginables  ,  pôui^ 
perfeâiotiner  leurs  talens ,  il  a  fond4 
pour  eux  une  Académie  dafis  Rom6«  U 
leur  a  établlun  domicile  dans. la  patrie^ 
des  beaux  Arts.  Les  Elèves  qui  jettent: 
quelque  lueur  de  génie ,  y  font  entre?^ 
^s)usiai&z  longtçms  pour  avpir  le  loifiir 

Hv 


^Tf^'  Réftexions  cruiqun 
^appretulre  ce  qu'Us  ùxït  capables;  dé* 
f^voîr.  Lés  téçomptnte^dcïkconCtàé' 
mticm  attendent  l6s  ouvfieis  habiles  :. 
nous  les  avons  vu  HïémepFévemr  qoel- 
ifuefoisle  fn^keXepeRaant  ciitquam^ 
années  de  fbîns  &  de  dépendes  om  m 
]beîne  j^roàuk  tioiïou  quatre  Peîmres^ 
dont  les  ouvrages  fotent  bien  ma^qués^ 
â^  coin  de  I'knm0rt2£tél 

On  obfeFvera  même  que  tëa  trab^ 
FeifttFes François, qu^firent un  fi  grand' 
BonneuB  à  notre  natio»,  feus  ie  r^ne* 
àe  Louis  XIV ,  ne  devotent  rien  à  ees^ 
iitabl»(remens>  Us  étotem  formés: a t^j^yt: 
é^te  éçîÈ  ëtabkfièmens  fùfient  Êiits»  £ni 
^j66i  ,  ce  fut  Tannée  où  le  KwLoois^ 
XIV  prit  luir  même  fes  fênes  du  gou- 
l^er oement .  &  où  'û  commença  to» 
fiécte ,  le  Pou£b  avok  Ibixaote  &  fepr 
ém  y.  &  le  Siieur  étoit  nKyrt.  Le  Frum 
évok  déja-quapame  ans  ^  &  (i  fo^  mar 
gn%€ence  du  Prince  l'a  exeiié  à  t^af^ 
i^aiffëi>,  ce  n*éfl^  point  elle  qm  î'a  reîv*^ 
du  capable  d^e»ceUèn  Enfin  ta  natufe 
que^  Louis  le  Grand  força  tant  de  fbia^ 
î|yiier  fous  fes  volonté»/,  a  refefê 
éonftamment  de  luîs  obéir  fiKt»|^ifW^ 
]à»  Eilë^  n'apas  véurueprodake  cfens-^? 
ftéeito.  k  quaatîM  d^fcafailesh  VmeUMi 


firlaPdifis&farïaPiintiin.  r/^' 
^eUé  froduiiit  aeUe  -mêine  ^ns^le: 

£lêfe  cteLeofiX^Les  caufes  phy  Stj^^'^^ 
dâik>ieiit  kur  concours  aux  caûfes* 
nk}fa>}esé.Aîfî(i  cd^rkpaen'a  pu.  voir  ea 
Ffîifice  tfne  Eisdie  coAioie  celTes^  qui  fe 
font  formées  ltibi«ôift€rrt  en  d'autre» 
t6A$  i,  à  Roin«s  à  Vcnife  fit  à  Boun^ 

'  lies  é(fen(ié^(6metix$aîet  de  Lcnisi 
XIV  Ile  réuffi^eHt  donc  q6*à  formeci 
^e  gtati^  quaiA^i^é  de  Sculpteurs  e&c^i 
cellens.  Comme  on  eft  bort  Scifll|)teur^ 
^êtré  6î}>  fe^f  faite  de  belles:  flaxues  ;. 

rit^  €ô  tfeSé  ,  d Woir  ffliâ  au  jc»if  de 

f^f^  daii#  k  ^i^miere'  panie  d^±oi 

^>^  i^'il^a^é  p^rts  Mtamde  g^ûié 

%»urdU.'§rÊrt<^è*  lôie  tettatee ^àotité 
^e  feufiéÈ  gêFïS*  qui  pi^($nry  à  l^aàdd 
déBîhoyeiwà  qu'ai  teuï  d^nne ,  d»Tèiîii 
^jour  d6»Raphaëls&de&Càfrach»w 
en  trouve  un  gf  and  nombi'e  ^ui-  pewr* 
^.^  r  8vèe  foW  fôGObés  ,.  de^MHb  & 
^tfs  Scurp^eiîjf!^  L*Ecol^  ^P  «^  psi 
«^  fbfB^ë  éil>  dès  'f)3Êiti$'  ^/^  «:âQfes 


<  / 


ii8o:  ."  Réfléxms  erîtiqutf:''  ' 
avec  les  caufes  morales ,  en  faute  amfî^ 
des  hommes  excellens  dans  la  Scul^ur' 
re  &  dans  la  Gravure  »  au  lieu  de  p'ror^ 
duire  des  Peintres  du  premier  ordre»? 
C'eft  précifément  ce  que  nous  aYons> 
'  "w  arriver  len  France.  Depuis  le  rqn  ou  « 
vellement  dçs  Arts,,  op  .n'a  jatn^is  yui 
en  quelque  lieu  que  ce  foit,  le  grand, 
nombre  de  Sculpteurs,  excelleiiis  ,.&  de 
bons. Graveurs  en  tojutgaîre  &  m  tbu?; 
te  afpece  >  qu'on  avii:eft;Françeibu»le:r 
i3egned.ufeuRoi..  -  .  ,  :  .,  » 
Jjes.  Italiens ,  dequi^ndiiP  avon^^p— 
pris  TartckA^  Sculpture;,. font  rié^iMS» 

depuis  lQngtèQi6'à:Jte,fe^vk:4^  nos^U^ 
vxieiiSf  Fuget:,;3culpt!^r  d^  MarfeiUpis. 
(^)  fut  chôifi  préférablement  à  plufîeu  tss 
Sculpteurs  Italiens,  pour  tailler  deuxt 
de$  quatre  ftaCiuess  dop^onvoiiloit  or^- 
aer  lesnichesidc^  pilàfti^sq^rporteniii 
te^  J>ome  dé  la  magnifiqiv«}  iEgUre  dé: 
Sàii^ë  Marie  de^Càrignan  ,  à  Gene$;. 
Le^aîiK  Sebailien  &.  le  Saint  Âlexan^^ 
dteSa^U  font  de  lui.  Je  ne  veaX:poii;it: 
kix0)  tort  à  là  réputation  de  Domenir* 
cQx  GuidLquÀ  fiit  le  Saipf  Jeao  >!  ai  àc 
Ifouvi^ieni  qui:  fit  1^  5ajint  Barth^Iemii, 
liQaîs  lestGâ^ais^ir^retteat  apjout^'hyii 


JurtaPûMfie&JUrlaFeBuure.  tSti 
^uetFuget  n'aitpas  fait  les  quatre  fiaf- 
tuesr.Quand  les  Jefuites  de  Rome  firent 
élever  »  iLy  a  quarante-cinq  ans ,  Tau- 
tel  de  Saint  Ignace  xians  r£gli&  du  Je? 
fus:,  il  inicent  auconcours  deux  group* 
pes  de  cinq:  figures  de  marbre  blanc»* 
qui  dévoient  être  placés  aux  côtés,  de» 
ce  fuperbe  monument  JLies  plus  habilei 
Sculpteurs  qui  foi&rit  en  Italie»  préfen- 
terent  chacun  fon  modèle ,  &  ces  mo- 
dèles ayant  été  expofés ,  il  fut  décidé* 
fiir  la  voix  publique  »•  que  celui  de- 
Theodon^  ^alors  Sculpteur  de  la  Fabri? 
que  de  Saint  Pierre  ,.  &  celui  de  le.* 
Gros ,  tous  deux  François  >étoient  le& 
meilleurs.  Ils  firent  les  deux  grouppes 
qai>  font  cités  aujourd'hui  parmi  les 
chefs-  d^ceuvitd&laiRcmt  moderne.  Lat 
balufirade  de  bronze  qui  renferme  cet: 
Autel ,  laquelle^i^  compofée  d'Angei' 
qui  fe  jouent  dans  des  Xeps  de  vigne! 
mêlés  d'épis  debleds^eft  encore  Tou-^ 
vn^e  d'un  Sculpteuic  François..  Ler 
cinq  meilleurs  Graveurs  en  taille  dou*; 
ce  que  nous  ayons  vus,  étoient  Fran^ 
çois  par  leur  naiiTance  ou  par  leur  édu?» 
«;ation.H:en  eft  de  même  des  Graveurs^ 
£un  Hfétaux.  iL'OxfévreTie  ^ti  gna^nd  Se: 
<in. petite,  enfin  tous^ lesartsr  quiarelcLr»^ 


"font  àvL  ëedâh  »  iboit  plas  jsss'farrs  t9 
Tf;aûceque^paixaimaiUea9iJ^laiis.èâair 
me  la  Pôq  tprcme  éép&aAipà9?bii^vtées> 
eau  fi»  HncQcales^  qiieeilca  ams.  âonnt  jp 
Tiens  de  parla;»  eile  a'y  a  point:  fai^ 
46  psagrès.  pcapoctfiotiia^éà  ^iiiXesi>ucsr 
*fai'eH0ax9$;»is4um:rp\MBgt:maBdepaû^  > 
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Que-kx/4m/»zryMiK&sitt  à  leur: éila^atiaw 
par  ujt  pagres  fiibit.  y  fr  ^r  fei.  effets 
da  aaùfes  moraUs  ne  les^.fçauroitntjbwr- 

.•  tenk-^U^pcfintd^psrfchUnmSsf^ 
hhmts^étte  élevés  fat  leurspro^^farcesi 


i: 


Voôla  ma  prexniecevûiiRiipcrur  m&m 
tter  que  les  homnies  ne  naiflent.  pas 
ai^^ec  notant  de  gcBsedan&un  pays  4^^ 
ddos.  unu  autre ,  &  q^e  daias  le  ibeme 
psyst  Us  0£  nmiTeac  pas  avm:  autant  d^ 
géiîiâ  dadrs 'unlfieitas  gule  daisa  ua  autre 
tesDs.  Ju«  féconde  ne  me  paroîe  pa^ 
momS'fùtu  ^f»e  hk  pcemiere^^C'eâ  (pi^ii 
surriTe  dest<eiâ&0Ùvlesrlio9Simjes;poiteBt 
•D  pettd'àiméeÀJQfipi^.ufi  pomt  de  pet^ 
feûiorer.fùcpiiexrqàt»  les^  ai^ts^âcl^pro»^ 
&0ioTOi  qi^^^iciikjVQiientlpsefqiœ  Jani 
aMBluQ^i&cdiKidepQis^pbjfiatirsLfiéiJea^C^ 


l^odige  fiifvieflt ,  feus  que  les  ctofe4 
iaMrales  fatfent  tièndt  ttbmreau ,  à  quot 
iTôfi  puîfiè  atttibuet  un  progrès  fi  mîra^ 
culeax.  Ao  contraire ,  les  Arts  &  le&t 
Sciences  retombent ,  quand  les  caufes 
iDorale^  fom  des  efforts  redoublés  pour 
les  £bueenir  fctr  le  point  d^éié^ation ,. 
oà  il  fefTible  qu'une  influence  fecrette 
les  eue  portés», 

Le  Ledeur  voit  dcfa  cjtiels  faits  j^ 

vais  employer  pour  iiKmtrer  que  Ift^ 

progrès  des  beaux  Arts  vers  la  perfec- 

«011  ,  devient  fubit  tout-à-coup,  flk 

•que  ces  Arts  franchiffent  en  peu  de* 

tettts  on  lùtig  efpace ,  fbutent  de  leur 

leVantàleur'midi*  Dès  lettetiî^mefié' 

de ,  Ift  Peinture  renaquit  en  ItaKc  fous: 

le  pinceau  de  CmiaJwé  (a}.  It  arriva^ 

bîenqtie  plufienrsPçîhtrcs  ferendrrent 

^uflfres  âàns  les  deux  fiécfes  fuivans  » 

maisiiâeun  ne  fe  rendtrelxcelfent.  L^^ 

•ouvrages  de  ces  Peintres  fi  vantés  de 

leur  teiis ,  OM  eu  et^Ittstfie  le  fort  que: 

Ifes  poèfics  de  Ronfercïotit  eu  enFran^ 

ce  :  en  ne  les  recherche  plus* 

En  mil  quatre  cen^  quatrevingt ,  hi< 
^lekitûré  étoir  enèore  un  art  grofficx 
<€»  Ita^  ,^QÙ  depui^diectx  cens  ansf  ôâ 

(a^  Né  en  U4P*« 


lSf4         RéfUxionî  erkiijuer 
ne  ce0blt  delà  cultiver.  On  deflînolr 
alors  fcrupuleufement  la  nature ,  mais 
avec  tant  de  (bin,  qu'on  pouvoit  comp^ 
ter  les  poils  de  la  barbe  &.des  cheveux** 
Les  draperies  étoient  des  couleurs  très^ 
brillantes  &  rehaufTées  d'on.  Enfin  la 
main  des  ouvriers  avoit  bien  acquis 
5]uelque  capacité  ,,  mais  les  ouvriers 
n'avoient  pas  encore  le  moindre  feu  ;/ 
la  moindre,  étinçelle^  de  génie*  Les 
beautés  qu'on  tire  4"  nud  dans   les 
corps  repréfjsntés  en.aâion^  n'avoient 
point  été  imaginées  de  perfonne.  On 
xi'avôit  point  fait  encore  aucune  dér  > 
.couverte  dans  le  clair-obfcur ,. ni  dans- 
la  perfpeâive  aëHenne ,  non  plus  que: 
dans  l'élégance  des  contours  &  dans 
le  beau  jet  des  xiraperies^Les  Peintres 
içavoient  arranger  les  figures  d'un  tar 
bleau ,  mais  c'étoit  fans  fçavoir  les  dif^ 
pofer  fuivant  les  règles  de  la  composi- 
tion pittorefque  aujourd'hui  fi  connues#. 
Avant  Raphaël  &  Tes  contemporains^ 
le  martyre  d'un  Saint  n'émouvoit  aa- 
cun  des  fpeâateurs.  Les  aûiûans  que 
le  Peintre  introduifoit  à  cette,  aâions 
^ragique,-n'étoieiît-là  que  pour  rem*- 
jplirl^efpace  de  la  toile  qjie  l&Saiac: 


-JixT  la  Vo'èjie Crfur la  Pemtun.   t ^jÇ 
{i  les  bourreaux  laifToient  vaille* 

A  la  fin  du  quinzième  £écle ,  laPeii^ 
turequis'acbenaifioitveis  laperfeâioa 
à  pas  n  tardifs ,  que  fa  progreflion  étoit 
comme  imperceptible  >  y  marcha  touc<^ 
à^coup  à  pas  de  gifanu  La  Peinture  en^ 
eore  Gothique  a  commencé  les  ornei>^ 
mens  de  pluiieurs  édifices ,  dont  le^ 
dernier^  embelliffemens  font  les  chefs^r 
ci'œuvres  de  Raphaël  &  de  fescontenifi^. 
poralns^  Le  Ca^linal  (a)  Jean  de  Mé* 
dicîs  ,  qui  ne  vieillit  point  fous  le: 
dbapeaUt  puifqu'il  fut  faitPapeà  trente^, 
fept  aiis ,  renouvella  la  décoration  de 
l!£g]ife  de  S.  Pierre  in  Montorio  »  &. 
il  commença  d'y  faire  travailler  peu. 
de  tems  après  qu'il  eut  reçu  la  pour* 
pre^  Les  Chapelles  qui  (ont  à  mait^ 
gauche  en  entrant  ».&  qui  furent  faites:- 
les  premières  >  £bnt  ornées  d'ouvrages: 
de  peinture  &  dé  fculptuie  d'un,  goût 
médiocre: ,  &  qui  tient  encore  du  Go^y 
thique.  Mais  les  Chapelles  qui  font  vist- 
avis  9  fiirent  aînées  par  des  oavriers.. 
qu'on  compte  parmi  les  Artifans  de  la*, 
pjremiere  clai&.  La  première  en  entrant 
dans  l?EgU(e ,  eft  peinte  par  Fra  Sebaf" 
tkru  dd  Piombo  Unet  autre  eft  enrichie 


iAS  Kifiexiâfii  etitîfiiéf 

de  ftafoe?  faites  par  Daniel  de  Vofffrâ^ 
Ehfhf  on^ybîraihdefras  du  inaitfe  autel 
kTransfigtn^tten  de  Raphaël,  tableài^ 
ptefqire  aufli  coniiu  des  nafic^ns  qt(6^ 
rEneïdede  VîrgHeé 

Là  deffinée  delà  Seaîpttirêfui  la  t^ 
ifte  (jte  celfe  de-la  Pekifure*^  Ilfèmbloiir 
^fue  lei^  yeuit  de^  Artifems^  ^6}Qe!$4à^ 
ftmrfi ,  fe  fuffene ©ttverfs  |ra!^(|a^lqâ^' 
xnîraclei  tFn  FoSte  dij?oit?  que  cftà^tie^ 
ffouvel  outrage  de  Raphaiël  fai^»k  ddv 
Rimre;  Cependant  le^  caufelmoriâ^k»' 
ifef  feîforenc  rreti  afors-  en  faveur  desfr 
'Artifâfts  ,  qde  ce  qu'eHes-  aboient  fâir 
iatis  fruit  deputs  deu!?e  fîéelesF.  Les  fta^ 
tues*  &  ley  bas- reliefs  antiques  ,  doût 
Rsfphaël  &  fcs  cdnfe<npo^ains  fçavôienK- 
fi  bien  profitai*,  àvoiént'  éfledevant-fc* 
yetix  de  fèurs  dcrraricîtfps  -,  ^î-  li^èrt^ 
avorient  fçur  fetrc  ufege»  RPëii  Aifeï-- 
rùit  quelque*  ouvrages  awtiqoêS' <|ue 
€fes  defVantrérs  n'euflef»  pas^ v» ,  cota* 
lîfen  ttt  aftoient-  ïs  vn»  qui  périment ,. 
avant  que  Raphaël  pôt  lés  voir  ?  Pour-' 
qtroî  tes^  devanciers  ne  fa^îétf^41i5pa« 
^utflër  Sèm  îes  rtfïries  de  ï'àhdenne 
Rotne ,  conime  le  firent  R«pîiaël  &  fe» 
ctrnrémpofains?G^eft  qu^ils^  n'ayoitfnt 
point  de  génie.  Ceft  qu'ils  ne  récosiK 


fur  la  PoSjie&' par  la  Peinture.  tÊ'f 
Aôiflbientpds  leur  ptôfte  goût  d$tm  le 
Marc- Aurelc  &dan9  tousies  ouvrages 
de  Sculpture  et  d^Arebitedure  <ïui 
étoîent  hors  rfe  terre  loôgrema  avant 
Rapharël. 

Le  prodige  qui  arfÎToit  à  Rôn^  , 
arrivoit  en  m^me  ►  tctfis  à  Venife ,  à 
Florence  8c  dans  d'iturres  vUles  dTta-- 
lie.  ît  Y  fortoît  de  defifous  terre  »  pour 
aînf}  dine ,  des  hoiftoi^s  illiifVfes  a  ja* 
inair dàtîs  feirrs  prûfeffitms ,  &  qilîtoui 
^'aloretit  trntux  que  1er  maires  qui  tei 
avoient  enfeignés  ;  iea  hommes  fans 
précutfeur,  &  qui  étoient  le^EJéve* 
ée  Teur  propre  génie.  Venife  fe  ti<  ri- 
the  tout-à  coup  enPetntrcs  exceUens>. 
fans  que  la  République  eût  fondé  de* 
feuis  peu  de  nouvelles  Académies  »  nt 
propofè  aux  Peintres  de  nouveaujt 
prix.  Les  influences  heur^ufes  qui  fe 
lépandoîent  alors  fttr  la.  Peinture ,  fti- 
fenr  cHercher  le  Corrége  èàtti  foh  vîji 
lage  pour  en  faite  un  granrd  Peintre  „ 
iftfa  caraftere  partîtulier.  H  ofa  le: 
premier  mettre  déé  figtrrés  véritable- 
ment en  Tair ,  &  cpxl  plafmnent ,  corn-; 
Iné  difértt  les  Peintres^  Raphaël  ^  en 
J^cignant  les  Noces  de  Ffyché  fur  la 
voûte  du  faloa  du  petit  Farnefe  ^  a 


l88  Réflexions  critiqiits 

traité  Ton  fujet ,  comme  s'ihétoitpeînf 
fur  un^  tapiiTerie  attachée  à  ceplatond» 
Le  Correge  met  des  6gures  en  l'ait 
dans  l'ÂfTomption  de  la  Vierge ,.  qu'4l 
peignit  dans  la  coupole  de  la  Cathé-^ 
dsale  de  Parme,  &  dans  i'Afcenfioo 
de  Jefus-Chrift  qa'il  peignit  dans  la 
coupole  de  l'Abbaye  ae  faint  Jean  de 
la  même  ville.  C'eft  une  chofe  quir 
feule  pourroit  faire  reconnoître  l'ao- 
tion  aes  cauies  phyfiques  dans  le  re^ 
nouvellement  des  Arts.  Toutes  le$ 
Ecoles  qui  fe  formoient  alors ,  alloient 
au  beau-par  des  routes  différentes.  Leuc 
.  manière  ne  fe  reflembloit  pas ,  quoi* 
qu'elles  fuflent  fi  bonnes  qu'on  feroit 
fâché  que  chaqjie  Ecole  n'eût  pas  fuivl 
H  fienne-  [a)  Omnes  inter  fe  diffîmiles  ^ 
ita  t  amenant  ntmincmr  dis  ej^e  fuhdijjimi'^ 
lem. 

.  Le  Nord  reçût  auflî  quelques  rayonsr 
de  cette  influence*  Albert  Durer ,  lîol? 
beins&  Lucas  de  Ley  dépeignirent  in* 
iîniment  mieux  qu'on  ne  l'àvoit  fait 
encore  dans  leuï  pays.  On  conferve 
dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque  de^ 
Bade  f  phifieurs  tableaux  d'Holbeins  ^ 
&  deux  de  ces  tableaux  mettent  bien» 

ft  Cic,  dt  Orat,  lïb,  3*< 


fiitU'Poëjît&rfurUVmtun.  î8> 
€1)  évidence  le  progrès  furprenant  que 
la  Peinture  faifeit  pac  tout  où  il  y  avoit 
des  fujéts  capables  d^être  Peintres.  Le 
premier  de  ces  tableaux  ,  qu'une  inC* 
criptjon  mife  au  bas  apprend  avoir  été 
fait  en  I  j  i^ ,  repxéfente  un  Maître  d'é- 
cole qui  montre  à  lire  à  des  enfans« 
Il  a  tous  les  défauts  que  nous  avons 
r^rochés  aux  ouvrages  de  peinture 
faits  avant  Raphaël,  Le  fécond  tableau 
que  Ton  infcription  apprend  avoir  été 
fait  eh  ijai ,  £c  qui  repréfente  une 
Defcente  de  Croix  ,  eft  dans  le  bon 
goût.  Holb^ins  avoit  vu  de  nouveaux 
tableaux  &  il  en  avoit  profité ,  aiàf) 
que  Raphaël  profita  en  voyant  l'ou- 
vrage deMicbei-Ange.Le  retable  d'Au- 
tel ,  qui  repcéfente  en  huit  tableaux 
féparés  les  principaux  événemens  de 
laPaflîon ,  àqi/ohconferveà  l'Hôtel- 
de -Ville  de  B^e,  doit  avoir  été  peint 
parlïolbeins  avant  l'abolition  du  culte 
de  la  Religion  Catholique  à  Bafle  ^  où 
la  prétèiidiie  Réforme  fut  introduite  » 
&  les  tableaux  ôtés  aux  Eglifes  e'a 
IJ27.  Ces  huit  tableaux  peuvent  être 
comparés  aux  meilleure  ouvrages  des 
Elèves  de  Raphaël  pour  la  poëfie  ,  Se 
}^}ff  être  préfécés^poui  le  çoioriî.  XI  y. 


f^0  Réfiixioms  ^iqu9s 

n  mêoie  'jphis  4'|ojDellig^c«  du  jdùn^ 
pbfcur  »  que  Içs  autres  Peix^tres  n'eii 
livoieoc  en  ce^  lems-i^.  On  y  resaarqjui^ 
dj&s  ifKi4efls  (le  lumières  merveilleu^t 
prii^ipale^^c  dans  le  ^blçau  qui  r^ 
préfente  J.  <C«  ^r^rêté  piifot^iîer  dans  1$ 
Jar4in.d$s  Qliyiçr^ 

JNos  pères  virent  arriva:  «nEr^nçc, 
^n  favQur  ide  la  Poëiie  /Cbius  le  jcegin^ 
de  Louis  XJJI  a  il^  même  év^nemeof 
qui  étott  arrivé  en. Italie  en  faveur  4c 
la  Peinture  fous  le  règne  de  Jules  II* 
On  vit  reluire  fubiteçaent  un  jour  l\x^ 
«linettX^vquj  j^'jàwm  ^té  prêché  guç 
par  un  foible  crépufculQ.  Nçtce  poëii^ 
s'iéleva  toutrà-çoup  ,  &  les  Nation? 
étraogere^  »  :qui  jufques  alors  la  déd^i** 
gnpient^  ep  ^^evinrent  éprifes.  Autant 
flue-jepuis.m'enfouvenir ,  PiçrreCor^ 
neiUe  eft  le  {^enwer  des  Ppë^s  Fran- 
çais prpfenes  ,  dont  ^n  ouvrage  dç 
^elque  étendue  Ait  ^yé  jçraduitdans  la 
kngue  de  no3  vpifios, 

Qo  trpuvie  ^s  ft^nc^s  admirablef 
idftns  les  .^uyr:^ s  de  pjufîeurs  Poëteç 
François  q^i  p^t  ds^it  avant  Jç  ^%fi^ 
que  je  rmarque;.  iC<Mnfn^  l'époqHe  oiji 
xommm^Qe  la  Q^kr^^  de  laPpëii^ 


fur  îa  P^e  ^furU  Pénture.  tiyti 

Je  Domhce  &  4^05  la  cadence  jde  ies 

-!K(^rs:;  ipaîs  conune  MsUiberbeavoic  fdc^ 

•d'oreille  que  de  génie ,  la  plupart  xlet 

jftroph^s  de  .fes  oin^ages,  ne  Contie^ 

comm^d^bl^que  parla  mécaoiqueft 

^r  l'dc  f  aAgement  hftrQaofi  ieux  desmots  ^ 

^jLii  Ii^quel  il  avolt  un  calent  meryefl* 

leop^*  On  Q'exi(geoitj)ft$  même  aloss 

4}ue  les  fp^âfies  2^  ifttfient  iiompiafite^ 

sppur  aiofldir^^  qiiede:i!eau£^ieonr^lpeef« 

-Quelques  e^droÂ^  brillans  fuffifoient 

^QjLir  faire  admirer  toute  une  pièce. 

On  excufoit  lu  foible(re  des  autsep 

iv^n^  s  qu'pnre^rd(>it  feulement  conu- 

me  ét^.t  fa^^  pour  ^srvir  de  Itaifon 

J8^  pi^Doiers  »  &  on  ksdrqpelloit.,^  ainr 

:4  que  nioo^  li^ppreoooâ  des.  Mémoires 

^e  l'Abbé  4e  Maroles  »  lUs  vtrs  dtfû^ 

Il  eft  des  ftrophd$  dai»  les  cetuvrep 
4e  Defpprtes  &  de  Secc^ut  «  xximpara'- 
i>les  à  tiQut  Qe.qui  pejftt^voir.écé  fait  de 
jmeiiteur  depuis  (JomeiUe  ;  mais  ceux 
^ui  f^reprennef^  la  leâute  entieir^ 
dc^XBiviyrtgescie.cescfeuK  Poëtes  ;fur  J|^ 
foi  de  quelques  fragmens.qu*ils  onteo*- 
renduréci^r  j  l'abandonneatibien-iâc* 
tf^livres  dont :je.p4Qle^  font  femhU^ 
i>I^s  à  ces  chaînes  de  montagnes.,  4ià 


!rjû         Réflexions  critiques 
il  faut  traverfer  bien  des  p^rys  ùw^ 
:%es  t  pour  trouver  uoe  goi^ge  cidcivés 
&  riante. 

-  Nous  avions  en  France  une  Soéoe 
:tragique  depuis  deux  cens  ans ,  quand 
dorneille  fit  Je  Cid.  Quel  progrès  avok 
•&it  parmi  naus  la  Poë£e  ckàmatiquef 
dAucun.  Coraeilie  trouva  notre  thÀtre 
«prefque  encore  auflfi  barbare  qu'iipou^ 
^oit  l'avoir  été  fous  Louis  XII»  L^ 
jPoëCe  dramatique  iit  plus  de  progrès 
depuis  -KJ3  5  jufiju^en  t66s^  elle  fe 
çerfeâionna  plus  en  ces  trente  ànnées- 
4à  qu'elle  ne  l'avoit  fait  dans  lés  troi^ 
Aécles  précedens.  Rotrou  parut  en  me- 
me  tems  qoie  Corneille  :  Racine»  Mo- 
iiere  &  Quinault ,  vinrent  bien-toc 
«après.  Vxnyoit  on  dans  Garmer  &  dan^ 
Inairet  une  Poëfie  dramatique  qui  iè. 
çerfeâionnât  affez  poitr  faure  efpérec 
•qu41  paiût  1:)ieât6t  âes  Poët^s  du  mé^ 
rite  de  Corneille  &  de  Molière  f  Quels 
ibnt  »  pour  parler  ainfi ,  les  ancêtres 
poétiques  .de  la  Fontaine  ?  Foui:  dire 
quelque  cholê  de  nos  Peintres ,  i^is- 
«ninet  &  Vouet ,  qpi  travaillôient  foui 
Louis^XIII ,  étoient  ils  des  précurfeurs 
dignes  du  Pouffin ,  de -le  Sueur  *&  deié 


Jur  la  Po^Jit  6*  fur  la  Piimure.  tsff 
iits  grands  hommes  ,  qui  compofent 
ce  qu'on  appelle  le  fiécled'Augufte  »ne 
fe  formèrent  point  durant  les  jours  heu- 
reux du  règne  de  cet  Empereur,  lis 
avoient  acquis  le  mérite  ,  ils  étoienc 
formés  avant  que  ces  jours  heureux 
commançaflènt.  Perfonne  n'ignore  qtfe 
les  premières  anhées  du  (lécle  d'Auguf* 
te  furent  un  fiécle  de  fer  &  de  fang* 
Ces  jours  bénis  de  tout  TUnivers  »  ne 
commencei'entl  leur  cours  qu'après  la 
bataille  d^Aâium  ,oii  le  démon  tuté« 
laire  de  Rome  terrafla  d^un  feul  coup 
Antoine  »  la  Difcorde  &  Cléopatrc. 
Virgile avok quarante  ans,  lorfque  cet 
événement  arriva.  Voici  la  peinture 
qu'il  fdc  lui-même  des  tems  durant  lef- 
quels  il  s'étoit  formé  t  &  qu'il  dit  avec 
tant  d'élégance ,  avoir  été  le  re^ne  dt 
Mais  ^  de  la  Fureur*  (a) 

Mfas  ptrpm  ûttpu  mfiuftot  httta  fer  qirhmi 
rmdtafcelerum fades:  non  uUuser^^ro 
vus  honos^Sfiialeni  ahif^Arva  colonU, 
Vewnf^,  rigiium  fiUts  ccnfimnat  in  tt^em, 
movet  Etçkrauf  tMUt^c  Gtrmajiàa  htUtimi 
,  rupHs  interfi  figùus ,  urhei 
vt ^fihntt^o  Mats  impus  m-hcm 


>  « 

tes  hom««B4mî  s'étQieûtfaitunnonl 

(0  George  Sk^m.       .        . 

tpmt  IL  l 


•1^4  Réflexions  ériiiquef 

4iftingUié  ^^îcptaiâineiplus  expofé  que 
les  autre$4  Aâns  les  ptoicrtptions&  du- 
xmt  toutes  1^  horreurs  des  ^r^mieres 
années  ilu  règne  d'AuguAe.  Cicéron , 
qui  fut  égorgé  tdaosJ^s  tems  naalheu** 
feux  doiK  parie  Vitsfflç.^  mourut  I4 
f^iâiiae  de/es  taleps^ 

"hergut  &  exundans  Uttho  deiît  tngenîifons 
ln^tàù*mâ  lus^  eft  6r  ttnnx'  etefi*  \'st) 

Horace  avoit  tretite-^Qq  ans ,  lorf- 
que  U  bataille  (i'Aâiuin  fe  donna*  I4 

^fnagni&cençe  d'^A^gu&e  encdui^^ 

]|bien  lesgf  aixis  Po^ëtesà  travaUler^  mais 
îls  écoient  ^i^yeaus  déJA.de. granii^ 

J^ommes  ayant  cet  encouragement. 

Ce  qui  poui^roit  achever  d&convain- 
creque  }/ss  cqmC^  niorales  pefontquç 

/;onppurif  aye^i^  j^utff  ç#u:fe  feçpB- 
ide  ,  encore  p!u>>  effile  iq^^^.»  AU 
progrès  iurpreii^nt  que  les  Arts  $^  ks 
Î!iéttrc5'foiit«Hïn  certains  (i^d^  ?.s*^^ft 
^Dç  Ife^'Arts  '1^  ièsI^Uf^sj:etpmjjjbp 
qu^ndies  çau&SiOipralasjfant  las  der- 
p}e?rs  efforts  pour*- les  fbyrenîr  fiir  le 
point  .$iViév3,tipn  ^Q^  ik^çwîeiiÇi^ttçint 
4''i?uî^  •  mçmes^  Ces  ^grands  bomcô^, 


pir  la  Pûefit^Jkr  U  Pânture.  ipy 
^Qfs  propres  mains  v  ne  (çauroienc 
•forjQMr  par  leurs  leçons  ,  'iii  par  leurs 
«exemples  ,  des  Elèves  qui  foient  leurs 
-égaux^  Ces  iucceilèucs ,  qui  reçoLveuc 
^es  efiffeigoeQieiis.4ocmés  :psi  des;indi- 
cres  -exeëUens.^  cesifiiocefTeisrs  y  qui 
par  c^ttd  raiibn  )6cfBx  bien  d-autres,, 
àevt^ietktJfwtpdkr  leors. maîtres ,  s'ik 
avoient  autant  <le  génie  que  ces  mai^ 
très ,  dccupentieur  place  ùios  les  rem- 
|>}irwLeS'fMremiers  fuccenèursdes  grands 
•  4iiàilces  j^fôuc-cincoi^e^ienifilaoés  fiét  tles 
^fi^e^  nfidtn^i^s  qu'eux^  £n(tn  le  génie 
ëSSt  ÀAs'&  destfcieboes  dsiparolti  ju^ 
*iiuk  cequébr4^vKiit]|tion.des  fiécies  le 
vienne^  enco!^ 'tirer  fme  autrefois  du 
toîÉiibeaU  »  où  ibféooMe  i^'il  s^enfeve^ 
VilSe  pour  plufiéur^fiédeSyjQprèas'éos 
'firàntlré^ûram'quidques'linnéés;  ^ 
^  •'  lÙfta^^  té  éâtck  :p9lys^Oli  la.^nature 
%ivtik*^odâi¥l^den»eÂt  »  6c  &ns  fe- 
<:bi^its^?etkôrdîiîaîte  /  les-Pëimres  fa* 
^eu^da  iiédôlde  Léon  X  y  les;récom^ 
^nfes  /les  foins  dp  ^'Académie  de 
^. ' Luc  j étàtblie  ^tGtégoixtXli { & 
^pfa)r<Sixte^<l^i^t  i  l|aitëiiti<!m>des  Soii» 
^cffàlffs  ,^e!mn^dil«lds^fert8.des  cau- 
^s'Btoi^tèS  6'«^t<pUkit»Ymer  one.poftép 
nté  l-céé  gfan^  Àriifai»  nâ  ikns  our 
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cêtves.  L^  Ecole  de  Veoifè  &  celle  dfar 
Florence  dégénérèrent  &  ^'anéanti- 
rent  en  foixante  ans.  Il  eft  vrai  aue  U^ 
Peinture  fe  maintint  à  Rome  en  ipleiH 
deur  durant  nn^^pUi?.  grand  nomW 
id'années.  Au  milieu  4\i  iijéclç  dernier 
on  y  voyoit  même  jencoiA  (b  grao4s 
maîtres.  Mais  ces  Peititrt3  éjtLOÎem  des 
étrangers ,  tels  que  lePouHin  «  les  Ele- 
vés des  Carrachi^s  qui  vinrenc  £iir^ 
^valoir  à  Rome  les  talens  4^  l'Ecole  de 
Boulogne  •  £c  quelques  «mires,  Cpmm^ 
icettf^  Ecole  avoit  âeui:i  pli^s  tard  qi^ 
icellede  Rpme^  elle  a^furv^u  k  laprv- 
iniere.Qu'ûn  mef  érmette  l'expjreivQQ* 
U  ne  vint  point  de  t^Ulis  à  q$té  die 
tpes  grands  chênes.  I^ePoiiilin  l^n  treq* 
tt  années  de  trw&il  affidu  ^%n$  unft- 
relier  placémi  milieu  de  Rpme  >  pç  £Nf- 
jna  point  d'JLléve  qui  .fe  foie  ag:qui;  un 
^rand  ooiptdanii  la  PeMltUf«i:  qupiq.u^ 
ipe  grand  honuQç  Bt-^fà  capabjp 
d'en(eigner  foi^  ar^ ,  q)i'ai)cuo  maîtrf 
ijui  jamais  Tait  px(4t^,  D^ns  1^  mê- 
mt  ville  ,:n«iis  ^n  d'autres  femp  ,  R* 
pbael  rtîort.âuflî  Jp4»»  5^  î'i^tpiflBt 
^s  Eteires  *  ayoU  fQuiw^?^  Iç  cc^ui» 

4^  di?t  ou  dottz#  ^ppéfô  *RrîScpUbd9 


fatiaPoëfa&furlaPtkiiure.  #9^ 
gès  îbnt  encore  une  parricide  la  gloire 
du  maître.  £nfin  toutes  les  Ecoles  d'S^ 
talie,  celleade  Vcnife,de  Rome.de  Paf - 
me  &  deBoulogne  >  où  lès  grands  fujett 
ie  muMplioient  fi  facilement  dans  let 
bons  temsien  fbn^  aujourd'hui  dénuéeSé 
:  Cette  décadence  eft  arriv^ée  précififc»; 
ment  en  des  tems  où  l'Italie  jouifToit. 
des  jours  les  plus  heureux  dont  elle  ait 
joui  depuis  la  deftrùâion  de  l'Empire 
|lomain  par  les  Barbares^  Toutes  les 
copjpnâures  qui  décideroiént  de  la 
4eftinée  des  beaux  arts ,  s'il  étoit  vrai 
que  cettedeft tnée  dépendit  uniquement 
,des  eau  (es  morales  ,  concouroient  à 
las  faire  fleurir,  quand  ils  y  font  tom- 
bés en  décadence.  Ce  fut  depuis  l'ex-: 
Ç édition  de  notre  Roi  Charles  VIII  à 
laples  (4)  »  juTqu'à  la  paix  faite  à 
Cambrai  en  i  ja^.entre  Cnarles-QuinC 
^François premier >  laquelle  fut  bien- 
tôt fuivie  de  la  dernière  révolution  de 
r£ta^  de  Florence  ,  que  les  guerres 
défol^rent  l'Italie^  Durant  trente-qua- 
K#  ans ,  l'Italie. ,  pour  me  fer yir  de 
l'expreiSau  familière  à  fes  Hiflx>nens  , 
è^t  loulée  aux  pîeds .  par  les  nations 
barbares.  Le  Royaume  de  Naples  fuc 
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fÊ^        Rijtèxiomeriii^pm 
tfonc^s  quatre  ou  cmq  fois  par  àitlé^ 
jpdns Princes  >  &  lEtatds  Miianchao* 
gta  de  maître  encore  {dua.fiMnreflt,  On 
^plufieurs  fois^  d(ss  docktteaie:VcN 
1^:^  les  années  :ènrioimesi;  dt  Fio^ 
seoce  fut  preCque  toujours  en  geierce  ^ 
oâ'Contreles  Médicis^t&î.la  voulolent 
àSh^etût  y  ou  conére  les  Pîâùas.  qu'elle 
vouloir  remettre  fouis  le  }oag«  Rome 
vit  plus  d'une  fois  des  troupes  enne« 
«nés  ou  fttfpeâes  dans  fes  musaiUes  r 
ft!  cette  Gàptale  des  l^eauDiiatts<>  fuft 
ibccagée  par  les  aiine&  dé  iîBmfev^M 
Charks^Quimi ,  avec  aiicafit  de  imrbtts^ 
ne  que  le  feroit  une  ville  prife  dWaue 
par  les  Turcs.  Ce  fut  précifèinenc  du* 
ftxiz  ces  trente-quatre  années  que  lesi 
lettres  &  les  Arts  firent- enf  Italie ceâf 
frogxbs  qui  femblent  eocose  profit^ 
gwnarîtaujoordTïuiv  .    -     * 

'  ^  Depuis  ht  dernière  révolutî^^n  dé 
]f  Etat  de  Floisence  jufqu'à  la  fin  du  féi-« 
ziéme  (lécle ,  le  repos  de  l'Italte  ne 
fut  interrompu  que  par  des  guerres  àe^ 
frontière  ou  de  courte  dnsffée.  Aucune 
de  fes  grandes  vill^  JSve  &Lv(àC<îe^fie^  » 
&  il  n'arriva>pkis  dé  révolutions  vio«| 
kptes  dans  les  cin^q  Etet»  principaux:» 
qui  la  partagent  prefque  encr'^nx^  Les 


furlaP^ëJîetffurlaPîintufe.  tpSf 
AlléCDaiis  ni  les.Fraa^is  n'y  firent plud 
d'invaijioQ  ,  fi  l'on  en  excepte  Fesqfnédî- 
tion.  du  Duc.  de  Guife  à  Na|»les,  fou9l} 
Fau>  IV  »  laquelle  fijfi  |)lM^t  vnQ^c^iicfe) 
qu'une  guerr.e.  Le  dix-iîspiîéfne  (lécli^ 
a  été  poui!  L'tcalie  un  temfi  de  rep^  tt 
d'abondance  juiqu'à  fadeumere^ai^fioe* 
Ce  fiit  duraniK  txius  les  tems^dont  fai 
parlé  >  qjje.les^  Vénitiens  aA\dfièrem  de^ 
ib0inies  ii^menfes  en  aisgmtaiooooyé^ 
&  qu'ils  £krqi(  &ire  leuc  iaideufe  clMlS^ 
ne  d'or  à  laq^ubeUe  on  ^j^iaok  tou^  led> 
ans  de  nouf  ewx  anneaOx*  Ce  &>£  aloi t 
que  Sixte  *  Qiûjk  rûh  dans  le  tisékt 
ApoUoJiquecinq  miiiiwfkàfépjis  àtoït 
i)ue  la  banque  àt  Geoes^  t^  re«iplit  » 
que  k^  g:?aBda  pues  aùfenii  enfenibla 
de  û  gtQi&s.  fonuQes<$,q|Ue  Us  Ducs  dd 
Ferrare  x^mpikt^tW^wi  colFree^i:  enuni 
fiiot ,  qu9  tan^  ceux  qiiig(MveroQUsitî 
en  Italie  »  à  l'e^iceptie^i  des  Yiceroîfll 
de  Naples  &  4es  Qou^er news  die  Mi*» 
lap  s  tiouvoîent  >  après  les  dcpenfe» 
courames  Si  lies  dépeJ;^fe9  faicus  pei  pré^ 
caution  >  unfuperÂi^  cjans  le  revenu  dà 
chaque  année  lequel  on  pouvoic  épar** 
gper;  voilà  le  (yceptôme  le  plus  cer^ 
tain  d'un  Etat  floriuanc.  Néanmoins  ce 
fat  durant  ces  années  de  profpérité  qua 

liv 


âoo  Réflexiom  critiques 
les  Ecoles  de  Rome  »  de  Florence,  de 
Yenife  i  &  fuccellîvemenc  que  celle  de 
Boulogne  s'appauvrirerft  &  devinrent 
dénuées  de  bons  fujets.  Comme  leur 
midi  s'étoit  trouvé  fort  près  dé  leut 
Levant  »  leur  couchant  ne  fe  trouva 
pas  bien  éloigné  de  leur  midi.  Je  ne 
veux  point  prévoir  la  décadence  de 
notre  uécle  >  quoiqu'un  homme  (a)  qui 
a  beaucoup  d'efprit ,  ait  écrit ,  il  y  a 
déjà  plus  de  quarante  ans,  en  parlant 
dés  beaux  ouvrages  que  celiéçle  ar 
produit.  Il  tn  faut  convenir  de  bonne  fiit 
il  y  a  environ  dix  ans  que  ce  bon  tems  eft 
pajfé.  M.  ÎDêfpréaux  ,  avant  que  cù 
mourir,  vit  prendre  Teflor  à  un  Poëctf 
Lyrique  t\i  avec  les  talensde^es  an- 
ciens Poëtes  I  à  qui  Virgile  donne  une 
place  honorable  dans  les  Champs,Eli«^ 
fées  »  pour  avoir  enfeigné  les  premiers^ 
la  morale  aux  hommes  encore  féroces« 
Les  ouvrages  de  ces  anciens  Foëtes 

Î[ui  furent  un  des  premiers  liens  de  I^ 
bciété  »  &  qui  donnèrent  lieu  à  la  fa-' 
ble  d'A  mphion  »  ne  contenoient  pas 
des  maximes  plus  fages  que  les  Ode9 
de  l'Auteur  dont  je  parle,  à  qui  la  natu* 

'  (a)  M,  de  FontentlU  ,  Vîgrfjpoajvr  les  Anciens  6^kç 
-Hâgierneu 


fut  la  Poëpe  Gr  fur  U  Peinture,  iôlj 
te  ne  Tembloit  avoir  donné  du  génie 
qùè  pour  parer  la  morale^  &pourren« 
dre  aimable  la  vertu«  D'autres  qui  vi« 
vent  encore ,  mériteroient  que  je  fîÛe 
une  mention  honorable  de  leurs  ou- 
vrages ;  mais ,  comme  dit  Velieius  Par- 
terculus  »  en  un  cas  à  peu  près  pareil  » 
pïvorum  ctnfura  dMciliï.  II  efttrôp  dé- 
licat d'entreprend.re  le  rceer^ernenc  des 
Poëtes  yivans. 

'  Si  nous  remontons  au  fiécle  d^Au^ 
gufte ,  noua  verrons  que  tes  Lettres , 
lés  Arts ,  &  principalement  la  Poëfie  « 
tombèrent  en  décadence,  quand  tbOt' 
eonfpiroit  à  les  (butenîf  ;  Ils  dé^énére^ 
Mnt  durant  1^'  plus  belles^  annféès.de 
PEmptré  RoftaiîT.  Bien  dè^^iib  pen« 
ietn^ue  les  Lettres  &  les  Ai^spériiient 
«trevttîs  fous  les^ruines  de  cette  R^- 
ftarcbte  renverfte  &  dévédée- par  W 
pievplés  SepteWriohaux.  Oit  mp'pôiel 
dohC(({ue$esi^^dations  desbktb^reSj 
fiûviaf  du  bôëtivé^fement  étnier  d^] 
kfociéfé  làMlêlà  ^lupâtt  des  Hbux  o^* 
'As  sVtaMirêiVt'  ,*  mefént  aux  peuples 
CDini|UÎs  tesl  ^  côthmoëités  nécèdttirc^^ 
poùi  cuhtfvet  ks  Lettres  Se  les  Aârts  ,' 
&  némi^l'eftvie;\feite  faîre.'Lte^  Art^  V 
die-  o&  »  fite^euveiM:  (ubfiitesr  en  v^ 
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SL02         Réflesdom  eHtiquet     *    ? 
p^ys  (iqtK  l^  villes  font  changées^ienr 
QApnpagMS  i  &  ks  câiiipagiies  en  éér 
Cexts*      y       , 

Tamrcaufa  mali  Latiogens  ajpe^a  apmo 
"  Sapim  îmtmpens  Jitntjujl  i>ertefe  tnorefri 

t 

\  Cettçppifiion,pour êtte communé-^ 
xnentreçuçL»  n'^n  eftpas m6|iis  fauSè*. 
tiCS  opinions  fautTes ,  en  hiftpiçes ,  s'ç^ 
tabliflene  afiffi.  facilement  que  les  opt» 
nions  faiiil^s^ea  philpfopbie*  Les  Let-^ 
très  &  le$  Arts  étoient  déia  tombfà; 
éxi  4eç^aénce,f  iUavo^RtcJêj^  dégérr 
néré»\quoig^W  ne  laifiQ^  p^s  dé.  ie$ 
cu|tiye^  aye;P  ic^ ,  q^anii^c^  naciopsy, 
le  fleait-du  jg^re  l^umalo,  c)atttqre2lt![ 
les  neiges  de  leur  patrie.  On  peiitire* 
garder  le  âufte  de  Caracal!a  comma 
le  ^lerniejç  fou^pjff  dp  J^;Sp^lptufe  Ror. 
maloç^  Les  deux  Àrc^.de;|rK>mphe<{ui( 
iureht  élçvés  à  Sey^^r^c^^^n  .]pere^>>  W 
<3iapite^u^  de$  çoiçi^nfêSM^  i^^iMtâKÊ 
Septizopne  j  <i«Î9t^.%'«iiï/pa»tées.fcifc. 

<Gner  entes  ]^li(es^4<>^(s^'i^  Cûc  abb^tt^ 
tu  »  &  les  ft^q^., connues  4)oui:  ctxa 
(^^xe^J^\n%  ce  te^ç^f^Ià  ^J^  q^i/botts  {ooti 

demeniréei  »  .ispi^jtitif  d^^;^Û3.c^^ 


fiir  la  Wéfie  ô'  Jur  ta  Ptirmù'e.  ^OJ 
&  rÀrchiteéèurc  étaient  déjà  déchues 
fous  le  règne  de  ce  Prince  &  de  fes  en- 
fans.  Tout  Icinçndç  fcairqueles  bas* 
reliefs  du  plus  grand  cfe  ces  deux  Arc$ 
de  triomphe ,  font  de  màiivai(è  nxaîn. 
On  peqt  croire  .cependant  que  le^ 
Sculpteurt   les  plus  habiles  y  foreott 
employés  ^  quand  te  n^awolt  été  que 
par  égard  pour  le  lieu  oà  1*00  Véievxyiti 
Cétoit  dans  le  quartier  le  plus  conftr 
âérable  de  la  ville  au  bout  du  Forant 
^omanum^  &  comme  on  a  fujet  de  le 
ctoire.,  au  bas.dô"  tèlni  des  efcaltêr$ 
âeftinés  à  monter  au  Capitolc,  quï 
s!appdIoît  ks  cem  dcgrés.KJïSereT^  re- 
çoit plus  de  deux  ceiis'  ans  avant  la 
première  prîfe  de  B  amé  par  Alaric.  Dc^ 
pms  cet  Empereur  les  Arts  allèrent 
toujours  en  dégénérint.r 
^ .  les  'mbtiutoens  qui  nous  reUeht  iti 
filctefleujr^  tde  Severe  ,  font  entdrer 
itioîrts,  d'bopneur  à  la  Sculptufe ,  quer 
ne  lui  en:  font  lés  ba^  ^  reliefs  du  plu? 
grantl^des  deux  Arcs  de  triomplSie  éle-; 
vc  àllijonneur  de  ce  Princer 

tes  Médailles  Rom^ineis ,  frappée* 
après  le  règne  à^  Carâcalla,  &  aprfeà- 
celui,  de*  Madrih-  '  fo«  fùccelfeur ,  qui 
««lui-  fuBvéquit  ^q\ie  deuiir  'fiOTS- 1  fon^ 


ao^  Réflexions  eritiqua 

très*  inférieures  à  celles  qui  furent  frap^ 
ipées  fous  les  trente  premiers  Empe^ 
reurs*  Après  Gordiea  Pie  >  elles  dégé« 
nérerent  encore  plus  fenfibiement ,  & 
fous  Gallien  qui  regnoit  cinquante  ans 
après  Caracalla  »  elles  n'étoient  plus 
qu'une  vilaine  monnoie*  Il  n'y  a  plus 
pi  goût  ni  dedèin  dans  leur  gravure  > 
ni  entente  dans  leur  fabrication.  Corn* 
ine  ces  Médailles  étoient  une  mon* 
poie  deftinée  autant  pour  inftruire  la 
poftérité  ties  vertus  &  des  belles  ac*^ 
tions  du  Prince  fous  le  règne  de  qui 
l'on  les  frappoit ,  qu'à  fervîr  dans  le 
commerce  »  on  peut  bien  croire  que 
iesJRomains ,.  auâi  jaloux  de  leur  mé- 
moire K  qu'aucun  autre  peuple  ,  em« 
ploy oient  à  les  faire  les  ouvriers  le& 
plus  habiles  qu'ils  pufTent  trouver.  Il  eft 
donc  raifoxinable  de  juger  par  la  beau« 
t^é  des  Médaîltes  ^  de  1  état  où  étoit  la 
gravure  fous  cbaque  Empereur  >  &  la. 
gravure  eft  un  art  qui  fuit  la  Sculpture, 
p'^s  à  pas.  hçiS  obfervations  <^Qn  fait 
>ar  le  moy  en, des  Médailles,  fopt  con- 
irmées  par  ce  qu'on  remarque  d^^^s  les 
ouvrages  de  Sculpture  dont  on  cpnnoît 
le  tems  &  qui  lubCftent^ncore.  Par 
exemple  »  les  Médailles  du  grand  Çoni^^ 


fur  la  Poëjie  Cffur  la  Peinture.  20  f 
tantin  ,  qui  regnoit  cinquante  ans 
après  Gallien  ,  font  très-mal  gravées: 
elles  font  d'un  mauvais  goût  •  &  nous 
voyons  auffi  par  l'Arc  de  triomphe 
élevé  à  rhonneur  de  ce  Prince ,  qui 
iiibfifte  encore  à  Rome  aujourd'hui , 
que  fous  fon  règne  &  cent  ans  avant 
que  les  Barbares  priflent  Rome  ,  la 
Sculpture  y  étoit  redevenue  un  art 
auflî  groffier  qu'elle  pouvoit  l'êtie  au 
commencement  de  la  première  guerre 
Punique. 

*  Quand  le  Sénat  &  le  peuple Romai» 
voulurent  ériger  à  l'honneur  de  Conf* 
rantin  cet  Arc  de  triomphe  »  il  ne  ie 
trouva  point  apparemment  dans  la  Ca^ 
^tale  de  l'Empire  un  Sculpteur  cap»* 
Die  d'entreprendre  l*btivf  age.Malgré  tt 
refpeâ  qu'on  avoit  à  Rome  pour  la  mé- 
moire de  Trajan  ,  on  dépouilla  l'Arc 
élevé  autre£>is  à  fon  honneur  de  fe» 
ornemens ,  &  fstas  égard  à  la  eonve** 
iVance»  on  les  employa  dans  la  fabnquë- 
del'Arcqu'on  élevoitàCondantinXes 
Arcs  triomphaux  desRomains  n'étoienr 
pas  ,  comme  les  nôtres  ,  des  monu«^ 
mens  imaginés  à  plaifir  »  ni  leurs  orne-^ 
mens ,  des  embelliflemeiis  arbitmires" 
<yû  n'eulfeot  {HHic  segle$fquô.lea  idéen^ 


ûo6  Réflexians  critiquer 
de  rArchiteâe.  Cdname  nous  ne  faW 
ions  pas  de  trioœplies  réels»  &  qu'après^ 
nos  viâoires ,  on  ne  cotiduîc  pas  exu 
pompe  le  Triomphateur  fur  un  chas 
précédé  de  captifs ,  les  Sculpteurs  mo^ 
dernes  peuvent  ie  fervif ,  pour  embel- 
lir leurs  Arcs  allégoriques  $  des  tro- 
phées &  des  armes  qu'Us  inventent  à, 
leur  gré.  Les  ornèmens  d'un  de  no9 
Arcs  triomphaux  peuvent  ainfi  conve-i 
nir  la  plupart  à  un  autre  Arc»  Mais 
comme  les  Arcs  triomphaux  des  Ro- 
mains ne  fe  dreflbient  que  pour  éter« 
oiTer  la  mémoire  d'un  triomphe  léd, 
Je$  ornemeris  tirés  des  dépouilles  qui 
avoieot  paru  dans  un  triomphe  I  &qu» 
étoient  propre  pour  orner  l'Arc  qu'o» 
dreilbit ,  afin  d'en  perpétuer  la  mémo»-: 
xe ,  n'étaient  poiut  proprespour  eaibett 
lir  VArç  qu'an  élevait  ^n  OMÎmaire  d'ujï 
autretrio^pl)^» 'pnincipalan)ent  filipt 
viâoii^e  avoit  été  rçm^pirtée  (\^  un  au-^ 
tre  p^iq;)lQ,  que  celui  Airquiavoic  étéi 
remportée  la  viâôtre  >  laquelle  ^oif. 
donnélieuQu  premier  triam'plie  comm^ 
ail  premier  Arç».  Chaque  nation  avQifr 
alarîi  fes  armes  (c  feis  vêçeiwens^  partirr 
<<ul}erf:tiî9S.  connus  da^s  Rome*  To^ 


/ûr  la  Poëjîi  &fur  la  Vébuure^  àoy 
le  rarcbe  &  le  Germain^  ainfi  iqa'odt 
Tçavoît  diftinguer  les  François  des  £& 
pagools  t  il  y  a  cent  ans ,  &  quand  ces 
deux  nattons  portoienc  encore  chacune 
des  habits  faits  à  la  mode  de  fon  pays» 
Les  Arcs  triomphaux  des  Anciens 
étoient  donc  des  monumens  hiftori«^ 
ques  y  &  qni  exigeoienc  une*  vérité  hi& 
torique  »'à  laquelle  il  et  oit  contre  la 
bienféance  de  manquer»    .      .  * 

Néanmoins  on  embellit  FArc  de 
Conftantin  »  des  captifs  Parthes^  &  des 
trophées  xompoféf  s  de  leurs  armes  8^ 
de' kurs  'dépouilles,  omemens  ente^ 
v!és  dé  l'Arc  4e  Tra)an<  C^é^oic  fur  let 
Pachas  iiuejTra^n^aTCHi!  prsi  nos  dé« 
poùjlle^o  inais  Conftantki  n'avok  en-» 
€ore  rlèn.eu  à  démêler  aTcc  cette  na-^ 
tiofîi.Enim  on  orna  F  Ard  avec  des  bas»^ 
rdifrfs  »ioù>  tduifile  monde  .reconnoii^ 
(me  ^  tbc  ixaùr  touT'  le  mcHide  reconiiofr 
encore  la  tetedeTrajan»  Il  ne  faucp^st 
éxcoisfsticbiaA  pday^avoif  plutôt; fait 
quJ\ifi7facvifiaMeffibmiiajent  de  Ttâfan»; 
l^oef  &apT  ^Affc  de  GotsftantimCbin» 
ms:  on  n^  prouvait  pas'  lecqmpofeo 
en^tôéremeiit  de^m^rdeatix  tafppoctéa;^ 
fl4Êdiiit jqu'îf iiidclilptettr  èfp  ce  uaaak^i 
là  fit  (lusiffixéThn^'^^ 


?to8         Réflexions  eritîqueî 
iênt  à  reiBplîr  les  vuides«.  Tels  font 
les  bas  reliefs  qui  fe  voyent  fous  i'ai^ 
cade  priscipalei  les  Diviniiés  (}ui  font 
en  dehors  de  l'Arc,  pofées  fur  les 
moulures  du  ceintre  des  deux  petites 
arcades  k  ^nïfi  queles  bas-reitefs  écra'* 
fés ,  placés  fur  les  clefs  de  voûte  de  ces 
arcades*  Toute  cette  Sculpture  qu'on 
diftingue  d'avec  Tautre,  eii  appnochanc 
de  l'Arc,  eft  fort  aii*de&aiisdaboa 
Gothique ,  quoique ,  fuivant  les  appa- 
rences ,  le  fculpteur  le  plus  habile  d^ 
k  Capitale  de  l'Empire  y  ait  mis  fai 
maii>k  Eafin  I  quand  Conmaatiniroulat 
embellir  la  nouvelle  Capitale  V^  Conl^ 
taotinoplè  >  il  iiefçat  raii^ux- &ire  que 
4^y  tranfporter  quelques-uns  des  plos: 
beaux  monumens  de  Rome*  Cepeo-* 
dant  comme  la  Sculpture.  dép>nd  plus? 
des  caufes  nKurales  que  la  Feiiuulre  8t 
)à  Poëfie;  comme  les  caufea  phji^lf  quèr 
ft'ont  pomt  fur  la  Scidpmre  le  mêoie 
empire  qu'elles,  ont  &r  ks  deuacjqutrés^ 
aorts  ,J&  Sculpture  doit  décheoir  riifii^ 
lentement  qu'eux ,  &  médiejdiiâ'  km^ 
tement  que  l'ékMieDce.  AuflSrvoyons^ 
i\pus,.  perce  quefiét^onernausûdit  de  ^br^ 
Peinture  ^  que  cet  aft?&Ai(roit  déjà  âè^ 


furUPoefitiGffurlaPtimure*  ttùp; 
Quantàlaroëfie\,  Lucaiii  fut  le  fuc-  ' 
ceflèur  de  Virgile ,  &  il  y  a  déjà  bien 
des  de;grés  eir  dépendant  de  l'Enéïde  à 
la  Phatfale.  A  près  Lucaîn  parut  Stace . 
do»t  les  Poëfics  font  réputées  très-infé- 
rieures à  celles  de  Lucatn.  Stace  i  qui 
vivoit  fous  Domitien ,  ne  laifla  point 
de  fuccefleurs.  Horace  n'en  avoit  pas 
eu  dans  le  genre  Lyrique.  Juyenal  fou- 
tînt  la  Satyre  jufques  fous  l'empire  d'A- 
érien ,  mais  fes  poëfies  peuvent  être 
Regardées  comme  le  dernier  fdupir  ^dcs 
'  Mufes  Romaines.  Aufonne&Çlaudien, 

qui  voulurent  ranimer  la  Poefie  Latî-^ 
ne ,  ne  rendirent  au  jour  qu'un  phan- 
tome  qui  lui  reflembloit.  Leurs  ver^ 
fi'ont  ni  le  nombre ,  ni  la  force  de  ceux 
qui  furent  Taits  fous  le  règne  d'Auguf- 
te.  Tacite ,  qui  écrivoit  fous  Trajan  , 
cft  le  dernier  Hiftorien  Latin.  G'eft 
être  le  dernier  que  de  n'avoir  pas  evt 
d'autre  fuccefleur  que  Tabbréviatcur 
de  Trogue  Pompée,  (a)  Quoic^e  les 
Sçàvans  paroiflent  incertains  du  tems 
oà  Quintc-Curce  ^écrivoit  fon  hiftoire 
d'Alexandre  ,  &\ue  quelques-uns 
Fayent  cru  un  Ecrivain  poftérîeur  à 
Tacite  ;  il  me  paroît  déci&f  par  ua 

(a)  Jtifiiiu 


^tO  Ètjkxiom  critiquât 
paflTagn  de  (on  livre  que  cet  Auteur  iû 
çompofa  (oiis.  l'Empire  de  Claudius  »  &;. 
par  conftquem,  i}«'U  récxvV:oi€,eav:v^oii 
quatrevUigcaDsayapt  qtt€tTacîte.é|srl^ 
vît.  Quinte-Çurce  dit  {aj  àrocqaCoik 
de&.maiheors  dont  la  nu^ct.  d'A^exaçh 
dre  fut  fuivie  t  parce  que  les  Macédo^ 
niens  psireni  pûifîeura  Cke&  à  la  pla^. 
ce  d'un  feul  :  Que  Rome  avodi  penfé, 

Eéric  depuis  peu.  par  le  projet  de  léta- 
]ir  la  République»  Qi  on  reconnoit 
dans  le  récit  fiaagmfique.qufU  fait  de 
cet  événement ,  toutes  Iç  principales 
circonilances  du  tnmuli^  qui  ajrriva 
dans  Rome  ,  quand  le  Sénat  voulue 
après  la  mort  de  Catigula  >  rétabUr  tet 
gouyemameot  République»  &  quand 
&s  partifans  (è  cantonnèrent  contre  Ie& 
cohortes  Fréf:oriennes  qui  vouloiene 
arvotr  u a  Empereur,  Quinte^Curce  ca-^ 
taâérife  fi  bien  toutes  les  circooftan* 
ces  de  Tavénement  de  Chudius  à  l'Em- 
pire qui  calma  le  tumulte;  il  pairie  & 
nettement  de  U  famille  de  Clàudius  » 
qu'on  i»e  (çauroit  heflter  fur  l'applicà^ 
tion  de  jce  paflage^. d'autant  plus  que 
Tèxpofè  qu'on  y  trouve  ne  peut  êtrp, 
^pliqué  à  ravénement  à  l'Empire  d'aur 

(•)  QjWit'Curt,  lïb*  iQ.feà.  9. 


J 


"  fut  IxPo'éfit  ^  fur  la  Pmture*  211 
cun  des.  trente  fuccefTeurs  immédiats 
de  Claudius*  Oa  ne  fçauroît  entendre 
ce  paflage  de  Quinte-Çurce  >  que  de 
rayéneqxeM  de.Claudhis  à  l'Empixe^ 
bu, de  c^ui H^  (jM^cdlen*  Pie» 
.  Soixa^nte  années  après  Auguilci 
QumtUiea  ^riYpit  déjà  fuc  les  cauiês 
&  fa  décaidence  de  l'éloquence  Laxine; 
JUongÎA  qui  écrivoit  fous  Gallien>^  fait 
unchapitfefur le^  c^fe4  (kladéca4^c€ 
i^^ifprus  à  k  fia  de  Ton  traité  du  Su« 
hiîi^hfl  ne  rei^oltpâus  qvie  l'Art  Ora* 
UHrQ.  Les.  Or^ti&nrs  avoient  difpanu 
La  décadence  de&  Lettres  tr  des  Arts 
étoit  déJ4  un  objet  fenfible.  Il  frappoit 
ailèr  les  personnes  capables  de  faire  des  * 
rédexicsn^pour  les  obliger  d'eoreckei> 
çEer  lescanfes.  C'étoit  longtems  avant 
que  les  Êarbares  dévafta0ent  l'Italie  » 
Qi^elle^  faribient  cette  obfervaôorK 
.  On  rémrquera^  encore  quelesLet-^ 
très  &  les  Arts  commencèrent  à  ié^ 
çheoir  Cous  des  Emperecurs  magnifi-*. 
qiies  «  &  qoi  les  culcivoient  eux-mêr 
mes,  ILâ.  plupart  de  ces  Princes  fe  pis 
<ivu>icnt  d'être,. Orateurs ,  &  plufieurs 
d'entr'eox  vouloient  être  Pootes.  Né* 
ron  »  Adrien ,  Marc*  Aurele  &  Alexan- 
àt^  Sevçre  fçavoient  peindret  Çroio^ 


&i±  kéfitxims  cfiif^uzi 

on  que  les^  arts  fuflent  (an$  cott^êiéti,^ 
tion  fous  leur  règne }  Enfin  dans  hi 
quatre  (iécles  qui  Te  (ont  écoulés  de* 
puis  Jules  Céfar  jtifqu'à  Pindtidàtioit 
des  Barbares,  il  y  eut  de  fuite  ^lufîeur^ 
règnes  tranquilles  c(a^onpeut  regarder 
comme  le  (iécle  d'or  réel  &  hiftorîqtiè; 
Nerva  ,  Trajan  ,  Adrien  ,  Amonînt 
Pic  &  Marc^^urele  qui  fe  fuccéderent 
immédiatement)  &.dont  ravénemeni: 
à  l'Empire  fut  suffi  paiiible  que  celui 
d'un  fik  qui  fticcédé  à  fon  pérfe  ,éto9èîAt 
à  la  fois  de  grands  Princes  &  de  bcrhij 
Princes.  Leurs  règnes  contigus  com- 
|)ofent  prefque  un  fiéclede  cent  ans. 

Il  eft  vrai  que  pluiieurs  Empereurf 
furent  des  tyrans ,  &  que  les  guerre* 
civiles  ,  par  le  moyen  defquelles  un 
grand  nombre  de  ces  Princes  parvînt 
à  l'Empire  ,  ou  le  perdit ,  furent  trèsî» 
fréquentes.  Mais  lamauvaife  humeur 
de  Caligula ,  de  Néron ,  de  Domnien*»- 
de  Commode ,  de  Caracalla  &  de  Ma-* 
ximin ,  ne  tomboit  guéres  fur  les  gens 
de  Lettres  ,  &  tomboit  encQre  moins 
fur  les  Artifans.  Lucain  >  le  (èul  hfom^ 
me  de  Lettres  diftingué,  qui  air  été 
mis  à  mort  dans  ces  tems-là ,  fut  cô»* 
damné  comme  confpirateur  ^  &  nos 


V 


jUr  la Pa»&  ^fur  ta  Peinture,  ii j; 
pas  comme  roëte.  La  mort  de  Lucaii^ 
d^gouta^'elle  ceux  qui  avoieot  du  gé- 
nie d^  faire  jdes  ver$  ?  Scace,  Juvenal, 
Martial  SP  plufieprs  gutres  qui  ont  p^ 
l^  voir  mQurir^  n'on^  pas  jiaiâe  de  coa>> 
pofi^r.  La  oiauv^fe  humeur  dçs  Empe* 
ireurs^  q'en  vouloir  qyi'aux  Grands  dç 
l'JEtat^  L'envié  q^e  Içs  pli^s  cruel$ 
^voiejnt  d^étre  biçn  ^vec  le  peuple  >  6ç 
/qui  les  obligeQit  à  rechercher  fa  faveur  ^ 
fin  lui  dpnpaQt  toutes  fortes  dç  fêtes  iç 
ilefpeôadeis^  les  engageoit  à  orocurer 
l'avancement  des  Lettres  &  des  ÂrtSp 
^  _  Quant  4  ces  gu*rr55s  çivilejs  don?  on 
parle  tai^t ,  la  plupart  (ç  ^leni  hor^  de 
j'Italiç  i  ^  ^llçs  furent  tefminées  ea 
jie\}X  çampagn^çs.  JÉlles  n'ont  pas  trour 
Jblé  quarante  at^néfs  des  trois  cens  ap«- 
i^éee  q>i'on  cçmpt^  depuis  ^ugjjije  JM^ 
.qu^l  .ÇalliçpfJUguerrç  civile  d'Otho? 
iCjpQUre  ,yite}lius  ».  &  celle  de  Vitelliu^ 
.coDpçQ  VeipaCen ^quijaedujrerentp^, 
^lf§s  .eqfemble  «  reipacç  de  neuf  mois^ 

;^  purem<;.6rtainem^Qtpaspréji^dicier 
.0>iK  jLçttr^  ^..^ux  befux  Art^»  4utao}r 
flttg  i^s  gjiierres  ^civiles  dû  trgpd  Poi^ 
i>çp  *  de  Cçs  pijf?«^  fiontrj?  Çé%r ,  ai^- 
A«ï^  ^^^  lagujerrs^iyilç  de  Rl(aidenp, 


Rêjkxtons  cntiqm 
Augaftô  contre  les  meurtriôrs  de  Cér 
far  »  &  centre  Marc-A'^itoine.  Cepen* 
dant  les  guerres  civiles  où  Céfar  & 
Augiïfte  eurent  parc,  n'arrêtèrent  pas 
ie  progrès  des  Lettres  &  des  Arts.  La 
mort  de  Domitien  fut  l'oufvrage  dNiA 
complot  de  Valefô  ;-&  le  lendemaindé 
fa  mort,  Nervâ  fegnoit  déjà  paHible* 
ment.  Les  chofes  fe  pafflerent  à  peu 
près  de  même  à  la  mort  de  Commode , 
&  à  celle  de  Pertîn&x ,  les  premiers  des 
Empereurs  qui  furent  tué&'^  dépofês 
epres  Domitien*  Seiveriei  dépoSeda  Di* 
dius  Julianus  fans  c^d^isibat ,  &^' guerre 
^u'il^  dans  îXDrient  çonire  Pefctetv- 
«lîus  Niger  ,  &  celle  qû*il  'fit  enfelte 
dans  les  Gaules  contre  Clodius  Albi- 
tius ,  n- empêchoient  pas  les  Arti&iis  & 
les  Sçavans  def  Rome  de' travailler» 
nàfk  plus  que  les  révolu tlons  fubites 
-qtii  fe*pafletèntenAfie,  Si' qui -mirent 
JMacrin  à  lia  plft:ie  de  Carècallû ,  S^He- 
liogabale'à  làt>lacedé  Mactin.  Sëft 
vrai  que  ces  révolutions  tUmùltUeùfts 
^ivèient  -quelquefois  -  dans  'Rome, 
"maif  eflIejS'ïe-'teffiîinoiént  en  un-  JoUt 
on  4èuy  /  &Tans  ^re  ïiîîviès^  ék  ^èt 
eccîdéhs.cjfuî  f>eûveflt^fétlàrdér''lte  «W- 
grés-des  Àhs  i&des  Sèié&ce%      ;  -^ 


fur  la  Poëjît  txjurhi  Peinture.^21^ 
hfcron  fiit il^ofe  dans  Rome,  fai^ 
^u'il  .s'y  donnât  aucun  combat.  Le 
meurtre  4e  Galba  ,  &  ravénemenc 
d'Ochon  au  trône  fat  l'ouvrage  d'une 
matinée^  &  le  tunudte  ne  coûta  poiàt 
la  vie  â  cent  per(bnnes.  Le  f>euplere* 
gaida  ies  combats  que  les  troupes  de 
^6%afien  Se  cellç^  de  Vitellius  *ie 
donnèrent  dans  Rome  durant  un  jour» 
(ans  y  i^endre  plus  d'intérêt  qu'il  avoit 
coutume  d'en  prendre  aux  combats 
des  Glddiaceurs.  Maiônnnfut  dépofé, 
&  les  Gordiens  A^&iquabis  mis  en  fa 
plaœ.»  (ans  qu'il  fis  fk  à  Romed'autie 
moufcemexit  que  s'il  fefk  agi  de  Texé- 
cution  d'an  arrêt  renduconcre  un par« 
ticulier.  Quand  les  Gordiens  fiitent 
moitsjen  Afrique  ,TuppieQ.&J3albtn 
leur  fucccdefisntikns^ùmulçe  ^^  deux 
jours  virent  naître  :^ifinîria  ^lierre 
quiccasunença  entre  le  peulple&  bis 
cokiBrÉes^Prétoriemiea  ,3quaadces  deiix 
^mpei^urs  furent  pûaffinés  »  ^  Gox-r 
dien  Pie  mis  en  leur  place.  Les  autres 
révolutions. furent {pypmpces,.  ^vasx^s 
jBVODS^  déjà  ^it  qû'éltes  arrivèrent,  hors 
de  Rome»  Enfin  iesr^ueirres  civiles  die$ 
J^om^abs ,  iisni^  hears  xinquante  pre^ 
^}ç$9  4Qspe^^t^  f^toie^t  4^  ^^i^l 


^ 


îii  €  Réflexions  critiques 
que  les  armées  faifoient  les  unes  con« 
tre  les  autres  ,  pour  fe  difputer  l'avan- 
tage de  donner  un  maître  à  l'Empire, 
&  les  deux  parties  ménageoient  les 
Provinces  avec  autant  de  foin  qu'on  mé- 
nage  dans  les  guerres  que  nos  Princes 
Chrétiens  ne  fe  font  que  trop  fouvent, 
les  pays  qu'on  efpere  de  conquérir  îc 
de  garder.  Il  arrive  bien  des  défordres» 
m^is  ils  ne  font  pas  tels  qu'ils  enfeve- 
lifTent  les  arts  &  les  fciences.  Toutes  les 
guerres  n'empêchent  pas  leurs  progrès. 
Celles-là  feulement  peuvent  être  citées 
comme  une  des  caufes  de  leur  déc3* 
dence ,  qui  mettent  l'état  des  particu- 
liers en  danger  ;  celles  dans  lefqueb  il 
ilevient  efclave  »  de  citoyen  qu'il  étoit 
auparavant,  ou  qui  le  privent  du  moins 
lie  la  propriété  de  fes  biens. 

Telles  étoient  les  guerres  des  Perfes 
contré  les  Grecs  »  &  celles  deà  Barba- 
res du  Nord  contre  l'Empire  Romaiii. 
Telles  (ont  les  guerres  entre  les  Turcs 
'  6c  les  Chrétiens ,  où  le  peuple  entier 
'  court  eiicat^  de  plus  grands  dangers 
que  ceux  où  les  foldàts  fopt  expofés 
:  dans  les  guerres  ordinaires.  De  pa- 
•  f  etlles  guerres  anjéanti&Qt  ceitaine- 
r  jppjnU^  Arts^  ]£$  Scien(:e9>  dans  les 


fur  la  Poejîe  ù*  fur  la  Peinture,  ^ij 
pays  qu'elles  défolent  :  mais  les  guer- 
res réglées  >  oit  le  peuplene  coure  d'au* 
tre  rifque  que  celui  de  changer  de  Mai* 
tre  &  d'appartenir  à  un  Prince  Chré* 
tien  plutôt  qu'à  un  autre  »  ne  peuvent 
taut  au  plus  anéantir  les  Arts  &  les< 
Sciences  que  dans  une  ville  qui  feroit: 
aflez  malheureufe*{K>ur  être  priTe  d'af-* 
làut  &  faccagée*  La  terreur  que  ce& 
guertes  répandent  »  peut  tout  au. plus, 
retarder  leurs  prpgrès  durant  quelques' 
années  ,  &  il  pàroît  même  qu'elle  ne 
les. retarde  pas.  Je  ne, fçaiipar  quelle, 
fetalité les  Arts  &  les  Sciences/iie  iîeu-i 
lùflêot  jamais  mieux,  qu'au  nbilieu  der. 
c»$;igBtarrc&.  La  Gnecê  ^nieffùya  plu- 
fieurs  dansde  âéclê  de  Pfaitippe  Le  père  > 
d'Akxandre  lé  Grand*  Ce  fut  dans  le 
tetiis  ji^  guerres  civiles  qui  ^fHigerent , 
l^mptre  Romain:£;>us.fCé(a4  &.  Tous; 
ADguâe,  que  les^Seifthces  &  Les. beaux 
Aec;^%ent  à  Romeide.  fiîgrftwJ^ipiîci-!  ; 
gcèa.  JGtepuis  ^49^  jufquesr en.:  15^^:4: 
ritaEe  fiitprefque  tQujours  en  proye , 
àdesarnxéestcorhpoleeseh  grande,  pai;?  : 
t^^  dft  foWita  âtïangers.  Les  Pays  Jeûner 
cLosif/p&ignplB  é$oÎ£At:  $^(aqués  par'  J»  u 
France  &  pa*  Ja  HoUànde ,,  loxÇqv^l 
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durant  la  guérie  que  les  Lettres  &  leS 
Arts  ont  fiait  en  France  leurs  progrès 
les  plus  grands  ) 

On  ne  trouve  donc  point  »  quand  on 
y  veut  faire  férieufement  réflexion , 
que  durant  les  trois  fiécles  qui  fuivi^ 
r^nt  le  meurtre  de  C^far  ,  l'£mpire 
Romain  ait  effuyé  aucune  de  ces.guer-* 
tt!&  aâteuies ,  qui  font  capables  de: faire 
tomber  en  décadence  les  Lettres  &  les. 
beaux  Arts.  Ce  ne  fut  que  fous  Gai* 
lien  que  les  Barbares  comnlendfcrent 
d^àvoir  quelques  établiflêmecis  perma- 
nens ,  fur  les  terres  de  i^Empire  j  & 
que  -les>'  Tyrans  fd  cantonnèrent  dails 
les  Provinces.'  Ces  GouHreraeurs .  qui 
s'y  rendirent  Souverains ,  |)ouVoie&t 
Hèti' donner  lieu  à  la  dévaftation  4le 
qtièlqut^s  pays  par  les  guerres  qu-ils 
faîfoient  tes  un^  aux  •  autres- ckans  I^ 
Provinces  qui  n?ét<^m€  ^  gardéer 
l'inie:  coi^trc^  l'ai^ve:  par  des  fromi^es 
for<i£éès  V  pâtc^  qqfcdles  avoiedt  àp- 
pjirtenu  l^ongtems^  aa  mésie  m^re  ; 
niais  ces  déyaftacibibs  n^étoient  pias  ca- 

{>àb)es  dé  feiretotBpJbef  les  Lettres-  A 
ei^Ârt^  àiXfi  la  dtfcadcuoeve^  îli;  coi^ 

ber^nt.  Ladapkai^de>rj|^t  lut  tcm** 

Y^i  di^ns  un  tm-^i^tt^M^^n  4«9 


•  »  - 


fur  la Ifoifii  ^ JUr laPëntnrt.  Qîjf 
âkrts*  Âiiifi  tous  Hs  bond  Ouvriers  de 
l'empire-  Roim^  deM>feiit  fe  raOenl^^ 
ixbr  à  Ronie«  il  n'y  a  4onc  que  lés  âé^ 
vaftatio5s^.de^la  ville  de  Rome  qu'eiî 
jsùÊs  alléguât  toxniîié  uae  descaufeè 
éd  FaràantidfefMÀt  dès  Arts  &  éti 
ÈqrcrésI:Or  ^  la*  v^-  de  Rome  juC^u'i 
&fiiie  par  ÂJUâric,  évéhémétit  qui 
a^ktkk  qaeqt^fe  cehscin<|Hàme  ans 
apiès^  3a  moné^  Géfat  ^fut-  toujours 
mcspt^ie^à^uù  rgf  afïid'Empire ,  oà  i'o  a 
âe«c4t  chqqote  joûp  ^les*  oatiàiens  fu^ 
ferbci»«  Les^tûmâlltt  jdei9  cuites  Pi^é- 
tMennes^n'ofit  ^$«^>êèlié  qtPil  nV 
efircrdo  g»aiids>  P^âHâ^  ^  de  gtzAck 
8ct/^tmÊ$>  y  dé  gfaî^^  OVaftéùrs  &  de 

choient  pas  qu'il  ne^  s*y**%ôutftt  iitf 
fèafïe  -  m^^  d^Ârri^s  '  âiédiéàtes» 
Quand^Aea  Aà^t^Jii^iit  Meiè  cultiva 
poU(î  {^Aaicr^ûii  mt^  lÉTombrfe  d'At^ 
ti&ra^èédixm^»  lis^én.  fdrmeroi^ntj 
iBtflfaéBenr  y  &  te'  géàiié^Qe  inaôquèi^ 

p»aimiOïivïîeifs;-'^;-  -  ■  ''  =»  '  -•  '; 
ebi»9eteft  eti^ém  '^tlèd^hut  !éem-^ 
]âid4i^mnéeâ»i^&  de  ftacUés  qli'bâr 
mfo&iM^térbË(l«eiél#t  |»aiilë$af!fi:^i^'4 

pcPiikéwit^^séfaitW<b]«2^^ 


a20  r  Réflexions  trHiqués  ' 
Trajap  îufqMes  à  TËmpirQ  de  Cooftan^ 
jiia*  Comi9i8:ie^.Rbimîimdbaoget>ieot 
leK  coëiFur^a^  to(Ii  fouvent  queJiss 
Jiî'i:;)nçQifes  changent  la. leur»  on  peut 
iionnoître  à  p^\i  près  par  la.  forme  des 

monum^s  ^^oïDaÎps  if(pu$  qilel£aipe^ 
reqr  U$  ont  été  f^it^A^x^h^  paxae 
5)ue  nqi^s  içavoqs  pM  ks  tnédaîHsstles 
femmes .  8ç  ,  4e$  p^refites  des  Empe^. 
reurs  ^  en  quel  te^.ime  .ctrcâinemo** 
de  a  eu  cpur^,  Ç'^iicainfi  qulon  ponci 
xpit ,  à  1-a^^^  du  xfipHisr^déa.incaes  cfi 
yagei^n  Fi^nc^4§fm  t^oiaoens  ans; 
jk  que.  M^  de  .^aiic;«i^rQ$)aimt  ranmft 
fe  9  JHger  dujt^6^,iQÙ  k  Çgured^ime 
îiaflae^raçSpiJfeîftp  |;iabiic,de:ViUé.,iàu?». 

.r/.^^  y  ;^oît..;,;diifftt:d^;Aiî«ci*te  di^ 
fuaf fiççic;  fi^plç  ».  ^lu«}dA.ft«cttei  JiRô» 

b^Ues:  u^t^f S/,4e' 1^  ,Qiftteiiièdoniu]iè& 
xèues  ç^uf;:fo{)};:£i;p£^dei^x,  étam^ 
âe  ce  nombre.  Depujb  CaracaUcr^M^ 


' 
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fut  Ta  WèJit^fuT iaPAntUTt.  itît 
me  (iés  bâtimens  fompcueux ,  &  pai^ 
conféquent  de  faite  travàillct  ks  Sculp- 
tearsi  II  n'y  eut  peût-êtte  jamais  une 
plils  grande  qtiéàtîté  tf  Ouvriers  à  Ro^ 
me;  que  loffqu'il  n^y  en  avoit  plus  de 
bons.  Gombiéfi'  Severe  «  Caracalla  { 
-Alexandre  Severe  &  Gordien  Pie ,  fi  ^ 
rent-ih  élever  de  bâtimens  fuperbes? 
On  ne  peut  voir  tes  ruines  des  Ther* 
mes  de  Garacalk  ;  iails  être  furpris  de 
fimmenihédecetédifice.  Augulte  ri'eit 
bftdt'pas  d'auifi  v^fle^n  n'y  eutjainati 
niridifice  plus  fomptuèux ,  plus  cfear^ 
gé  d'ornemens  &  d'incruftations ,  ni 
qui  fit  plus  d'honneur  par  fa  maffe  à 
un  Sotiverativ  quç  l^.TKérmes  de  Dio^^ 
cletien ,  l'un  de^  fuceéâeiirs  de 'Gal-*^ 
lien.  ■' Une  ISttite  de  cet  éà\&Ct  fait  au<» 
lourd'hoi  J'Eglife  •  4lés  Cfaârtreiïx  éel 
Roffle.^  Uiv^  dey  loges  des  Portiers  îéèè 
mie.  autre  E^Ufe  t  Celle  des  FeuîUana 
à  Termim*       * 

Ajoutons  jencofe  une  remarque  à 
ces  confidéra^ionïï.  lia  plilpart  deâ 
Sculpteurs  Romains  faifoient  leur  ap<» 
prenti&ge' dans  t^état  d'êfclavés.  On 
peut  donc  croire  <(^ue.  les  Marchahcls  ,- 
dont  la  profefliàh  étoit  de  négocier 
en  efclaves,  examinoient  avec  foin  te 

Kiij 


3faa  ,      A^erîùns  criiaqm 
fvec  capacité»  û  parmi  les  eQ&HS  qfi'A 
âevoient  pocuc.  Ifs  yeo^ii^e ,  il  ne  s^en 
tTouyoit  pas^<|uel^^'«Bi.qai^t  propte 

à  Revenir  Mil.  Sf^^l^nf  babite»  Q^ 
peut  iinagioeriHiiî  afiêç  giiftl  f^iii  ils 
dçqiKHeptà  ç^i^/^-il^  jogeoiefitc^wr 
bifts  4'epc/çeU^f  dap«  M  $CidlptttCft«  Vê^ 
duçatioii  prppire  à  pf  ifeâiomisr  Isat 
talep?.  Un  çfçlave ,  (k^n  ouvrier  »  étok 
^fs  iM  uéfor  ftQWT  fan  maîlre*  hk 
flf\%  Ywixkt  yç^âre  là  peribsne  ouiei 
çtViVf^gf^s.de  cet  efclave»  Or  lies  vcôei 
f^'oç  peut  §iQ^[;^er  pour  cd^liger  na 
îeune.^fçlavç.à  ^'appliquer  au  tuiraili 
(çmt  tQ^t  auf  ceœ^et  eUcaces  que  ceUea 
ffi'çfi  pettr  fimpl0)m  pour  y  percer  iks 
perfpiu^S  iibf  et!*r  Qu^  bigu^oo  d'aiN 
Içijrs  ppHf.  ^Q  f  fda^  •  que^^^l'rîpéraseé 

4f)St;ft9li9a4nMt0iir|el  vefiîges^éeQâeifi 
9ftÇi$^{^  4aei'  la»  plac^  :p<iBlùitiefi,  tt 

Von  ne  fçauroic  imputer  quaiofiteaûfes 
inocalQS  iatgrQi'Seret!4de%ArtiiaD^;qu& 
pe  foat  YQit^s  i]u'api3èa  le  fac  iâ^Kofl» 

par 44aiWr  . -; ♦     v,;!    ..,.-'-:  •::J'î:- 

,  Çq^iqudji  1^  Lfit^eiift  ba  iAtrus^e 

Ce  feBt!4t  lîa?  f<H«wiw  i4ans  Jbr  Gf eee 
aju  /meti^  piptitit  d'âévaeiûn  oà  ils  )r 
^cpisnt  feusle  poice  4'Alçxaa<kei»  & 


V*    — 


fut  la  Poejît  &  fur  la  Peintufe.  afl J 
fous  les  premiers  fucceATeur^  de  ce 
conquérant?  Pourquoi  furent* ils  tou^ 
Jours  retrogtades ,  de  manière  que  fouti 
Conftantin  ^  les  ouvriers  Gieci  étoient 
ï  redevenus  aufli  groffiers  qu'Us  pou^ 

voient  l'avoir  été  deux  cens  ans  avant 
Philippe?  Les  Lettres  &  les  Arts  font 
tombés  fenfiblementdanslaGrece  de> 
puis  le  tems  de  Perfée ,  le  Roi  de  Ma- 
cédoine qui  fut  défait  &  pris  pril^n«- 
nier  par  Paul  Emile.  Mais  la  F^einture 
ne  s'étoit  pas  foutenue  juîqu'à  luié  Elle 
avoit  dégénéré  dès  le  tems  des  fuccef- 
(eurs  d'Alexandre,  (a)  Floruh  autem 
circa  Phitippum  fr  ufqut  ad  fucctjforts 
AUxaniripracipuiPiSura.  Lucien  peut 
pa0er  pour  le  feul  Poète  qu'ayeiitpfo^ 
doit  les  tems  fuiv^ns^  qa<nqu'il  ft'ak 
écrit  qu'en  prpfe.  Pltiurque  &  Dioâ 
qui  approche  pluà  dutems  de^lurat'- 
que  que  de  fon  mifrite ,  font  réputés  le^ 
meilleursAuteurs  qui  aiem:  écrit  depuis 
ue  la  Grèce  fut  devenue  une  Province 
e  l'Empire  Romain.  On  doit  ire^ar-*» 
der  avec  vénération  les  Ecrits  de  cet 
deux  Grecs.  Ils  font  Touvrage  d'Hifi 
toriens  judicieux  qui  nous  racontent 
avec  iêns  beaucoup  de  faits  hnpoi^ 

Ca)  Oiiin;.  J/yl.  lib»  1 1,  cap.  x. 
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%^QS  &  curieux  ,  que  nous  ne  tenons 
que  de  leurs  récii:s.  Les  livres  de  Plu- 
tarque  fur- tout ,  font  le  refte  le  ^us 
précieux  de  FantiquÛLé  Grecque  &  Koj 
maioe  par  rapport  aux  détails  &.  aux 
faits  qu'il  nous  apprend.  On  peut  dire 
quelque  chofe  d'approchant  de  Dion 
&  d'Hérodien  , .  qui  écrivirent  iGpus . 
AlexandreSevere  &  fous  Gordien  Pie , 
X9ais  on. ne  compare  pas  ces  Hifto^ 
riens  pour  l'art  d'écrire  avec  forcç 
co^me  avec  .dignité  ,  pour  l'art  de 
peindre  les  grands  événemens  à  Thu? 
4;idide  &  à  Hérodote.  Nous  avons  par* 
lé  de  Tu  fage  qu'on  pouvoir  Faire  de3 
médailtes  pour  connoître  l'état  où  les 
Arts  fe  trouyoient  dansletems  qu'e^e^ 
ont  étj^  frappées.  Or  les  médailles-  frap^, 
péesi  ea  trèsrgrand  nombre  à  Thon-: 
xieur  &  Qvec  la  tête  des  En;ipereur^ 
dans  tous. les  pays  dç  l'Empire  Ro- 
pain  ,  où  l'çn  parloir  Grec  »  font  mal 
gravées  en  comparaifon  de  celles  qui 
fe  frappoient  àrlome  en  même  teips 
{pus  l'autorité  du  Sénaç  a  dont  elleç 
porteçt  la  marque.  Par  exemple^  les 
médailles  de  Severe  frappées  à  Çor« 
fou ,  &  que  la  découverte  d'un  tréfpç 
qui  fut  faite  dans  cette  Ifle  il  y  a  en: 


^  fur  la  PdSfte[^Jur  ta  Ptinture.  iif 
viroti  (bixantè  ans,  a  rendues  très-^ 
communes ,  ne  font  point  compara^ 
bleS  aux  médaiUes  latines  dé  cet  Em«^ 
pereuT  frappées  à  Rome.  Néanmoins 
les  médailles  de  Côrfou  font  des  mé- 
<lailles  grecques  les  mieux  frappées*  La 
Tegle  générale  ne  foufifre  point  d'exr 
ception. 

La  Grèce ,  depuis,  la  mort  d'Alexan- 
dre jufqu'à  Ton  affujet^iflement  aûlC 
Romains, n'elluya point  cependant  de 
ces  guerres  qui  font  capables  dé  faire 
oublier  durant  des  fiécles  entiers  les 
Lettres  &  les  Ârtls.  Le  tumulte  quef 
caufa  l'irruption  des  Gaulois  dans  la 
Grèce  s  environ  cent  ans  apr^s  la  mort 
d'Alexandre,  ne  dura  pomt  longtems. 
Mais  fuppofons  que  les  Lettres  &  les 
Arts  ayent  pufoufFrîr  païlés  guerre^ 
qui  fe  firent  ^ùttb  les  fuccefleurs  d'A* 
fexandre,  &  par  celles  que  firent  les 
Biomains  contre  deux  Bois  de  Macé-^' 
doine&  contre  les  EtoUerts,  lesX^tres 
&les  Arts  aurdietlt  dâ  remfohtèr  vers 
la  perfeâion,  dès  que  la  traînqùillitéde 
la  Grèce  eiat  été  rendue  ftabie&  perma*' 
nente  par  fa  (bumiffion  aux  Romains; 
L'étude  des  Artifans  ne  fut  pte  mter- 
jroqi|me  que  par  Ugiuerre  de  MUhrida^ 


te»;&:pa]?lfa  guerres  çiyilea  des  Ho*^ 
maUis  ^  dpanerfBt,;  à^iiférenCfs  r#^ 
pf ifçs », quatre  ou cixiq ans dlnqui^cq^ 
4es  à  diverfe^  Provioces.^  Au  pli^s  tard 
les  (lettres  &  Iqs  Arts.  auroiem4û  fere^^ 
lever  iotts  li^  regn^d^AuguAe  qui  les  fin 
fléchir  à  Rome^  L9  Qr^ce  «  aprè$  U  ba-r 
caille  d^Aâium ,  jouit  durant  troi^  Hé^ 
€leS|C|e  fes  joiursXe)  plus^rauquîHes«$Qus 
h  plupajrt  dçs  £i;n[|>ereurs  Roixiainisi  ^M 
iouiniffioi^  d^laCireee  à  F£ifQpÎ4:€i>  6^ 
plutôt  U1M  nouvance  qui  ^fiUroît  hk 
iran^iUdité  publique  qu'un  afifiarviOe*^ 
me^tà  chaidSe.aox  partiçuUer:S  i^.pf^t 
jo^iclable  à  jk^  fi^cîétéi  LesKomaîmo^ 
teoo^em  p?^  w  QOrp^  4e  trc^pçafUfi» 
I^.  Grece»çoiiMi9?  ii^  m  tenoi^nt  ^nÂAm 
^es  Prov^eï*  I^a  filupart  des  viUea  a^ 
f quiF^raoUsuit  pai  l^tiMfsaucieriii^al^î^ 
2^  g<Aé«al«qp^.  patbdtV:  d^totttes  tel» 

^<^a:H|iaîip9#^(ffA9g^Fes  aucufi^  M:  IM 

iami$  n¥HQ(.  à  çImi^  aiw  p^u^ks.  6^ 

ÇiiVHi  M»  gf>\i/«eifiail  piuioit  qu'usa 

ttiiejasK  Ips  Tyb#iAa&  les  LacédéaPK»^ 
Q^etts:  s^^lpî«U€  ^MCfa  «  édite  de  FhUiffr 
ff .i^#^e  tet  aM$«e$(  Gaec5 ,  ;¥f<^nté  t£ 
tiHi  tthtf  Oiiïtfetf'  OTtlfflTff  dtffféfr  &  cas 


/ 


.,  farîa Po'éjie &Jur la Pdnture.  21J 
leun  événémciîs ,  que  celles  qu^AIe- 
Xandre ,  ni  que  ceUe?  ipae  (es:  fuccef- 
leurs  ou  ies  Romains  firent  dans  W 
Grèce.  Cependant  cesfHremieres  gncr* 
res  n'avoienc  pas  empêché  les  Arts  & 
les  Sciences  d'jr  &ire  ces  progrès  qui 
font  encore  tant  dlionnettr  à  Péfpris 
Mnâîn.  .         '^  . 

-  Tout  cetjue  vous  veiveed^dUégaser; 
ne  répondra  t'on  »  ne^  pvoiivtf  poîM 
<{ue  £3us  les  Antonins  St  foas  ltu«s  foc^ 
ceflèurs  >  les  Grecs  n^euflênt  pas  autant 
de  génie  qu^en  avoiefn  Phidias  &  Pra- 
xitèle :  mais  leurs  Arnfan^aVoîent  dé^ 
généré,  parce  que  les  Romains  àvoieisC 
traoiporté  à  Rome  les  chef-d^œtrvres 
des  grands  Maîtres  ,  &  qu'ails  avoienr 
atnfî  dépouillé  k  Grèce  des  objets  fes 
plus  capables  de  former  le  goât»  &  ^q%^ 
citer  Pémulation  des  jeunes  Ouvriers* 
La  fecohde  guerre  Punique  dûroitenc 
core  quand  MarceHus.  (a)  fit  tran€^ 
porter  à  Rome  les  dépouilles'dcs  Por-* 
tiques  de  Sjrracufe,  leFquelfes  donne-^ 
jrent  à  quelques  citoyens  Romains  uns 
goûf  pour  tes  Arts , /qui  devînt  bientôt? 
«Hbome  un  goât  u«iivérfeP,'&  qui.fiîç 

t&:  dans  laibite' autant  de  diéprédiaK 
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tions.  Ceux-là  mêmes  qui  ne  connell^ 
foieott)a$  le  miérite  des  ftatues,  des  va-* 
fes  &  des  autres  curiofités  »  ne  laiC-. 
foient  pas  dans  Voccafion  de  les  em- 
porter a  Rome  où  ils  voyoient  qu'oa 
en  faifoit  tant  de  cas.  On  conçoit  que 
JKIummiUs  qui  vQuhit  enrichir  Rome 
des  dépouilles  de  Corinthe  »  nf^.^J 
connoifibit  guéres ,  par  la  menace  n^- 
dicule  qu'il  fit  aux  maîtres  des  NaviresL 
qui  les  y  dévoient  tranfport^.  (a)  Ja- 
mais perte  n'auroit  été  moins  répara- 
ble qpe  celle  d'un  pareil  dépôt  «  com, 
pofédes  chef  d'œuvres  de  ces  Artifans. 
rares  »  qui  contribuent  autant  que  les. 
grands  Capitaines  >  à  rendre  leur  fié- 
icle  refpeâable  aux  autres  fiécles»  Ce-, 

1)endant  Mummius ,  en  recommandant 
e  foin  de  cet  amas  précieux  à  ceux, 
auxquels  il  le  confioit  ,  •  les  menaça 
très-férieufement  »  que  fi  les  ftatues  » 
les  tableaux  &  les  ehofes  dont  il  les^ 
cbargeoit  de  répoinire  ^  venoierit  à  fer 
perdre  ,  il  en  feroit  faire  d'autres  à. 
leurs  dépens.  Mais  bientôt  continuera-, 
t'on  >  tous  les  Romains  fortirent  da 
cette  ignorance  »  8c  bientâcle  fimple 
foidat  ne  brifa  plus  les  yafes  précieux.».. 


fax  la  Votjit  fyfur  la  Peinture.  225^ 
éii  faccageant  les  villes  prifes.  L'armée 
de  Sylla  rapporta  de  T Afie  à  Rome»  oik 
pour  parler  avec  plus  de  perfeâion,elle 
y  rendît  commun  tous  les  goûts  des 
Grecs,  (à)  Ibi  primàm  infuevit  exercitus 
F opuli  Romani  amare  ^  potare  ^Jignaque  p 
tabulas  piâas  ^  vafa  ccdata  mirari ,  ea^ri» 
vatim  ac  publici  rapere^  delubrafpoUare, 
facra  profanaqut  omnia  pdluere. 

Dès  le  tems  de  la  République  il  y 
eut  plus  d'un  Verres ,  plus  d'un  Ro- 
main quiavoit  exercé  des  droits  de  coa* 
quête  fur  des  Provinces  obéiflantes» 
Qu'on  voye  dans  la  quatrième  Qrai^ 
fbn  de  Ciceron  contre  ce  brigand  ,  la 
defcription  de  ces  excès*  La  licence  ji 
loin  de  finir  à  Rome  avec  le  gouver* 
hement  Républicain  ,  devint  un  br>» 
gandage  effréné  fous  plufieurs  Empe* 
reurs»  On  fçait  avec  combien  d'impu<- 
dence  Caligula  pilla  les  povinces.  Ne* 
ron  envoya  Carinas  &  Acratus ,  deux:; 
conno^ewrs ,  dafis  k  Grèce  &  dans  l'An 
fie ,  exprès  pour  y  enlever  les  beaux 
morceaux  de  Sculpture  qui  pouvoient 
y  être  reftés ,  &  dont  il  voulok  orriec 
iê&  noaveaux  bâtimens.  On  ôtoit  do3c 
aux  pauvres  Grecs»  comme  le  dit  Ja-^ 

iMiSalluJt^dcBeU^Catilûu  ' 


RéfUxums  crinaatî 
vénal ;j  jufciu'ai  leurs  Pénates*^  On  vêb 
kfur  laiiTûit  pas  les  moindres  ipetits^ 
ï>ieux  qui  v^ilèat  (]^^pâ  choie* 

IlJi  deinie  fàres  sftquoif^t^chilejîgnum» 
K  '   Si  qmi  in  edicuîa  Deus  nmcûs,  (a) ,     " 

.  Tous  ces  bm  font  véritables ,  mais 
il  étoît  encore  re&é  dans  la  Grèce  & 
dans  r  Afie  un  fi  geand  nomtne  de  beaux 
morceaux  de  Sculpture  y  que  les  Arti«- 
lans  ti?y  inanc|uoient  pas^  de  modèles» 
U  y  avok  eocore  afTez  d'ob^ts  capa^ 
blés  d^excicer*}eur  émulation.  Les  be£* 
les  ftatues  qu'on  a  trouvées  dase  lai 
Gxçce ,.  depuis  deux  ou  trois  fiédes ,. 
prouvent  hièn^  que  les  EnapeceiËrs  B«o> 
mains   &  leurs.  Officiers   ne  lies  en 
avoient  pas  toutes  entevées»  Le  Ga>- 
nloiede  qui  k  voit  dans  la  Bibliothe'- 
fue  de  S.  Marc  de  Venife  ^  fut  trouvé 
en  Grèce  il  y  a  trois  cens  ans^  L'An>t 
dnomede  qui  eft  chei  leDuc  deMode<^ 
ne  V  fut  trouvée  dans  Athènes ,  quanJ 
cette  iVÎSe-âit  piiie  {^r  les  Vénitiens 
duj^ant  la  guerre  terminée  par  lapaix^- 
de  Carlo^itz.  Les  relations  des  V^yà^ 
gl^BUJs  modecnes  imt  sempUes  dede£f 


far  ta  P(>^t  &  f\ur  la  Peinture,  ti^t 
criptions  (des  ftatues  &  des  bas  reUefe 
'<qiu'on  voie  encQi^e  dam  la  Grèce  &  dans* 
TAfle  Mineure.  Les  KooQaûis  avcMen^* 
ils  enlevé  les  bas*relîef$  du  temple  de 
la  Minerve dan$  Athènes?  Pour  parler 
des  Lettres  >  avoie^i-  ils  enlevé  de  la: 
Grèce  tous  les  çxemi^laires  d'Homeret 
de  Sophocle  &  des  autres  Ecrivains  du: 
boa  cems  ?  Non ,  smis  ces  joues-  heu- 
reu:^  étoient  pf^iTés^  L^iaduArie  deov 
Grecs  avoir  dégénéré  ea  artifice^  com- 
me leur  fagacité  en  efprit  definefle«Les 
Grecs  »  au  talem  dcr  s'entrenuire  près  ». 
étoient  rede venus  grofliers*  Durant 
les  fix  dernîess  fiéçlis  de  l'Enipir^  d0: 
.Confiantipople  ,  ils  étoientmoins  ha> 
biles ,  principalement  dans  les  Artsy 
.qu'ils  n^  l'avcôent  été  au  te» 


teiBS  d' A  min*» 
.t^s  Rpi  de  Macédoine^  Il  eft  vraL  que  ten 
;£éçjEe  beuff^ix.  de  la  Grèce  a  duré  plus^ 
Jp^tenns  q^iie  lé  fiécled'A  ugufte  &  que: 
%iiéele  de  Léon  XXes  Lettres  s'y  fon^ 
.jnêfli^£>utenue$lQngteQis  après  la  chu^ 
tedes  beaux  Artjs  ;  parce  que,  générai 
Jbme^t  pariant ,.  les  Grecs  dans  tous  les^» 
.%S9ti^  Qmt  nés  avec  plus,  d'efprit  quelea^ 
^ufn^hoinfiies»  B  (mble  que  la  natui^: 
^ai^.vu^e  force  dans  lia  Gisce  qu'elle  n^& 

Jia&  dâ&&  1*»-  fliiriMHB.  r'^oâWMi  >  Ri  OML'éttft 
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y  donne  plus  de  Aïbftânce  aux  aliment; 
&  plus  de  malignité  aux  poifons.  Les 
Grecs  ont  pculTé  le  vice&  la  vertu  plus 
loin  que  les  autres  honvmes. 

La  ville  d'Anvers  a  été  durant  un 
tems  l'Athènes  des  pays  en  deçà  les 
Moa!ts*  Mais  quairid  Rubens  commença 
4e  rendre  Ton  Ecole  fameufe»  les  eau* 
fesihorales  n'y  Éaifoient  rien  d'extraor- 
dinaire en  faveur  des  Arts.,  Si  c'etoît 
l'état  floriflânt  des  Villes  &  des  Royàu- 
mes,  qui  feul  amenât  la  perfeâion  des 
beaux  Arts ,  la  Peinture  devoit  être  en 
fa  fplendeur  dans  Anvers  loixai^e  ans 
pliuôt.  Quand  Rubens  parut ,  Anvers 
^voit  déjà  perdu  la  moitié  de  fa  fplen- 
deur, parce  que  la  République^de^Hol- 
lande  nouvellement  établie  ,  àvoit  a^ 
tiré  chez  elle  la  moitié  du  commercé 
d'Anvers.La  guerre  étoit  aux  environ^ 
de  cette>  ville  ,  fur  laquelle  fes  enne- 
jms  faifoient  tous  les  jours  des  entrè^ 
prifes  qui  mectoient  en  danger  Pétàît 
dès  Marciiand^  ,  des  Eccléfiaftiques  é: 
de  tous  les  principaux  Citoyens.  Rtt-. 
bens  laiiTa  des  Elevés .,  comme  Jof^ 
'  daens'  &  Vandick  ,  qui  font  konneinr 
à  fa  réputation  /mais  ces  Elevés  font 
morts  lans  difc^l^  <}ai  les  ayent  rea^ 


furlàFôëfîetfJiirlaPmture.  tjj 
placés.  L'Ecole  de  Rubens  a  eu  le  fort 
des  autres  Ecoles  »  )e  veux  dire  qu'elle 
eft tombée quatidroutparoifloit  con? 
courir  à  la  foutenirè  II  femble  du  moins 
queQudlins,  qu'on  peut  regarder  com« 
me  fon  dernier  Peintre ,  doive  mourir 
fans  Heves  dignes  de^ldu  On  n'en  con«» 
noît  pas  encore  »  &il  n'y  a  guéres  d'ap- 
parence qu^il  en  i^e  aans  la  retraite 
où  il  s^^fl  confiné. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expofer» 
il  eu  clair  que  les  Arts  &  les  Leitres 
arrivent  au  plus  haut  point  de  leur 
rplendeut  par  un  progrès  fubit  >  qu'on 
ne  fçaûroit  attribuer  aux  caufes  mora- 
les »  &  il  paîroit  encore  que  les  Arts  & 
les  Lettres  retombent^quandicesc^fes 
font  les  derniers  efibrts  pour  les  foute- 
niifr  '    ^. 

T!r01S2  ÊM  M   RÉFZJSXKJfjir» 

1 

Que  Us  grands  Peintresfiirent  toujours  Us 
contemporains  des  grands  Poètes  leurs 
eompHtriotes.  . 

'Enfin^les  grands  Artifatis  d'un  piays, 
ont  prefque  tous  été  contemporains* 
Non  r  feulement  les  plus  grands  Pein- 
tres .  de.toutes  les  Ecoles  ont  vécu4ani 
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le  même  tems  «  mais  ils  ont  été  les  cofi^ 
temporains  des  grands  Poètes  kurs 
compatrioces*  LesJteflis  oà  les  Arts 
ont  'fleuri  ^  (è  Coni  eacore  trdavés  fe» 
cotids  eo  grands  ibfets  dans  cxmtes  ies 
iciences ,  dans  totitês  les  vertus  &  dans 
toutes  les  pit^etBons^  U  femble  qu'il 
arrive  des  tems  bù  je  ne  fçaiquelelprit 
de  perfeâion  k  r^and  fur  tous  les 
hommes  d'un  certain  pays.  H  femble 
que  cet  efprit  s'en  retire  »  après  avoir 
rendu  deux  ou  trois  générations  plus 
parfaites  que  les  générations  précé- 
dentes &  que  les  générations  fuivantes» 
Dans  le  tems  où  la  Grèce  étoit  fé- 
conde en  Appelles  >  elle  étoit  auâi  ier*! 
tile  en  Praxitelles  &  en  Lyfippes»  C'é« 
toit  alors  que  vivotent  &s  plus  .grands 
Poètes  »  fes  plus  grands  Orateurs  Scfii 
plus  grands  Philo(bphes.  Socrate ,  Pla- 
ton ,  ^riftote .  Demofthene ,  Ifocrate» 
Thucydide ,  Xenophon ,  Efcbile  >  Eu* 
lipide,  Sophocle,  Ariftophane»  Me- 
nandre  &  plusieurs  autres ,;  ont  vécu 
dans  le  même  fiécle.  Quels  homines 
que  les  Généraux  Grecs  de  ces  tems* 
là  !  Quels  grands  exploits  ne  faifoient- 
ils  pas  avec  de  petites  armées  F  Quels 
Princes  que  Philippe  Roi  deMacédome 


Tur  là  PôUfa&rJitr  la  Peinture.  ^3^ 
ifeion  fils  l  Qu'on  ramaflfe  tout  et  que  la 
Grèce  a  produit  d'hommes  illuftres 
d^is  lesfiédes  qui  te  font  écoulés  de- 
puis Perfife  Roi  de  Macédoine  >  lufqu'à 
la  prife  deConftantinopie  par  lesTurcs'» 
Se  Ton  ne  trouvera  pas  dans  ces  dix^ 
fept  fîéctes  de  quoi  compofer  un  eifaiÀ 
de  grands  hommes  en  toutes  fortes  de 
profeffions»  qui  foit  auffi  nombreux 
que  celui  qu'on  peut  ramaflèr  fans  (br- 
tir  du  lîéctecfe  Platon.  Toutes  les  pro- 
férions dégénérèrent  en  Grèce  en  mS- 
me  tems  que  les  Lettres  &  les  Arts. 
Tite-Live  appelle  Philopemen ,  un  des 
Préteurs  des  Achéens  durant  le  règne 
de  Per  fée  Roi  de  Macédoine ,  le  dernier 
des  Grecs* 

Le  fiécled'Augufteeut  la  même  def- 
ttoée  qu'avoit  eu  le  hécle  de  Platoif* 
Panai  iei  monunàéns  de  la  Sculpture 
Romaidê  i  nous  n'avons  rien  de  plus 
beau  que  les  '  morceaux  qui  furent  taits 
dans  le  tems  d'Aùgufte.  Tels  font  le 
Bofte  d^AgHf>pa(on  gendre,  qui  fe  voit 
dans  la  g^ttef*iè  du  Gi^emd  Bac  ;  fe  Ci^ 
cefcm  dé  la  Vigile  Mathti  »  comme  les 
chàpiteau:^'d€^  colonnes  du  Temple  de 
JuleS'Cefar  <iui  font  encore  déboutait 
smlieu  ànx'Camfe^  Vaecino^  &  que  toua 
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les  Sculpteurs  de  l'Europe /bat  cônvjfl? 

nus  de  prendre  pour  modèles ,  quariâ 

ils  .traiteot, l'ordre  Corinthien.  Ce  fut 

fçus  Augufte  que  les  o^dàiUés  RoIDa!^ 

Be$.  commencèrent  à  devëàin  belles  \ 

j&  la  Gravure  ei^  un  art.quiitfit  oidit 

aaitement  1^  Sculpture;  dans  toutes  iei 

.  deftinées.  Npus  reconnoliTons  le  tems 

où  pludeufs  pierres  gravées  ont  été 

faites  »  par  les  fujets  &  par  les  tètes 

qu'elles  repréfentienn  :Les..plus  belles 

.pierres Romaines fonti^elleâ  quenous 

jF^çonnoifTons  pour  atoir  étéi  &ttes 

du  tems  d'Augufte.  Tel  eft  le  Ciccroa 

fur  une  agathe  qui  étoit  à  Charles  II 

Roi  d- Angleterre  »  &  la  pierre  doGât 

binetduRoi  qui  repréfente  Av^fte:& 

Xivie<  Telle  eft  la  pierre  dotfôée^.au 

feu  Roi  par  M.  ÎFefchde  BafleiOÙ^l'on 

voit  Apollon  )oviai|t  dç la.Lyre furun 

Tocher,  C'eft  1  attltudi^  qui  çaraâ^rifë 

l'Apollon  ASiaquê  dans  les  QiédaiUes 

jd'Augufte  4  fous  qui  cetf e.nouvelle  dit 

'^nité  parut  aiu  monde»  a|^r^s  qu'il  eut 

^agné  la  bataille  d'Aâium;  <^n  a.mê-r 

xne  une  autre  raifon  de  croire  que  ces 

pierres  ont  lété  gravées  dU  tftm  d'Att- 

gufte.  C'eft  le  nom  des  Graveurs  qu'on 

y  lit  dans  la  place  où  le  nom  de  l'Ou: 
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vrieÈ  fe  prouve  gravé  quèlqûefbis'dans 
ces  fortes  d^ouvra^es.  OrPline&  dW» 
ttçs,  nbusH  apprennent  que  ces  (a)  ex«« 
(jellens;  Graf  eurs  fur  les  pierres*,'  tra- 
vailloiçaf  fpus  cet  Empereur.  On  peut^ 
qncore  çit^f  l'agatheén  relief  qui' fe? 
Yj^ic  àViepfiQ  ^rts  le  cabinet  d^r£mpé«: 
ipr,Iaquelte  r^éfwteÂugufte  &  Li«- 
vie,  ainii -que  celle  dont  le  P.  de  Montai 
faucon  nous  la  donné  le  defièin  dains, 
fon  voyage  d'Italie,  &  qui  rëpiréfènte,. 
lilarçrAntçine  (6.)  &Gl«Qpfli;rê.'Enfiflt. 
'^  p}«s;  précieux  de^ljoy^ux  airâcjucsv  ; 
^&^hç.4^.h  Sainte  ChapelleibJBaM^ 
r^f,  dont  ii'|(^priçati0À>:  exercé  lçlga^-> 
voir  de  cinq.Aip«4*^ai]ee^des  plajtHttC»  ' 
tm  fut  fait^  foùsL  A^&wfteL.ou/iwttfeiii; 
cjeux  premiers  CiiççiBflewrso  ^ Pe ûro5?i  V i 

^?« .  îiajç^PjVfenttdi^Qto^  fyÊ^Wr 

mairtç  c^,q^% m^  -yenons  ^p4mÂ<(l 
lj.§èvilpWf,e^IiÇ  îl^âi^eiiiç  Mar^D^^ 

le.  j^tiqueji&  4eii.<kj^j:asiûM  isfi^rr 
Mùm  dft>,8^;j}fidj>^  iil)  ^«filîk^ 
Jules  Céfai:^  dans  le  Campe  Vaccino ,  lo 


temple  du  Jupiter  Anxur  a  Tétiaclâa/ 
qa!6b  £çait  pbi  ime  iiyfcf iptioii  giàvéù 
iiir  au  des  inarbfes  eu  gioà  aiat ,  être' 
l'-otivrage  de  l'Arciiiteâ^PîQ^llion  (n)^' 
de  le  temple  de  Galbf  &  Polliix ,  conf-' 
tniit  à  Naples  aiact^pette  tt'fuf  yFrati^ 
dlAagufte  y  (ont  téçmiéê^îe^monvLÈietis/ 
de  la  iiMgdîficetice'Roitiiâkie ,  fe§  phâ^ 
jbûoorables  pouf  l^àtchkf^Uxe.'^  '-  ; 
Tout  ie  mondé  %alt  d^'Ie  collège 
qoe  les  plus  ^&ds  Foëtes  Romains , 
on'^^pourpaarler plùsjtffte,*  ^e  toiisIeS' 
gr«iid5iPoëteiLa(ifiSiràt'6±<:eptîM  de; 
deû  bu4i^oi!^<  âët^ifteat  diatifs^le  iRécIe 
d'Aagàfte;  Ce^V^ifice  à  vus  6u  da' 
moins  il: 'a;  pu  vt&r  Virgile ,  tïôràce,' 
P«dp»ree^  Catulle  s  Tibullé.  Ovide,' 
Fheihé^CofiyêlliusGallàs,  &pluneuf$: 
attbttddbc  U€>ltrav^s  pe#da  hÈm-^ 

de  leur  tems  oue  ceux  quç  nou^'kdxïÂf^ 
nrti9  «Mâi^  iJâ)l^]>(^kih^^  ir  Â  pii' vdir 
Ë^tféMtûiiUdûriitl^tidéRome  6g$]r, 
9g1it]&èÉf  méâie^uê  Vii^île  pHt  là  r  dbe* 
virtte»  fuivatft^iae'Dohatléfemat^é, 
ùk^Ui^  de.  VÈ^ltël^M.^^fée$^tS;  'i 

'   (t)  C'eft  apparemment  Vitru ve.  qui  ^Appenôlt  Vitnt: 
ènus  Pollio  >  &  qui  viTolt  foofl  Ai|^  'Vj.^  .r  n^i  (U 


fut  la  Poëfe  QrjUrla  Peinture,  ll^p 
le  derniet  &  le  meilleur  Commenta-^ 
teur  de  I^ucrece ,  s'eft  trompé  dans  la 
viequ'il  nous  a  donnée  de  Ton  Auteur, 
en  le  ùÀùm  mourir  le  même  jour  que 
.Virgile  étoit  né.  Mon  intérêt  m'oblige 
de  le  renrendte  ici  de  ceue  faute.  Voici 
ee  (}ue  oie  iHorâce  Au  mérite  de  Funda-; 
nus»  |d4ë  Poiiion  as  de  Vante,  trois  auy 
très  Poëtes>contém|>orains  d'Âugufte% 

»  '  I      ■  ¥ 

Arffutdpuretnat  potes,  Davoque  Chrimtta 

Eluiente  fenem ,  comsgarrin  libellos , 

Umia  vivifrum  j Punàarn*  Pàlih  Htgunt  *'  ■  * 

.  Fai^a  cajtfs^  ptét  ttrj>&cujpu  fortf  904  tfrrr  ; 

Uf:  nemo  j^Vàrîusduciu  Molle  at^facenuT^ ' 
'P^gUib  anmertUit'gcadêntesrureCftheiùe.X'^  '  ' 

Cbft  un  graiwJ  pjîéjugé.en  fevéur  :de:  oe« 
]Poëi;es ,  qu'un  Ecrlvamauffi  judicieux* 
qu'Horace ,  les  mectel  danS:  U  m^mâi 
C5M&.qufi  Virgiteé     vi^  \.:    :  *  -.    ;.  o 

-  La>  plûp^  des^Poëtes  ^ue  jf^î  mHi 
ont  pu  voir  Gcéron  jil^itetifiufti&  kSL 
awrei  Orateurs!  Ëk>iBâmlbs.pii<5  ç^é- 
turesi  Ils  ont  \u  JnleaCâl^  cho^eoc 
auflidiftioguepar  foiiéU^^Mnce  ft  p«t 
plufieurs  vemus  ciwilies^»  que  Capital^ 
D«  &ii»eim;  par  iea  e^pbîsi  te  par  Uoi 
ii^effîg!i^e.dbi$^Vâitmïit«iw^  (Tipf^ 
Live,le  premier  dea  Romains  daml'art 
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d'écrite  PHiftoire  (a),  Salluftc  PHifto- 
xien  ,'que  Parcerculus  6c  Qumtilien 
çfentcompdier  àThucidide ,  ont  vécu 
du  tems  d  Augufte.  Ils  fureat  contem- 
porains de  Vitruve  le  pbxs  illuftre  des 
Architeâes  JRoœaiàs>  A&gufte  éloit  dé- 
jà lié»  quand  i^ËTopus  &.Ilofcias  les  plus 
célèbres  Comédiens  dont  le^noqukés 
Ili:)maines  &(reni:impÛQniiQouruîeQt. 
Quels  hommes  que  Caton  d'Utique, 
JBrutus  &  la  plupart  des  meurtrier^  de 
Céfar  !  Quel  homme  devoit  être  Agrip- 
pa qui  fit  une  fortune  fi  prodigieofe  Ibus 
un  Princç  auflîi  bon  jugé  du  mérite  44© 
rétoit  Augulle.  Comme  le  dit  Séneque 
kfpe^  t  (6)  Quidquid  Rdinatiafàciâ^ 
hàbtt  quoi  infokntiGmciœ  aut  oppêmà 
àut  fmfsrât,,  circ^  Ciceronetn  effltÀ-uk. 
Omnia  ingénia  quct  luceht  Jîudiis  ncfirh 
MtVkÀM  mmcnatdfurtt.  In^d&MUi  ki 
ihd^^tidi&déaa^r^eft^        •     «'     '  '   ' 
~  t  fies  Pbntificatsde  Jules  II  ^  de  Leoti 
X  &  de  Clémfeût'VlI^  fi  fertiles  en 
g^apds  Peintres ,  produifitent  auflî  les 
meilleurs  Archâceâes  &  les  plus  grands 
^Cûlpreuts  dont  ritalie'pqiiTe  fe  van^ 
ter.  Il  piarut  en  même  teb^  des  Gra«/ 

•  (6)  FelL  Paiera  lik.  z .  Quinti  Tnjt»  lihf  itl  cap^i  i     " 

ycurs 


fur  la  Pdëfie  &  fur  la  Peinture.  .24Î 
veursexcellensdans  tous  les  genres  que 
cet  art  renferme.  L^art  nûiflfant  des  Ef- 
tampesfeperfeâionna  entre  leurs  mains 
au  fortir  du  berceau ,  autant  que  la  Pein- 
ture fe  perfeâionna  dans  les  tableaux 
de  Ra{maël.  Tout  le  monde  connou  le 
mérite  de  l'Aridfte  &  du  Tafle ,  qui  du 
moins  naquirent  dans  le  même  âge.Fra* 
caftor^  Sannazar  &  Vida ,  firent  alors 
les  ïneilleurs  vers  Latins  qui  aient  été 
compofés  y  depuis  que  les  Lettres  Ro- 
maines ont  )€tté  de  nouvelles  fleurs* 
Quels  hommes ,  cliacun  en  fongenre,* 
que  Léon  X,  Paul  III '/les  Cardinaux 
Bembo  &. Sadolet,  AiHÎré  Doria,  le 
Marquis  de  Pefcaicei  Philippe  Strozzi^ 
Cofme  de  Médicis  dit  leGrandjM  achia- 
vel  &  Guichardin- THiftorien  ?  Mais  à 
mefure  que  les  artsibnt  déchus  en  It^-* 
lie  »  les.  places  &  les.  proféfSons  de  ces 
grands  tiormmes  6ht  ceîK  d'être  rem- 
plies &  d'être  exercées  par  des  fujets 
d'un  aûflî  grand  ipérite; 

Lesplus  grands  Sculpteurs  François, 
Sarrafan ,  les  An^iers;i'le  Hongre,  les 
Màrcy  ;  Gîrârdbn  ^  Difis^ûim ,  Gotife»" 
VoxUè.Gros^Theodoft  .^Pugët  8c  pluï 
fifeursr  autres  > quel trairâilletit  ëncoi^^; 
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2U&  le  Pouffin  X  le  Sueur  ,  le  Brun  » 
bypel  >  Jouvenet,  les  Boulognes^Fo- 
reft,  Rigault  &  d'autres  qui  font  hoa* 
neur  à  notre  Nation  ?  N'e(l  *  ce  pas 
fous  fon  règne  que  les  MaoCàrd  ont 
travaillé?  Vermeule»  Mellan.EdeliQk, 
Simonneau ,  Nanteuil,  les  Poilly  >  Ma& 
fon ,  Piteau,    Van^Schupen  ,  Madc-^ 
moifelleSteiIa,GerardAudran,le.Clerc, 
Picard  &  tant  d^autres  Qraveui;s ,  dont 
les  uns  font  morts ,  &  les  autres  vivent 
encore ,  ont  exp^é  dans  «outes  les  ef- 
peces  de  gravures.  Nous  ^vons^ncore 
eu  d^ns  le  même  tems  des  Orfèvres  & 
des  Graveurs  de  médailles  comme  Va- 
rin ,  qui  méritent  que  leur  réputation 
dure  aufll  longtems  que  ceUe  de  Diof- 
coride  &  d'Alcimedon.  Sarrazin  «  les 
Corneilles ,  Molière,  Racine ,  la  Fon* 
taine,  Defp^réaux,  Quinault  8c  Cha*^ 
peUe ,  ont  éEé'fucceffivement  les  con« 
temporainside  tQus  cesîlluftres.  lis  ont 
vécu  en  même  tems  que  Le  Nôtre  »  fi 
célèbre  pour  avoir  perfeédonné  &  mè- 
9>e  créé  en  quelque  façon  l'art  des  Jar« 
<}ins,  en  ufage  aujourd'hui  dans  la  plus 
gxa^de  partie,  ide'  l'Entope.  Lulli  qui 
vij^t;  ei^  France  (t.  jaunie  qu'on  -peut  le 
ii^SSfidet  COIXUO&  Fçançôts.'»ibieà  ^â^il 
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fût  né  en  Icalie,a  teireœent  excellé  dans 
la  mufique,  qu'il  a  fait  des  jaloux  parmi 
toutes  les  Nations.  Il  a  vécu  de  foa 
tems  des  hommes  rares  par  leur  talent 
à  toucher  toutes  fortes  d  iafixumens. 

Tous  les  genres  d'éloquence  &  de 
littérature  ont  été  cultivés  fous  le  règne 
du  Roi  par  des  perfonnes  qui  feront  ci- 
tés pour  modèles  aux  Sçavans ,  &  qui 
dans  l'avenir  s'appliqueront  aux  mêmes 
études  qu'eux.  Le  P.  Petau,  le  P.  Sir- 
mond,  du  Cange ,  de  Launoi  >  de  Va* 
lois,  &  du  Chefne ,  d'Herbelot*,  Vail*> 
lant  »  lé  P.  Rapin ,  le  P.  Comndre ,  le 
P.  Mabillon,  le  P*  d'Acheri ,  leP^Tho- 
maifin,  Arnaud,  Pafchat^  Nicole 9  le 
P.  le  BoiTui  le  Maître ,  de  la  Roche- 
foucault,  le  Cardinal  de  Retz,Bo- 
chard ,  Sanmaife ,  le  P.  Malbranche  « 
Claude,  Defcartes ,  Galfendi,  Rohaulè, 
l'Abbé  Régnier,  Patru^Huet,  delà 
Bruyère,  Fléchier,  de  Fenelon  Arche» 
véque  de  Cambray ,  Boflliet  Evéque 
de  Meaux ,  le  Pens  Bourdaloue ,  le 
Père  Ma(caron ,  le  Père  Defmates, 
de  Vaugelas»  d'Ablancour ,  TAbbé  dt 
Saint  Réal^  Pelifibn,  Régis  ,Perrault<, 
&  tant  d'autres  ont  vu  naître  les  che&>- 
"d'auvres  de  Poëfie ,-  4e  Peiftture  &  4e 

Lij 
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Sculpture  qui  rendront  notre  fiéclecé- 
lébre  à  jamais. 

On  trouve  dans  les  deux  générations 
qui  ont  donné  à  la  France  les  Sçavans 
illuftres  que  je  viens  de  nommer ,  une 
multirudede  grands  hommes  en  toutes 
fortes  de  profeffions.  Combien  ce  iîé- 
de féconden  génies^  a-t'il puroduit de 
grands  Magiftrats  ?  Le  nom  de  Condé 
&  le  nom  de  Turenoe  feront  l'appel^ 
lation  ddnt  on  fe  fervirapour  déugner 
un  grand  Capitaine  >  tant  que  le  peu* 
•pie  François  fubfiftera.  Qud  honmie 
Leûtétéle  Maréchal  deGuébriant  fans  la 
•mort,  prématurée  qui  l'enleva  dans. la 
force  de  Ton  âge  ?  Tous  les  talens  nécef- 
fairesdans  le$  armes,  ont  été  exercés 
par  des  fujets d'une  méritediûinguéXe 
JMàrédial  de V^uban  eft  regardé  non- 
;feuletaient  piar  Les  Militaires  François , 
mais  encore  par  tous  peux  del'iiurope, 
<tsfBBkme:  le  premier  des  Ingénieurs. 
Quelle  réputation  n'ont  pas  encore 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  plu«* 
^eurs  Miniftres  dont  le  feu  Roi  s'eft 
fervi?Soul;iaitonsdes  fucceflèursà  tous 
lès  iliuftrçs  qui  font  morts  fans  avoir  en- 
<:ôté  été  reinpkcé8>.&  que  les  Raphaëls 
en  tout  gèaxe.de^profel&Qas  «  qui  vi« 


fur  laPoëJie  ^fur  la  Peinture.  24.^ 
Tent encore ,  laifTent  du  moins  des  Ju- 
les Romains  qui  nous  confolent  un  jour 
de  leur  perte.  ,  . 

VelleïusPatercuIus  qui  compofafon 
hiiloire  vers  la  quinzième  année  de 
l'Empire  de  Tibère ,  a  fait  fur  la  defti* 
née  des  fîécles  illuftres  qui  Tavoient 
précédé ,  les  mêmes  réflexions  que  je 
viens  de  faire  fur  ces  fiécles  -  là  ,  &  fur 
les  autres  fiécles  illuftres  qui  font  venus 
depuis  que  cet  Hiftorien  a  écrit.  Voici 
comme-il  s'expiiqueà  la  fin  de  fon  der- 
nier livre.  Je  ne  Jçaurois  mUmpécker  de 
mettre  ici  fur  le  papier  des  idées  qui  me 
tiennent  fouvent  dans  Pefprit^fans  que  je 
puijfe  le  réduire  en  for  me  £un  Jyjîéme  évi* 
dent  Gr  Jîùvi.  N'eft-on  pas  frappé  quand 
on  remarque  a  enfaifant  réflexion  fur  les 
événemens  des  fiécles  paffés^  que  lesperfon^ 
nages  éminens  tn  toutes  fortes  de  profef» 
fions ^  ont  toujours  été  contemporains^ 
q\^ ils  fe  font  tous  rencontrés  dans  un  mime 
dge^  dont  la  durée  n'a  pas  été  longue.  En 
peu  d'années  Efchile^  Sophocle  &  Euri-* 
pide  porterentla  Tragédie  à  fa  perfeSion. 
Arijiophane ,  Eupolis  &  Cratinus  mirent 
fur  pied  en  un  temsfort  court  ^  le  fpeSacle 
que  nous  appelions  Vancienne  Comédie.  Mé* 
nandre  avec  Phikmon  fy  Diphilefes  con-^ 
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ttmporains  ^  s*  ils  ne  furent  pas  fis  égaux  ^ 
perfeSionnerent  en  peu  (Tannées  »  ce  quon 
appelle  la  nouvelle  Comédie.  Inventeurs 
£un  nouveau  genre  depoëjie^ilslaijferent 
des  ouvrages  qui  ne  dévoient  pas  être  imi'^ 
tés.  Lês  Pjubfophes  iUuJires  de  V Ecole  de 
Socrate  finirent  avec  fis  difiiples\  Platon 
Cr  Arijtote.  On  remarquera  qu^ils  avoient 
vécu  dans  le  même  tems  que  les  grands 
Poètes  dontf  ai  parlé.  A^t'on  vu  de  grands 
'  Orateurs  après  Ifocrates  ?  En  a-von  vu 
après  fis  difiiples ,  ou  du  moins  après  les 
Elevés  de  fis  difiiples  ?  Leflécle  qui  pro-- 
duifit  ces  grands  hommes  ^  fut  fi  court  ^  que. 
tous  ils  ont  pu  converfer  les  uns  avec  les 
autres. 

La  même  chofi  qui  étoit  arrivée  dans  la 
Grèce ,  eft encore  arrivée  à  Rome.  Si  vous 
remonte^ plus  haut  qu'Attius  &fis  contem* 
porains^  vous  ne  trouvère^  que  de  la  rudeffe^ 
&  même  de  lagrofiîereté  dans  la  Tragédie 
Latine.  On  ne  fçauroit  louer  les  devanciers 
de  cet  Auteur  que  d^une  feule  chôfe  /  dV 
3'oir  été  les  premiers  à  travailler. Le  vérita" 
blefel  denotrefcène  comique  ne  fi  fait  fin* 
tir  que  dans  les  pièces  d^Afranius  j  dans 
celles  deCecilius  ù*  dans  celles  de  Térence^ 
trois  Poètes  contemporainsX)ntrouvedans 
Vefpace  de  quatre-vingt  ans  tous  les  bons 
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Hiftoriens  Romains  &  même  Tite-Lwe* 
Nous  m  if  oyons  parmi  les  Hiftoriens  des 
fiécles  précédens  que  des  Auteurs  tels  que 
Coton  ;  ceft-à'dire  ^  des  Armaliftes  obf" 
curs  Çr  groffiersi  Le  tems  fécond  en  bons 
Poètes  ^  n*a  guère  été  plus  durable  que  le 
ums  fertile  en  bons  Hiftoriens*  Uart  Ora- 
toire y  V éloquence  Romaine  f  en  un  mot^  la 
perfeElion  de  la  profe  Latine  ^  nefer/oitque 
*dans  Ciceron  &  dansfes  contemporains^ 
Parmi  les  Orateurs  venus  avant  lui  j  il  en 
.^  peu  qui  nous  ayent  laijfé  des  ouvrages 
capables  de  plaire.  Aucun  S  eux  rCen  a  laif 
fé  que  nous  admirions.  Onpourroitauplus 
faire  quelque  exception  en  faveur  deCaton. 
Mais  vous  me  pardonnerez^  PubUusy  Craf 
fus  ,  Publius  Scipion^  Lcdius  Fannius  9 
'Sergius  Galba  s  &vous  les  frères  Grac* 
ÇMei  ^je  ne  dois  pas  vous  excepter  de  la  loi 
commune. 

Ceux  qui  feront  attention  fur  les  tems 
ûtt  Us  Grammairiens  y  les  Peintres  ^  les 
Statuaires  &•  les  Sculpteurs  fameUx  ont 
vécu  y  trouveront  quHls  furent  toujours  les 
contemporains  des  PâStes  3  des  Hiftoriens 
&  des  Orateurs  Uluftres  leurs  compatriotes, 
Cr  que  la  durée  des  beaux  fiécles  fut  tou^ 
jours  bornée  à  un  petit  nombre  abonnées. 
Lorfqviil  m  arrive  donc  de  comparer  notre 
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Jîécle  avec  îesjiécles  précédens  j&  défaire 
'  téjUxion  que  c\ft vainement  que  nous  vow 
Ions  imiternosaevanckts  qui  n^étoient  que 
des  hommes  tomme  nous  j  je  nefçaurois 
me  rendre  à  moi-  mêmqme  raifan  de  la 
différence  fenjîble  quon  remarque  entre 
leurs  produSHons  &  Us  nêtres  »  laquelle  me 
fatisfajje*  -    > 

Le  fentiment  de  Paterculus  eft  ici 
d'une  autorité  d'autant  plus  grande^ 
ique  Tes  contemparains  avoient.entr^ 
les  mains ,  lorfqu'il  écrivoit ,  une  infi- 
nité d'ouvrages  que  nous  n'avons  plus;. 
La  plupart  (ont  perdus  aujourd'hui ,  & 
nous  ne  fçaurions ,  pour  ainii  dire,  ju- 
ger le  procès  aufll-bien  qu'on  le  pou* 
,  voit  juger  alors.p'ailleursl'expérience 
de  ce  qui  s'eft  paûe  depuis  Paterculus, 
donne  jencore  un  nouveau  poids  à  fe^ 
réflexions.  Noué  avons  vu  que  la  defti* 
née  du  fiécle  de  Léon  X ,  avoit  été  la 
même  que  celle  du  fiécle  d§  Platon  Si: 
celle  du  fiécle  d'Âugufter 
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SECTION    XIV. 

Gmment  il fe  peut  faire  que  les  caufesphy^ 
fiques  ayentpart  à  la  àeftinée  àesfiécleî 
iUuJtres.  Du  pouvoir  de  V  air  fur  U  corps 
humain. 

IN  E  peut-on  pas  fôutenir»  pour  don-* 
ner  l'explication  des  propoiitions  que 
Dous  avons  avancées  ,  &  que  nous 
avons  établies  fur  des  faits  conftans , 
qu'il  eft  des  pays  où  les  hommes  n'apr 
partent  point  en  naiOant  les  dirpou-*- 
tions  néceflaires  pour  exceller  en  cer- 
taines profeflions  »  ainfi  qu'il  eft  des 
pays  où  certaines  plantes  ne  peuvent 
réuffir?  Ne  pourroit-on  pas  fouteoîr 
enfuite  que  comme  les  grains  qu'on 
f<^me ,  &  les  arbres  qui  font  dans  leur 
force ^  ne  donnent  pas  toutes  les  an^ 
Aées  un  fruit  également  parfait  dans  les 
pays  où  ils  fe  piaifenc  davantage  »  de 
même .  les  enfans  élevés  fous  des  cli* 
niats  les  plus  heureux,  ne  deviennent 
pas  dans  tous  les  tems  des  hommes 
également  parfaits  ?  Certaines  amiée$ 
ne  peuvent  elles  pas  eue  plus  favora^, 
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blés  à  Féducation  ph yfîque  des  enfant, 
que  d'autres  années  >  ainfî  qu'il  eft  des 
années  plus  favorables  que  d'autres  an« 
nées  à  la  végétation  des  arbres  &de» 
plantes  f  En  efièt  la  niachine  humaine 
n'eft  guéres  moins  dépendante  des  qua- 
lités de  l'air  d'un  pays  ^  des  variations 
qui  furviennent  dans  ces  qualités  ;  en 
un  mot ,  de  tous  les  changemens  qui 
peuvent  embarrafler  ou  favorîfer ,  ce 
qu'on  appelle  les  opérations  de  la  na- 
ture ,  que  le  font  les  fruits  mêmes. 

Comme  deux  graines  venues  fur  la 
même  plante,  donnent  Un  fruit  dont  les 
qualitésibnt  diffërentes>quand  cesgrai* 
nés  font  femées  en  des  terroirs  diffé- 
rens ,  ou  bien  quand  elles  font  femées 
dans  le  même  terroir  en  des  années  di& 
férentes  :  ainfi  deux  enfans  qui  font  nés 
avec  leurs  cerveaux  compofés  précifé- 
ment  de  la  même  maniere,deviendront 
deux  hommes  difFérens  pour  l'eiprit& 
pour  les  inclinations,  fi  l'un  de  ces  ea- 
fans  eft  élevé  en  Suéde,  &  l'autre  en 
Andaloufie.  Ils  deviendront mOme  di^ 
férens ,  bien  qu'élevés  dans  le  même 
|>ay$  >  s'ils  y  font  élevées  en  des  années 
dont  la  température  foit  différente. 

Durant  la  vie  de  l'homme  &  tant 


fur  la  Poéfie  &fur  la  Peiitmrt.  sjt 
que  l'ame  fpîricu^Ile  demeure  unie  avec 
1^  corps  I  /le  c^ra(3:ere  de  notre  efprit 
&  ,nps  inclipacions  dépendent  beau- 
coup, des  qualités  de  notre  fang  qui 
çiQtirrit  encore;  nos  organes ,  &  qui  leur 
iomrnit  la  npatiere.  de  leur  accroiflè- 
m^Qt  durantJ'^Qfance  &durantla  jeu* 
nèfle»  Or  les^qu^icés  de  ce  fang  dépen- 
dent beauicpiap:  de.  l'ait  que  nous  ref- 
pirpns*.  TEJIqb  dépendent  encore  beau- 
coup des  qualités  de  l'air  où  nous 
avons  été  élevés ,  parce  qu'il  a  décidé 
de^qualité^  de  nptre  fang  dur^t  no- 
tre enfance.  Ce^.  qualités  ont  contri- 
i}\té  ^lof  s  à  la  coi>forma(ioa  de  nos  or« 
ganes ,  qui  par  un  enchaînement  né- 
cefifaire  $  contribuent  enfuite  dans  l'âge 
.viril  aux  qualités  de  notre  fang.  VoUà 
pourquoi  les  Nation^  qui  habUent  fous 
des  cliji^ts  diflFéréns  i  font  Çi  dififé  - 
rennes  par  lefpri^t  conune  par  les  incli- 
nations*     >      i 

Mais  les  qualités  de  l'air  dépemient 
elles  mêmes  de  la  qualité. des  émana* 
tions  de  la  terre  que  l'air  enveloppe. 
Suivant  que  la  terre  eft  compofée , 
l':air  qui  l'enferré.  ie^difféyeiKt  Or  le$ 
émianations  de  U  terre,  qui  eu  ui)  coxp^ 

msM  dauf .  h^q}^^  il  k  &it  des  ferioetir 
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tations  continuelles ,  ne  fçauroient  étrb 
toujours  préeîfément  dé  la  même-  na- 
ture dans  une  certaine  contrée.  'Ces 
émanations  cependant  iie  peuvent  va- 
rier fans  changer  lateropérature  deFaîir , 
&  fans  altérer  en  quelque  choie  (et  qua* 
lités.II  doit  donc^eh  vertu  decetteViciC! 
fitude,furvenir  quelquefois  des  changé* 
Boens  dans Tefprit &dans  Phameur des 
hoflunes  d^un  certaiti  pays ,  parce  qu'S 
doit  y  avoir  des  fiéctes  plus  favorables 
que  d  autres  à  l'éducation  pHyfîque  des 
enfans»  Amfi  certaines  générations  fer- 
rent plus  fpirituelles  en  France  que 
d'autres  générations  ,  &  cela  par  une 
raifon  de  même  nature  que  }a  raifon 
qui  fait  que  les  homnies  ont  plus^d'e^ 
prit  en  certains  pays  qu^en  d'autres 
pays.  Cette  différence  entre  deux  gé»* 
aérations  des  habitans  du  même-  pay« 
arrivera  par  t'aâion  de  la  mên^e  caufè 
qui  (ak  qqe  les  années  n'y  fbntpas  éga*- 
lêment  tempéréês,&  quetés  &uits  d^une 
récolteyalent  mieux  que  les  fruits  d^une 
autre  récolté. 

Discutons  tes  raifons  dont  on  peut 
k  fervir  pour  -appuyer  ce  paradoxe  ». 
après  avoir  averti  te  leâèuy  de  nii^tra 
une  grande  différence  eatl?e  les  ^iîft 


furlaPoi^e&rfirlaPdntun.  2fj 
ipxe  f  ai  rapportés  »  &  les  explicaticrm 
de  ces  faits  que  )e^ vais  hafâÈrder.  Quand 
les  explications  pbyfiqoes  de  ces  faits 
ne  feroient  point  bonnes ,  mon  erreur 
fur  ce  point-là ,  •n'empecWoit  pas  que 
les  £iîrs  ne  fuflent  vâiittables  ,  &  qu'ik 
ne  prbuvailent  toujours  que  les  caufes 
morales  ne  décident  pas  feules  dt  là 
deftinée  des  Lettres  éc  des  Arcs;  L'ef^ 
fet^'en  feroit  pas  moins  certain  ,  par* 
ce  qu^on  en  auroit  mal  expliqué  là 
caufe. 

L'âir  que  nous  refpirons  «  communi- 
que au  fang  dans  notre'  poulmon  les 
qualités  dont  il  eft  empreint.  L^air  dé^ 
pofe  encolle  fur  la  fiirface  de  Ift  terrb 
la  matière  qui  contribue  le  pkis  à  Ùl 
fécondité ,  &  le  foin  qu'on  prend  de 
la  remuer  &  éç:  ia<  labourer  y  Tient  de 
ce  qu^on  a  reconnu  que  larerre  evéto^ 
plus?  féconde  ,  quand  no  plus  graiid 
nombre  de  fes  parties  avoit  eu/lieu  de 
s^imbîber-  de  cette  matière  aëriéàne. 
Les  hommes  mangent  une  partiedes 
fruits  que  la  terre  produit ,  &  ils  aban^ 
donnent  l^istre  aux  animaux^  dont  ils 
convertif&nt'  en&iite  la  dtmt  en  leut 
propire  fubftance»>Les  qualités  de  Fait^ 

le  communiquent  ençoxeaux:fiauxdiiB^ 
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fources  di^ts  xviîpx^s  par  ie  moyett 
des  neigfi^Scdeû  pduîoa  qui  Cç^cbarg^t 
toujours  d'une  jpactie  àe3  Qorpufcules 
•fufpen4us  ^d^ns  fl'faîr  « 

Ûr  ruii;  qui  doiiit  avoir  nn  fi  graod 
pouyQÎr,  fur  nônre  machine  i;  eÀ  un 
€Orp&  9)ixte  comporé  de  Vûx  èHmw* 
taire  &  des  én^nations  qui-  3  ediap* 
pent  de  tous  les  corps  qu'il .  infère  ^  ou 
quefoo  aétion  continuelle  peut  en  dé- 
tacher. Les  Pkyftciens  prouvent  auffî 
que  l'air  eft  encore  rempli  d'une  infi* 
4iité  de  petits  animaux  &  de  leur  Te- 
inence.  £n  voilà  fnfiifamment  pour 
concevoir  fans  peine  que  Pair  doit  être 
fujet  à.tine  infinité  d'altérations  réfuli- 
tantes,  du  mélange  des  corpufcules  qiâ 
entrent  dans  Sa  compofition  »  qui  ne 
içaoroient  être  toujours  les  mêmes,  & 
iiui  ne  peuvent  encore  y  être  toù)oun 
en -une.  même  quantité.  On  conçoit 
akiffi  avec  facilité  que  des  altéra&îofis 
diifi&entes^  auxquelles  l'aie  e6  expofé 
fttcceffivement ,  les  unes  doiventdurer 
plus  longtems  que  les  autres,  fis  que  les 
unes  doivent  favori^r  plus  queks  ai»* 
très ,  les  produâidns  de  la  nature. 

L'air  eft  encme  expofé  à  plufieurs 
viciffittides  qui  proviennent  deacaufes 


-  fur  la  Poëjté  ts^fur  la  Peinture.  2ff 
étrangères ,  comme  font  l'aâion  du  Sa- 
leil  diverfifiée  par  fa  hauteur ,  par  fa 
proximité  &  par  l'expoiîtion  »  comme 
par  la  nature  du  rerrein  fur  lequel  fes 
rayons  tombent.  Il  en  eft  de  même  de 
Faâion  du  vent  qui  fouffle  des  pays 
voiGns.  Ces  caufes  que  Rappelle  étran- 
gères ,  rendent  Pair  fujet  à  des  vîc-it 
fitudes  de  froid  &  de  chaud ,  deieche* 
reflè  &  d^humidîté.  Quelquefois  les 
altérations  de  l'air  caufent  ces  viciffitu* 
des» comme  il  arrive auflî que  les  vi- 
ciffitudes  de  Tair  y  caufent  des  altéra- 
tions. Mais  cette  difcuffion  n'eft  pas  ef 
fentidlement.de  notre  fujet,  &  nous 
ne  le  fçaurions  trop  débarraflfer  des 
chofes  qui  ne  font  point  abfolument 
néceifaire»  pour  Téciaircir. 

Rien  n*eft  plus  propreà  nous  donnef 
une  luftè  idée  du  pouvoir  que  doivent 
avoir  fur  tous  lés  hommes ,  &  prihcii 
paiement  fur  les  enfans ,  les  qualités 
quii  font  propres  à  l'air  d'un  certain 
P&ys  en  vertu  de  fa  compofition ,  lef* 
quelles  on  poùrroit  appelle*  fes  qua- 
lités permanentes  »  que  de  rappeller  la 
connoiff^ce  que  nous  avons  dtt  pour- 
voir que  les  Qthples  Màffxtodes  >  ou 
^^  altérations  paiFageres  de  l'ais  bot 
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méme^r  les  nommes  dont  les  organes 
ont  acquis  la  copfiftance  dont  ils  font 
capables.  Les  qualités  de  l'air  réfultan- 
tes  de  fa  compofition ,  font  bien  plus 
durables  que  ces  vicifEtudes» 

Cependant  Thumeur ,  &  même  l'ef- 
pritdes  hommes  faits,  dépendent  beau* 
coup  des  vicii&tudes  de  l'air.  Suivant 
que  l'air  eft  feç  &  humide ,  fuivant 
qu'il  eft  chaud  »  froid  ou  tempéré,  nous 
ioifimesgais  ou  triftes  machinalement^ 
nous  fommes  contens  ou  chagrins  fans 
fu}et  :  nous  trouvons  enfin  plus  de  fa- 
cilité à  faire  de  notre  efprit  l'ufage  que 
nous  voulons  en  faire»  Si  les  viçiflitu- 
de^  de  l'air  vont  jufqu'à  caufer  une  al- 
tération dans  l'aii; ,  l'effet  de  ces  vicif- 
iitudes  eft  encore  plus  fenfible.  Non- 
feulement  la  fermentation  qui  prépare 
un  orage ,  agit  fur  notre  efprit ,  de  ma- 
nière qu'il  devient  pefant  ,  &  qu'il 
nous  eft  impQflible  de  penfer  avec  la 
liberté  d'imagination  qui  nous  eft  or- 
dinaire ,  mais  cette  fermentation  cor- 
r^ompc  même  les  viandes.  Elle  fuffit 
pour  changer  Tétat  d'une  maladie  ^  ou 
d'une  bleifure.  Elle  eft  fouvent.^or^ 
tellepour  ceux  qui  ont  été  taillés  de  la 
pi«rre^ 


fur  la  Poëjte  £ffur  la  Peinture.  2fj, 
Vida  qui  étoit  Poëte ,  avoir  éprouvé 
lui-même  plufieurs  fois  ces  momens  où 
le  travail  d'imagination  devient  ingrat» 
&  il  les  attribue  à  l'aâion  de  l'air  fur 
notre  machine  y  on  peut  dire  en  effet 
que  notre  efprît  marqua  l'état  préfenc 
de  l'air  avec  une  exaâitude  approchan- 
te de  celle  des  Baromètres  &  aes  Ther- 
momètres, 

Quod  cali  muiatwr  în  horas 
Ttmptrîes,homnumqutfimul  çuoqtupe&ora  nmtam,(â) 

On  remarque  même  dans  les  ani«- 
niaux  les  effets  différens  de  l'aâion  de 
l'air.  Suivant  qu'il  eft  fefein  ou  qu'U 
eft  agité,  fuivant  qu'il  eft  vif  ou  qu'il 
eft  pefant  ^  il  infpire  aux  animaux  une 
gaieté  ,  ou  il  les  jette  dans  une^  lan* 
gueur  que  la  moindre  attentioa  rend 
fenfible. 

VmUnturJpecîes  ammorum ,  €»•  peBora  monts 
j^unc  4ilios  i  alios  dum  nubila  vcntus  agehat , 
Concipîunt  :  hinc  illt  avium  coacemus  in  agrUf 
Hinc  latte  pecudei  6»  ovantes  gvtture  corvu  (b) 

Il  eft  même  des  tempéramens  que 
l'excès  de  la  chaleur  irrite,  &  qu'elle 
rend  prefque  furieux.  Si  dans  le  cour& 

<b)  Potrices  /.  2. 

ik)  Vir^*  Gtorg,  lih,  priiç. 


asB  Réflexions  critufuts 

d'une  année  il  fe  commet  à  Rome  vingt 
mauvaises  aâions  ,  il  s'en  commet 
quinze  dans  les  deux  mois  de  la  grande 
chaleur.  Il  eft  en  Europe  un  pays  où 
les  hommes  qui  fe  défont  d'eux  mêmes» 
font  moins  rares  qu^lsne  le  font  ail- 
leurs.  On  a  obfervé  dans  la  Capitale 
de' ce  Royaume  >  où  Ton  tient  un  lie* 
gifin  mortuaire  ^  qui  fait  mention  Bu 
genre  de  mort  d'un  chacun  ^  que  de 
foixante  perfonnes  qui  fe  défont  elles* 
mêmes  dans  le  cours  d'une  année ,  cin* 
quante  fe  font  portées  à  cet  excès  de 
fureur  vers  le  commencement  ou  bien 
à  la  fin  de  l'hyver.  Il  règne  alors  dans 
cette  contrée  un  vent  du  Nord-Eft  qui 
rend  le  cieT  no^r ,  &  qui  afflige  fenfi- 
blement  les  corps  les  plus  robuftes.  Les 
Magiftrats  des  Cours  Souveraines  font 
en  France  une  autre  obfervation  qui 
prouve  la  même  chofe.  Ils  remarquent 
qu'il  eft  des  années  bien  plus  fertiles 
en  grands  crimes,  que  d'autres,  fans 
qu'on  puiffe  attribuer  la  malignité  de 
ces  années  à  une  difette  extraordinai- 
re ,  à  une  réforme  dans  les  troupes ,  ni 
à  d'autres  canfes  fenfibles.  • 

Le  grand  froid  glace  l'imagination 
d'une  infinité  de  perfonnes.  Il  en  eft 
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d'autres  dont  il  chaqge  abfolument 
rhumeur.  Hommes  doux  &débonnai«* 
les  dans  les  autres  faifons  ,  ils  devien* 
nenrprefque  féroces  dans  les  fortes  ge- 
lées. Je  n'alléguerai  qu'un  exemple  » 
mais  ce  fera  celui  d'un  Roi  de  France, 
de  Henri  IIL  M.  de  Thou ,  dont  je  ne 
ferai  que  traduire  le  récit ,  étoit  un 
homme  revêtu  d'une  grande  dignité, 
quidonnoit  lui-même  au  public  l'hif- 
toift  d'un  Prince  mort  depuis  un  petit 
nombre  d'an nées^  &  dont  il  avoit  ap» 
proche  avec  lamiliarité. 

Dès  que  Henri  III  eut  commencé  à  vi- 
vre de  régime^  on  le  vit  rarement  maladeM 
tjfuyoit  feulement  durant  les  grandsfroids 
quelques  accès  de  mélancolie  dontfeï  Do" 
meftiques  sappercex^àient ,  parce  quils  le 
trouvoient  alors  fâcheux  &  difficile  àfer^ 
vir ,  au  lieu  que  dans  les  autres  tems  ce 
Prince  étoit  toujours  un  maître  indulgent 
&  débonnaire.  On  le  voyoit  donc  dégoûté 
defesplaifirs  durant  les  gelées  ;  il  dormoii 
p^Uy(rfe  levant  de  meilleure  heure  quà 
fin  ordinaire  j  il  travaillait  fans  relâche^ 
6*  il  décidoit  les  affaires  en  homme  quife 
l(^ijje  dominer  à  un  humeur  auftere.  O étoit 
alors  que  ce  Prince  vouloit  réformer  tous 
Us  abus  y  Gr  ilfatiguoitfonChancelier  & 
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fes  auatre  Secrétaires  d'Etats  à  force  it 

les  faire  écrire.  Le  Chancelier  de  Chivemij 

attaché  auprès  du  Roi  dont  je  parle  ^  dès 

ï enfance  de  ce  Prince ,  s^étoit  apperçu  de* 

puis  longtems  de  Vabèration  que  le  froid 

eaujoit  dans  le  tempérament  de  Henri  ÏIL 

Je  mefouviens  d'une  confidence  que  ce  Ma- 

giflrat  wefltàcejujet^  lorfque  je  paffai 

^ar  Efclimonty  un  Château  quil  avait  dans 

le  pays  Chartrain ,  pour  me  rendre  à  Blois 

où  la  Cour  étoit  alors.  Le  ChanteU^mt 

prédit  donc  dans  la^converfation^peu  it 

jours  avant  queMeJfîeurs  de  Guifefufftnt 

tués  ^  que  fi  le  Duc  deGuiJe  continuoità 

faire  de  la  peine  au  Roi  durant  le  tems  qu'il 

faifoit»  ce  Prince  le  fer  oit  expédier  entre 

quatre  mur  ailles  fans  forme  deprocèsMef 

prit  du  Roi^  ajouta- tHI,  s  irrite  facilsr 

ment  durant  une  gelée  telle  que  celle  que 

nous  ejfuyons*  Ce  tems  lerendprefquefa' 

rieux.  Le  Duc  de  Guife  fut  tué  à  Blois 

la  furveille  de  Noël ,  &  peii  de  jours 

après  la  converfation  du  Chancelier 

de  ChivernL&  du  Préfident  de  Tbou. 

Comme  les  qualités  de  l'air  que  nous 

avons  appellées  perfnanentes ,  doivent 

avoîç  plus  de  pouvoir  fur  nous  que  fes 

viciflîtudes ,  il  doit  arriver  dans  notre 

machine";  lorfque  ces  qualités  s'alte-. 
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rcnt ,  des  changemens  plus  fenfîblcs  & 
plus  durables. ,  que  ne  lont  les  change- 
mens caufés  parlesvîciflîtudes  de  l'air. 
Auffi  ces  altérations  produifent  quel- 
quefois dés  maladies  épidémiques  qui 
tuent  en  trois  mois  Cx  mille  perfonnes 
dans  une  Ville ,  oùil  ne  meurt  que  deux 
raille  perfonnes  dans  une  année  com- 
mune. 

Une  autre  preuve  fenfible  du  pou- 
voir que  les  qualités  de  l'air  ont  fur 
nous ,  «ft  ce  qui  nous  arrive  en  voya- 
geant.Comme  nous  changeons  d'air  en 
voyageant ,  à  peu  près  comme  nous  en 
ciangericîns ,  fi  Pair  du  pays  où  nous 
vivons^  s'aitéroit,  l'air  d'une  contrée 
nous  ôte  une  partie  de  notre  appétit 
ordinaire ,  &  1  air  d'une  autre  contrée 
l'augmente.  Un  François  réfugié  en 
Hollande»  fe  plaint  du  moins  trois  fois 
par  jour ,  que  fa  gaieté  &  fon  feu  d'ef- 
prit  l'ont  abandonné.  LiVir  natal  eft  un 
remède  pour  nous.Cettè  maladie  qu'on 
appelle  le  Herwé  en  quelque  pays ,  & 
qui  donne  au  malade  un  violent  dedr 
de  retourner  chez  lui,  Cum  notas  trifiis 
dejîierat  hœdos  (a)  ^  eSt  un  înAinâ  qui 
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nous  avertit  que  l'air  où  nous  nous 
trouvons ,  n'eft  pas  auflli  convenable  i 
notre  conftitution  que  celui  pour  le- 
4]uel  un  fecret  tnftinâ  nous  fait  foupi- 
rer.  Le  Henzve  ne  devient  une  peine  de 
l'efprit  que  parce  qu'il  eft  réellement 
une  peine  du  corps.  Un  air  trop  difie- 
rent  de  celui  auquel  on  eft  habitué  eft 
une  fource  d'indifpofitions  &  de  malar 
dies. 

Nonne  vides  etîam  cceli  novîtate  6*  aqttarxmi 
Temariprocvl  à  p:tria  qmcvmqut  domoque 
Advermmt  ^  ideo  qma  longé  difcrepat  air*  (a) 

Cet  air ,  quoique  trèsrfain  pour  les 
naturels  du  pays ,  eft  un  poiton  lent 
pour  certains  étrangers.  Qui  n'a  point 
entendu  parler  du  Tabardillo  qui  eft 
une  fièvre  accompagnée  de  fyioptô- 
mes  les  plus  fâcheux  »  &  qui  attaque 
prefque  tous  les  Européans  quelques 
lemaines  après  leur  arrivée  dans  l'Amé- 
rique Efpagnole  ?  La  maflê  du  fang  for- 
mée de  l'air  &  de  nourritures  d'Euro- 
pe ,  ne  pouvant  pas  s'allier  avec  l'air 
d'Amérique ,  ni  avec  le  chile  formé  des 
nourritures  de  ce  pays ,  elle  jfe  diAput* 
On  ne  guérit  ceux  qui  font  attaqués  de 

(i)  ÏMcretius,lïb,fext09 
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cette  maladie»  très  fouvent  mortelle» 
qu'en  les  faignanc  exceflivement ,  & 
en  les  foutenant  peu  à  peu  avec  les 
nourritures  du  pays.  Le  même  mal  at- 
taque les  Efpagnols  nés  en  Amérique 
à  leur  arrivée  en  Europe  L'air  natal 
du  père  eft  pour  le  fils  une  efpéce  de 
poifon. 

Cette  différence  qui  eft  entre  l'air 
de  deux  contrées  «  ne  tombe  point  fous 
aucun  de  nos  fens  »  &  elle  n'eft  pas  en- 
t  core  à  la  portée  d'aucun  de  nos  inftru- 
mens.  Nous  ne  la  Tentons  que  par  fes 
effets.  Mais  il  eft  des  animaux  qui  pa- 
xoiflènt  la  connoître  par  fentiment.  Ils 
ne  paflent  pas  du  pays  qu'ils  habitent 
dans  les  contrées  voifines  où  l'air  nous 
femble  être  le  même  que  l'air  auquel 
ils  font  (i  fort  attachés.  On  ne  voit  pas 
furies  bords  de  la  Seine  uneefpece  de 
grands  oifeaux  dont  la  Loire  eft  cou* 
verte. 


•  •       • 
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SE  CTION    XV. 

Le  pouvoir  de  Vair  fur  le  corps  humaifi 
prouvé  par  k  caraSere  des  ffations. 

1:  ouRc^uoi  toutes  les  Nations  font- 
elles  (I  différentes  entr 'elles  de  corfage, 
de  ftature ,  d'inclinations  &  d'efprit , 
quoiqu'elles  defcendent  d'un  même  pè- 
re? Pourquoi  les  nouveaux  habitans 
d'un  pays  deviennent- ils  femblables^, 
après  quelques  générations  »  à  ceux 
qui  habitoient  le  même  pays  avant 
eux,  mais  dont  ils  nt  defcendent  pas? 
Pourquoi  des  peuples  qui  demeurent  à 
une  même  diftance  de  la  ligne ,  (bnt-ils 
fi  différens  l'un  de  l'autre.  Ufié^  monta* 
gne  fépare  un  peuple  d'une  confti  tutioa 
robufte,  d'avec  un  peuple  d'une  cbnfti- 
tution  foible  9  un  peuple  naturellement 
courageux  d'avec  un  peuple  naturel- 
lement timide.  Tite-Lîve  dit ,  (a)  que 
dans  la  guerre  des  Latins ,  on  diftin- 
guoit  leurs,  troupes  d'avec  les  troupes 
Romaines  au  premier  coup  d'œil.  Les 
Romains  étoient  petits  &  foibles ,  au 

(a)  Liy,  hifi*  Ut.  6« 
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fieu  que  les  Latins  étoient  grande  &  ro- 

bifftes.  Cependant  le  Laûum  &  l'an*- 

cien  territoire  de  Rome  étoient  des 

pays  de  petite  étendue  d  limitrophes; 

Le  corps  des  Payfans  Andalbus  eft-il 

t;6nformé   naturelleniient  comme  If 

corps  des  payfans  delà  Vieille  Caftil^ 

h  f  Les  voiuns  des  Baf<}ues  font  -^  \h 

aiifl)  agiles  qu'eux^Leâ  belles  voix  feii& 

elks  aufll  commiines^  eh  Àtiveiigne 

^u'enLanguedocf  Quintilfei\  dit  qa'oi| 

reconnoît  la  patrie  d'un  hommeaufom 

^e  fa  voix^comnie  on  connoît  l'alliagQ 

d'un  cuivre  aur  fod  qu^Lrenil«iiVdn  ttmk 

finn-cmfk  dkitur  Bàriw'miGféuùmi 

w:  Hark  finis  hùtimes ,'  ut  wrà  Ûnnihi^ 

dignêfimus.  (a)  La  différence  devient 

encore  plus  fenfible»  en  examinant  la 

nature  cans  des  Pays  fort  éloignés  l'un 

de  l'auti'éiElle  eft  prodigieufe  entre  tin 

Kégre-  Se  un  Mofcovice.  Cependant 

cette  dilTérénce  ne  peut' venir  que  de 

'ladiifiâredd^  dël'oir  dans  W'paytf'Où 

U^  ancêtres  des  Nègres  &  des  Mofco- 

vîtes  d'aujourd'hui  ^  lefquels  defceiH 

doient.toiis  d'Adam^  iont  allés  s'habi^ 

tuer  .-Les  |^em^s^offlm$»4)ui  auront 

été  s'iécaHirveirBU  Ligne  i  duront  iail^ 

Time  IL  M 


^é6 .  Réflexions  erkifuti 
féunepoftértté  qui  nMcoit  prefqoefll 
4iifiif  rente  de  la  postérité  Je  leurs  pa- 
nsis  qui  s'étoient  9\iés  établir  du  ^écê 
ivL  Pôle  acâiquê*  Les  petits  enfans  nés 
les  uns  plus  prè$diiP(4e«{^  lesaua:es 
pluspixs  de  la  Lîgtie»  Cuivaiit  1a  pix>« 

Î;rei»Po  des  habititt^s  des  hoinpec 
ur  hméft^-»  (k  feroiit  mains  i^âerobiib. 
Sofin  xett^  j^Sêwbim^  4imiiQiu« 

toujûtm  4  dh^qv»  gf^nerd^ofiiS^  àpio* 
portîoâ  jqm  dm  b^aôme  des  jb^ow 
mes  \»  iioei  e^jToîfbiÇH^t  4§  to  la- 
goe«  &  les  m»tm  $'#p(V9çI»9Îeptdu 
Foie  e^âiiiuf  ^  twîm^  ^  henuM 
ie  font  trouva»»  étj:e  eaâSl  :  ^fif^irmtes 
quleU^  le  font  ^u}Qftfd'M%  Pîx  £é« 
dte  <Mit  pu  f«^i  pppr  fendra  l^éti' 

mete  a«i£  diS^n»  ^ae  le  fooi  wHw- 
d'hui  tea  Niîgifs  &  If s,S\i^oÎ9^    . 

B  ay  a-que  ^m)  cena  §m  que  iM 
Poi$u£aîe.ofitpl^i^j[»J»S^»  Mci- 

dentale  de  rAtrî^M  let  eolpqie»  qu'ils 
^  poCbdent  ene^fe  lu^owd'M  «  «fc  df 
jaltf  deG^andaei  jto  premeis  CàliQW 
nereflèmbleot  plua  eux  foxmgm  ^ 
dans,  le  .IPLoyeume  dt  P$ff ugalt.X^ 
eSieireus:  dei  Portugma  A^ni^Qs  fe 
Sont  frifés  ^  racourcisa  lewca  oéa  fe 
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.font  écrafés ,  &  leurs  '  lèvres  (t  font 
gtoffies  comme  celles  des  Nègres  dotit 
ils  habtteoc  iepays.  Ily  a  diéja  lon^teids 
i]u'ils  ont  le  teint  dt%  Nègres ,  bîeti 
qu'ils  s%onorent  toajours  du  titi« 
èhcmmes  blancs.  B^un  autre  côté  lés 
N^es  ne  ooH'ferrent  |>as  dans  kk 
pays  froids  ia  noitoeur  >(im'on  leur  voit 
enÂ&îque^^Leurpenydevietit  btan^ 
<b^cèv  &  l'on  peut  croire  ^^due'cor 
lonie  de  Négn»  écflt>lie  en  Ai^gleterré* 
y  perdrott  enfin  la  couleur  «lâturellk 
aux  Nègres  >  comme  iet  Portugais  du 
Cap-V^  otut  perdu  la  teurtUiB  lei 
pays  voîftu  de  la  Lig^e; 

Or  £  la  diveriité'des  difnats  peMt 
mettre  taat  êevmêtéSc  tant  de  ûiÉS- 
fence  dans  ie  teint  «  é^m  la  ftati}re>» 
dans  lecoriage  des  hoçitnes ,  &  même 
dans  lefoiicde  ieurvôî9c,  elle  doit 
mettre  uiia  dî02ience  eocôre  plus 
grande  encre  le  géfiie  j  tes  icicKftatiôm 
&  les  moâus  des  natiMs.  Les  organes 
du  œrveau^xiuiespattîesKki  È^pshu- 
mam  qni  décident ,  tén  parl&nt  pKyfi- 
^aemen  t ,  de  t^efpm  ic  des  iticliiiakîofis. 
des  faonmes ,  (ont  faînsr'  c^Mpafafoti 
pins  compoi^s  &  plu$  dâicàtes  qde 
ks  os&les  autres  parties  qui  décident 

Mij 


^gL6i,^-':r:'RiJlixiùns'critiqàis'.. 
'de  leur  fi^tùre  Se  de  leur,  foicè.  Ëlks 
ifont;pluS;CÔ9»t>o£^es  que  celles  qui  dé- 
cident du  fon  deia-vobc  icdePagiUtié 
,du  corps.  Ainfi  deux  hommes  qui  au- 
.rpnt  lefang  d'une  qualité  aHèz  dîffé- 
^rcnte VpoiMf  ètxf^'^âi^tmblahht  à  i'exté- 
,i:ieur,£^i:ont  encoref>lus  SJJemblabltsipit 
4'f  rprit.  Us  leront  enccnre  plxis  dîftereos 
x)'inc;liaa(iojlf;  que  de  teiiuf&d^  c6f  (âge. 
.    J^j'dxpéf iftice  confirme  ce  draifbnne- 
ment*  Tous  le&  (>eùples  font  encore 
plus  fliiFér^ntf  par  les  inclinations  &  par 
l'efprit ,  que  par  le  teint  &  par  le  corr 
ifage^  jComqjerte  dtirtm  AtnbàlTadeur  de 
Rhodes  dan^leSâiat  lie  Rome/ cba- 
^e  pepple.a,r(Ki'jQàraâeréJ  ainfi  que 
.chaque  pa^tiçrplier  ar  le-dGeo»  i^a)  Tram 
fh^it^umquâmjîngtdomvï  hominimuno' 
resfuxit^  Gantes  quoqu^ali^  iraewifUetoUit 
:audacii ,  qu^/mt  timidité  ùîli/iAuni^bi 
:^€nerffn  pr<mi(frts  aUitfum^Qmtïàliien^ 
après  avoiif  i^ppoîsté  letf  raifons^  mora- 
Jeç.qu'çn  dbnAoit  de  JU>dtffiîrenoe>qui 
étoit  entre  l'âoqueoce  des  Athéniens 
.&  P^loquence  des  <jrecs  Afiatiques; 
.dit  qui'il  iaut  ia  chercher.dans^le  carac- 
;t$re  naturel  dq$  uns.&  des  auiiieé,'(i^ 
rJMlihi  autem  oratimis  dijjiremiant  féd^ 
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fy  mentium  imWft  ndmtwTy  moâ  At-f. 

gneri^vfis&ylgç  ôi|itic^',YÎçcà-fo©t  plus. 
communs  chez  un  p^uj^l'e  que  chez  ua 
aotre  peuple.  Il  en*  m  <te  ipcme  dés 
v^rtu^  iP9r9lip$..  |<a .cOnfoimatièfo  des 
<Mgan€;$  >  j^'  ie .  t^tnpéimtpnti  >  domend 
ijrie;pç9i;fj  vers  jc^taioj'vicw  ;><»i.bien' 
vers  çe«t^iaes  v^rWft  W  cotMoent  le. 
gros  de  chaque  Nation.  Le  loxe  e& 
toujours  aflji^ecû  ;  pârtoucbù  il  s'intro- 
duit >  à  l'inclina tion  dominante  de  la 
nation I  oui  fait  la  dépen(ie*  3uivant.le- 
gQÛt  de  la  aatio^i  >on  fe  ruine.^  ou  bien! 
à  bâtir .  avpd  magnificence  ,i  ou  bien  à) 
Iftvetjde^é^uipaçes  fomptueux^icmbyiea; 
à  tenir  une  table  délicate  «  ou  bjenen- . 
fin  à  manger  6ci  boire  avec  excès.  Un* 
Qrapd  d'Efpagne  dépenfe^  en  galante-*» 
rje?.  ttn  PalatindePiitagne  dcpenfe 
vùj'&cpieàUTde-rVÎQi  ..  ;>    ::.         ,     • 
.  .La  ReligicvrxÇaitbbUqiie  eft  efientjîek 
Ifjpent  1^  çKe^BQ.ppur  leiculte*  coipnaei 
p&ur  les  dogn>es  ^  dians  tous  lès  pay^  der 
l^  Communion  Romaine.-  Chaque  na--  > 
t\on  néanmoins  u^i  beaucoup  de.  Ton 
*    ■      ^    *       '  Miij 


«araâere  particulier  dans  la  pratique 
àt  ce  culte»  &iivam  le  génie  de  chacpie 
Batioa  til  s'exerce  avec  plus  ou  mem 
dte  pompe  >  jrfus  on  moins  de  dignité  » 
comme  avec  dea  démonftrattons  exté- 
rieures de  pénitence  oa^d'âUég^e&pliis 
ou  moijis  ienfibies, 

11  eft  peu  de  cerveaux  qtii  (cHent  af* 
iu  mal<:onforniés  poar  ne  pas  faire  un 
àomme  d'efprit  ,  ou  du  teotns  uni 
homme  d'imi^iumoa  fous  un  cestain 
ciel  :  c'eft  le  coyati^ire  fous-  ub  autre 
climat* 

Quoique  les  Béotiens  èc  tes  Kûd* 
piens  nefuflfentfi^parésqueparleMont 
Cichéron»  les  pfemiiers  étoient  £1  con« 
mis  comme  un  peo^e  gr^er^  >  que 
pour  exprimer  b  AupidUéd^m  hom- 
me,  on  difoit  quHt  paroîibic  né  ea 
Béotie  »  au  lieu  que  les  Athéniens  paf- 
foîentpour  le  peuple  le  plus  fp^irituel 
de  l'Univers.  Je  ne  veux  pas  citer  Iss 
ébges  que  les  Ecrivains  Grecs  oot&it 
du  goût  &  de  Tefprit  àt%  Athéniens*' 
La  plupart ,  diroit  *on ,  avoiènt  Atfae* 
nés  pour  patrie  ou  p^r  nai0ance  >  où 
par  éleâion^Mais  Cicéron  qui  connoiiP 
Imt  les  Athâùens  pour  avoir  longtems 
lésmeuré  av€^  eux ,  &  qu'on  ne  içàa«> 


Jitt  U  Pôipe  ÇrfurU  Pehuuri.  Tjt 

roit  foupçohne^r  d'avoir  vdUlu  Aatef 

fervUement  des  hommes  qtii  écoient 

fujets  de  fa  République,  rend  le  même 

témoignage  que  les  Grecs  en  leur  fa*^ 

veur.  (a)  Athtnîia^tsùwpnmftmptr  fuit 

fncerum  pruienfqae  judicium  ^  'nifdl  ut 

pojfentnifi  incorruptum  audire^  &  de^ 

gans.  Ce  que  dit  Racbè  dans  la  Pré- 

&ce  des  Plaideurs  »  que  les  Athénienif 

étoient  bien  furs  »  quaàd  ils  avoiene 

xi  d'une  chofe  »  qu^s  n'avoient  pas  rt 

4'une  fotife ,  n'eft  que  la  traduâion  du 

Latin  que  nous  venons  de  citer  >  8e 

ceux  qui  ont  repris  l'Auteur  François 

de  l'avoir  écrit  f  lui  ont  donné ,  pour 

me  fervir  de  l'expreffioh  de  Monta* 

gne ,  un  foufflet  (ur  la  foue  de  Cicé* 

ron ,  témoin  qu'on  ne  peut  reprocher 

dans  le  fait  dont  il  s'agtt. 

La  même  raîfon  qui  mettott  tant 
deditfifrence  entre  les  Athéniens  Se  1er 
BéQtien<; ,  fair  que  les  FloreRtiti$  ont 
des  voifins  qui  leur  redêmblent  fi  peu»' 
&  que  nous  trouvons  en  France  tantde 
fens  &  tant  d'ouverture  d'efprit  danr 
les  payfan&v  d'une  Province  limitro^ 
phe  d^ne  autre  oh  leurs  pareils  font 
prefque  ftupideSi  Quoique  la  diifêrea* 

\M)De0r(it9re. 
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Réflexions  cridfuep- 
ce  de  l'aîr*ne  foitpas  aflez  grande  dans 
ces  Provinces  pour  rendre  les  corps 
diffêrens  extérieurement ,  elle  y  fuffit 
céanmoios  pour  rendre  très-ditferens, 
ceux  de  nos  organes  qui  fervent  immé- 
diatement aux  fonâions  del'ame  fpiri- 
tuelle* 

.  Aufli  trouvons-  nous  des  efprits  qui 
se  paroiflent  prefque  point  de  la  même 
efpece ,  quand  nous  venons  à.  réSé^ 
çhir  fur  le  génie  des  peuples  qui  font 
a/Iez  di^érens  les  uns  des.  autres ,  pour 
qV^'on  pui (Te  remarquer  cette  difFéren? 
ce  dans  le  corfage  &  dans  le  teint. 
Un  PayCjn.  du  Nord -Hollande  ,  Se 
un  Payfan  Andalous  ,  penfent-ik  de 
mêm^  ?  Qnt  -  ils  les  mêmes  paflîons  ? 
Çei^t/ent- ils  de  mêjnae  les  paffions  qui 
leur  font  communies  ?  Veulent  -  ils 
être  gouvernés  dé  la  même  maniéré  ?' 
Çès  que  cette  différence  extérieure 
s'augmente ,  la  différence  des  efprits 
devient  inimenfe»^  Les  Chinois  n'ont 
point  fip  efprit  qui  reffemble  à  celui 
4es  Êufppéans.  Voye^^  dit  l'Auteur  de 
b( Pluralité des^ mondes,  (a)  combiçn  I^ 
fs^ed^lanatureeji changée  £iciàlaÇhiri 
^trj  P]H¥f^^^,  t^ifages  j  d'autres,  figures  s 

U)  A/#  de  Fonrenelh,  Plur,  dts  mondes^  S ecord/w"» 


-  Je j)^€i9Ai:erAi  poiw  ici  ^ansle^  d^t^il  ; 
du  ouràâere  de  chaque  nation  ;  ni  du  . 
gënie  patticulier  à^  chaque  (iéqle,  j'ai^ 
iQe  q^^x  renvoyer  Qicmjeâwràr£(i* 
-piormRq  de  Bardai  qw?praite  ^ii^rte'mar^ 
tiêûB,dàn5.c«l»i  d8s,ÛvrQ?>^e  cette  ;S^.f 
^î^'  >:  ^tfiOti  diftjruwft  ^inpjlrem^pt , 
pair  le  Xiir»  d'/à^  a(i!UHi>rfA9i.  Mais  j'ii  t , 
jouterai  i^i^core  à  €:e .  q|ie  j'ai  dit  ^,  une  . 
reflexion ,  pguï  mont^§r  CQOij^ien  il  eft  ^ 
proba^i^  qwVefyùt^  les  inçMnations^r 
<Ie9jHOTqftès.d*p^|idfi$t  de<t>|irgiiUi^> 
ïefwm  <-.&de  1^'  tsrçç  %  laquelle, 
ils'fcîit  çlf^V^^  Çfeft  atw  le$  <ifangéi:s:> 
quife  (ont  habitués  dap»<)tf^que  pays, 
que  ce  foiit,  y  foitt , toujours  devenus, 
fembjables  aptes  un  certain  nombre  de^ 
gepéraeions  aux  aiiciens  hab^tans .  dif\ 
P^yspù  iU  Ce  foi>t  établis.  Les  nations  ^ 
principales  de^VEurope  ont  aufourd'hjur 
U  cara^evf  paj^ciçuli^  aux  ançienspêu-^ 
pies  qui  habitoiem  jia  terre  qu'elles  ha«^ 
bitent  aujourd'hui»  quoique  .ces  notions, 
ne  dçfcendent  pas  de  ces  anciens  peu-r. 
f^eâ^  Je  m'expiiq)ie  par.  des.  exemples*^ 
,  Les  .Cataiat\s  d'ayjpurd'hui  deicen-^' 

4»t  la  plttpart..  dî».Gfttfc^.&  i!?.u 
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1^74  ff^mdni  emt fuel 

peuples  érra«gen;  qui  appuitereni  ca 
Catalogne,  ({uatid  ili  viiii«m  s^y  icap 
lîr ,  des  'latigues  &  de^  fliceucs'  difiS- 
xeates  de  celles  des  peuples  <piî  PhakU 
taient  àii  tetns  déÉ  Scipious»  I)  eft  vrai 
^e  ces  peuples  érrai^ers^  oti^^boli 
Tancieblie  le&gue.  Elle  a  ùÀt  pnle  à 
une  langue  cooipafiiè  dei  kKâmes^d^ 
vers  qu'Us  p^doie At.  ,Ceft  f  uïage  fiMl 
&  non  pas  la  natwe  qol  eff  a  àiàdé. 
Mais  la  nature  «  fak  revme  daas^  les 
Catalans  ^ufourd^fem  tes  iaicBurs  & 
les  mcHnaffienr  des*  Cataildns^  db  tems 
des  Scîpioni!*  Tîte-LsTeft  dk  d^s^nr 
ekos  Catabos^^  ^û'il  étoît  aufi  facile 
de  les  dénkiife  que  de  les  défecmer;  Fe- 
Tûxgèns  fh^bm  effi  ykéim  fhieafmisf»- 
tstSioatt  fEurope  fçM  fi  lesCatalans 
iPaujcMird'fcui  leiur  tett&xMtM^  Ke  re- 
connok-oft  pas  les  CaftUliBDS  Asuu  le 
portrait  que J^»  fak  des  Ibériens  ? 
Carpt^ra  hamiimm  ûéineiiamli^ir&nqufy 
mim  à(fmdrtempâr(uLl}ura  ofnmb«f& 
aijfti&a  parchncnh.  lUisfirnof  téMtur» 
m^is  cura  quàm  rmt.  Leurs  cearps  peu^ 
Vent  fi>uifrif  jb»  fiiiin^  &  fementr  de 
grandes  fatigues.  La  moijb  ne  leur  feit 
point  peur.  Ils  fçavent  Vivfe  de  pea» 
À  ils  ciai^ent  autam  de  perire  k  grarr 


.  JkrUPocpe  ùrpir  la  Pdmure.  rff 
intéqnc  les  autres  homniç^  de  perdre  la 
tie.  Les  Ibériens  avoiem  un  caraAere 
d'écrit  aufficfiïfërentdeceltiidesGat»* 
bir»  çoeië  caraâére  dfefprit  des  Ca& 
ttDans  f eft  aiijoardPliai  da  caraâere 
iPisrprit  des  François. 

QuQtqae^Ies  François  defcendent  b 
titirârr  ies  Gentiaxns  8e  des  autres 
Baroares*  ér^fis  dans^  les  Gaofes  ,  ilf 
ont  les  mêmes  indioatîons  &  le  même 
carafiere  d^e^rit  que  les  andiens<jau- 
îois*  Onr  reconnott  ràcoreen  nous  la 
tolopartdes^  traits  que  Gélar,  Florus& 
les  anciens  Hiftoriens  leur  attribuent* 
Vn  tafent  -partîciiKer  aux  François  »  & 
&Bt  toute  l'Europe  les  loue  comiise 
d'an  talent  quir  leur  eft  propre  fpécîat' 
fencnt  ;  c'feft  mïe  înduftrie  metveik 
îeuftr,  pour  rmirer  &cilemenr&  bienr 
leiinventtons  desétrai^rs»  Cêfar  (a) 
donne  ce  talent  zaac  Gaulois ,  qu'il 
appeBe  »  G'murfimtmm  fohrtiœ  ^  atqut 
Mfomnm  imtanià  atqttedffkknia  quce 
^  (pamK  traiwmr  ap^pmum.  Céfajr 
aroit  été  fiirpris^  dip- Yotr  que  lés  Gat^ 
hvs  q]a?3  aifiégeoir,  euwtit  tiè^bten 
«aîné  les  machines  dé  guerra  des  Rd^ 
suubss  les  plus  coaspofêes ,  qu^^u'UFél 


^Aeat  nouv^es^ppurlesaiTtégés.  Vqis', 
ù,ce  9U1  IfiSm  parler.  Un  a^tre  trait 
bj^t  qiarqMe  du .  çaraâere  dès ,  Fran^^ 
çpis ,  c'eft  la  pente  infurmontable  A 
i^ne  gaieté  fouyent  hors  de  faifon  qui 
leur  fait  terminer  quelquefois  par  uo^ 
ypud^iUe  les.  réflexions  les  plus  (^ 
rieufes.  '  Nous  retrouvons  les  Gauloia 
4^eints  avec  ce  çaraâere  dans  l'Hif- 
toire .  Romaine  , .  & . .  principalement^ 
dans  .un  récit  de  Tite-Live»  (a)  Annl*, 
bal  à  la  tête  de  cent  mille  foldats ,  de«. 
ipandoit  pafTage  aux  peuples  quiliabî» 
tcûent  les  pays  au'on  appelle  aujoux^^ 
4'huile  Languedoc,  pour  aller  enlta<^ 
lie,  &  il^'offroit  à  payer  tout  ce  .que^ 
fes  troupes  prendroient  ^  menaçant  ea 
même  tems  de  défoler  le  pays  par  le  fer 
&  par  le  feu  »  fi  l'on  traverfoit  fa  mar«^ 
che.  Dans  le  tems  qu^on  délibéroit  fuc 
h,  proppii|:iond'Annibali  les  Ambailk*^ 
deurs  de  la  République  Romaine',  qui 
n'avoieac  avec  eux  que  leur  fukê  »  (ie-^ 
mandoient  audience»  Après  avoir  fait 
fonner  bien  haut  devant l'alTemhlée qui 
leur  donna  cette  audience ,.  leStgt$ind» 
ivoms  du  peuple  Se  du  Sénat  RpiiVaia,^ 
«tonr  nos  Qaulqis  n'avoient  enteod^i 

(aO  Liv$  ftjj2»  2Q% 


parier  que  commêaes  eonemis  de  ceiu^ 

ae.  leurs  compatriotes  qui  s'étoietit 

établis  en  Italie  iils^opoferent  de  fef^ 

ffler  le  pa&ge  aux  Carthaginois.  C'é-*» 

toit  demandera  ces  Gaulois  de  faire  de 

leur  pays  le  théâtre  delà  guerre  pouf 

empêcher  Annibal  de  la  portex'  ûir  lesr 

bords  du  Tibre.  Véritablement  la  pro? 

pofition  étoit  de  nature  à  n'être  laktf 

qu^'avec  précaution'  même  à  d'ancieni 

alliés.  Âuffi ,  dit  Tice-Live ,  fe  £t«'il 

dans  l'aflemblée  qui  donnoit  audience» 

un  (i  grand  ^clat  de  rire  »  que  les  Ma^ 

giftrats  eurent  peine  à  fake  faire/fit 

lence  ',  afin  de  pouvoir  rendre  une  ré^ 

poniè  férieufe  aux  An9baiIàdeurs.TaHf  a 

cum  fremitu  rifus  dUitur  ortus  »  ut  vix  4 

MagiJlriuUfusMajoribufqu€natu)wentu$ 

ftdaretur. 

Davila  raconte  dans  Thiftoire  detios 
guerre»:  civiles  ,  (a)  qu'il  arriva  une 
avanture  femblable  dans  les  conféren-i 
ces  qui  fe  tenoient  pour  la  paix  durant' 
)fi  fiége  de  Paris  par  Henri  IV  (a)»  La 
Cardinal  de  Gondy  y  ayant  dit  que  c'é<»' 
toit  moins  la  faim  que  l'amour  des  Fa^, 
liHiçns  pour  le  Roi  qui  les  obligeoit  4 
uaiter^  lapréfence  du  Roi  ne  pu(  e#:r 


S7t        Rijtofhm  ô^ifKi 

fxber  Icn  jeiiMS  Ségana ,  f^iHlaê 
ta  confârence ,  d^édacir  de  râe  far 
le  dUcoors  ib  Ciîrdiiial ,  qBi  éevenoît 
vérkablcmeiit  comique  f«r  fil  faair« 
diefie.  Lesdettx  fwfàs^  fçmwent  pofr 
ttveoitnr  )e  contraiser  Tome^on^ 
MpMche  encore  aux  ¥rwanhVisupn& 
tttdir  St  la  Mgtfr^  qui  les  tait  i^rtir  de 
leiur  pays ,  pour  cherchef  ailteonde 
ftmpioi^t  &  pow  s'eiurâlef  feuetaecet 
ibites  d'enfeignes.  Florua  dHçM  des 
Gauteis  »  qit^îT  n^y  avok  par  #àffiBéet 
£ins  fbldats  Gaulois  :  NuUkir  hêUmmfite 
mjUte  6a{{|^  Si  cfem  le  ten»  de  Céfat 
nous  tfouvons  des^Gai^s  dans  le  fin^ 
Vice  des  Rois  de  Judée ,  deMauritante 
ic  d^Egypte ,  ne  voi^on  pas  amoas^ 
d'mii^ts  FraoçQis^dassteoresles  txoor 
pes  de  l'Europe ,  &  même  dam^  cetfse 
dtiRoi dePerfe  8| du gimd^Meg^i^ 
-  £«e9  Aagloia  (ifau;ourd%iii  ne  de& 
cendeiit  pas^ ,  géséiirfemeni»  parlasr» 
^BliFetofia  qui  babitoieiic  fAn^ecer* 
tt'i  quand  les  Romaies  la  eonquimiin 
I9éE»HBoîiie  ks  ty8Ù&  dém  Gé(W  8i^T^ 
cite  fe^  feffenc  peuj^  et^sSsfriS^  lee 
BietMe  eè^n¥iemie0&mi?eA{igfi|i9^  Le9 
vnr  set  fcfenr  pas  ftw  fisjm  ^Kr  |ft* 
loofie  queneie  feat  les  autres»  '.Kicke 


4cm  ^u^Âgricobt  ne  trocvra  riea  de 
aneux  poui  engsi^er  tes.  anciens  Bse« 
tons  à  £siire  appreoidse  à  kins  eofane 
le  Latin»  ia  Rli<tenqae  &  les  amiee 
i^que  les  RoouiiweniingtteieBt  aux 
lents  »  ^pse  ib  les  pilier  d^<nurfaittoA  » 
ca  Icw  ftilâatt  iioiiae  de  ce  tpi^ls  fe 
hiflbtesi  &rpaâèf  pasheGeidoîsiiL'el» 
^itdcs  Bsetoœ,.cMoitAgncehi>^c^ 
ëa  metlleiir  trempe  cpe  eeiivdes  Gàoi^ 
fe!s,&  Uane  tefioit  qu^à  a«t,  s^rvoi^ 
foîait  s^apfrfîqaev»  4e  séuftr  mieia  qu» 
CCS  vcûfiitS«.  JU»r  f  «r*«  Ihrmeipm  j8fc# 
tikiwUftifi  tfrti^  iiattiti^  (y  'mgaèiaBri^ 
MmêrmÊ  fridm  GaUiMm  mmfh^ 
fAm$dà^lài^u$m  Rêmufoun  Mbmtèénij. 
ifeMtfttusm  êcmcofij^inm.   L'attilSee 
#A»ieG4a  sénftf  »  ft  les  Ifoetons  qu» 
MBaigameiit  ér  fi^in^ir  parler  foti»  » 
teolmefit  fefeo^capelilas^delkaffai^ 
gua»  es  i^XM  tangue.  Que- fe?  Aflgieiy 
yK^eaMuvMflMefil'Mfl^teipIoyer^^ 
fme«e0v  aakaw^tencbesi  eo^p  a^rec 
ibcèsilfadi^diÉuitAgmx»kfe  fertit. 
QMÎqw  tf AMtaiagne  fote  rafouin 
4^hoîi  éta^im  4tm  Uee  iMfoeiit  de 
cri^eà  dle^  étant  rqmmdlTacitaa^fot 
dfo»ivtt  ;  ipeMfe^iis  fi)Î9  fempAe  de 
Villes,  au  lieu  ^^wl^rfM  ^ue^diee 


2^0:  r  Réjtkmom.a^ifie/^  S.\\ 
Vill^gea  daosi'aficiêniié!GerniaBi&^ 
quoique  les  matais  âc/^h^  plup^:dea 
forêts.d&la. Germanie»  ayent été  change 
gés  en  prairies  &  en  teirei  labouia-' 
Ôes ,  enfin  qUoique  la  manière  de  vi- 
vre &  de  s'habiller  des  Germain^  foit 
^  <^iFérénteparcecte.iairoiiënbiendes* 
cilorés  dé  la  manière  d&; vitre  &  de! 
srhabiller  des  AUémafub  ;jOh  lecon* 
BÔît  néanmoins  le  génie/  &  le  caraâe*^ 
re  d'efprit  des  anciens  Germains. dans 
les  Allemands  d'aujourd'hui.  Les  &m- 
Oies  Allemandes 9  comme  le  fàifoient 
celtes  des  Germains»  fuiventencore  lês^ 
oamps  en  bien  plus  grand  Qqmbre  quA 
l^s  iemmes  des  autres  «peuf^es  Mt'.tet 
fuivent.  Ce  que  Tacite  dic:^es  repâà 
des  Germains  ,  eft.vrai  des  repas  dû 
commun  des  Allemands  d'aujourd'hui» 
ComnUe  les.Germàids  >  ik'raifonlient 
bien  entr'euxfiK  leurs  a^itjires  dans  U 
ehaleur  du  repas  ;  mais  ils/ne  les  çonr 
cluent  que  de  hùg  (toid,DeUberan$iliin^ 
Jlngere  rufciunt  ;  çonjlituum  dwn  erraré 
non  pojfune.  On  trouve  de  même  par- 
tout l'ancien  peuple  daiis  le  nouveau» 
quoiqu'il  profefle  une  autriS  ^rel^îon 
que  l'ancien»  &bien.qu'UfoitgQâivec* 
'  par  d'antrts «laxiwBj,^ ,  .;, 


•  .'•  ► 


fur  la  Poëjîe  &  fur  la  Pzintwre.  29t 
-  C'éfi:  de  tout  tems  qu'on  a  remarqué 
q^eJ[e  cliraat  étoit  plus  puiflant  que  la 
fang  &  l'origine.  Les  Qallogrec;  def*. 
cendus  des  Gaulois  qui  s'établirent  en 
Afie ,  devinrent  en  cinq  ou  fix  généra- 
tions auflî  mpus  &  a^ffi  eifêminés  que- 
les  Afîatiques>  quoiqu'ils  defcendifTenc, 
d'ancêtres  belliqueux  »  qui  s'étoient 
établis  dans  un  pays  où  ils  ne  ppu«, 
voient  attendre  du  fecours  que  de  leuC; 
valeur  &  de  leurs  armes.  Tite-Live,' 
en  parlant  d'un  événement  arrivé  dans 
un  tems  prefque  également  diftant  de, 
l'établiûement  de  la  colonie  des  Gai* 
Ipgrecs,  &  de  fa  conquête  par  les  Ro«- 
inains  ^  dit  de  ces  Gaulois  Aiiatiques. 
Gallpgr(tci     ta  tempejlate    belUcoJiores^ 
vrarity  GalUcos  adhuc  nondum  exokta 
fiirpe  gentis  gejlames  animas* 
:  Tous  les  peuples  iUuftres-par  les  ar<* 
ipes  fpnt  devenus  mous  &  pufillani« 
mes  ;  dès  qu'ils  ont  été  tranfplantés  eâ 
des  contrées  où  Iç  climat  amoiliffoit  les 
Q^ttir^ls  dupays«  Les  Macédoniens  ét$« 
blis  ed  Syrie'& en  Egypre,  yrdevin^ 
r^tau- bout  de  quelques  années  des^ 
Syriens  &^des  Egyptiens  5  &  dégénéra 
r^t  de  l4{i}r;?4qceti^s ,  ils  n'en  confer- 
verent  que  la  langue  &  les  étendar]ts« 


Au  contraire  les  Grecs  ^ebHs  à  Mtf  ^ 
ieiUe  •  contraâerent  avec  le  tems  Fatt» 
dace  &  le  mépris  de  k  mort  particiK 
Ker  aux  Gaulois^bis^  c<»mne  dit  Tîte- 
Live  ,  en  racontant  les  fiiîts  que  je 
viens  de  rapporter  »  il  en  eft  des  hom* 
mes  comme  des  {Nantes  &  des  Bxn^ 
maux.  Or  les  qualités  des  plantes  ne 
déjpendent  pas  autant  d»  lieu  d'oà  Ton 
a  ttré  la  graine,  que  du  terroir  où  ?on 
l'a  femée  :  les  quêtes  des  aninntux  dé* 
pendent  moins  de  leur  origine  que  dv^ 
pa}rs  où  ils  naiilènt  &  où  ils  devien* 
nent  grands.  Skutmfru^usfttaiihaf- 
qu€t  non  tamùmfeminaMfirvarèiamin* 
dckm  ratent  f  quantum  terrm  preprietas  j, 
cœliqutfuh  qua  aluhtur  jtmnat.  Mac^th^ 
nés  qid  Alexaniriam  m  E^pto  «  qid  Se* 
leueiam  ae  BabBwùantjfdqne  idiasjpar^, 
fàsper  arhem  terrarum  cehmiax  tuàent^  in 
Syros^  Partes ,  Egypti»s  degemrarum. 
MaffiUd  inter  Gàlhsfaa  traxk  ddiquan^ 
iulum  ah  accdb  animomm.  Târefunicr 

Cid  erSpartani  dura  iUi6r  horridi  Ik 
nate  manjul  Generojm  m  ^qaid^ 
fddfeie  gignitur,  Injman  àUenœ  terrctti 
naturâvtrtente^/e  dégénérât  (a). 
Ainfi  les  graines  qui  féuffifent 

(i)£w.lî/r./2».2n 


Jfiir  U  PeSfie  ^fir  taTinuun.  ^9j 
ieuemment  dans  im  ctrtain  pays,  d<- 
géneftM ,  quand  on  les  fema  dans  un 
autre*  La  graine  de  lin  venue  de  livo- 
Bie>  &  feffiée  en  Flandre  »  y  produit 
une  très- beBe  plante;  mdis  la  graine 
du  lin  crû  en  Flandre ,  &  femée  d^nt 
le  m^me  terroir,  ne  donne  plus  au\in6' 
plante  ééja  dégénérée.  Il  en  eft  de  mê* 
ine  ^e  h  graine  de  œelonr ,  de  rave 
te  de  plufieurs  légumes  qu^i  faut  re» 
àotnreller  pour  les  avoir  bonnes  •  du 
fnbms  après  un  certain  nombre  de  gé* 
fiératioiis ,  en  feifant  venir  de  nouvel- 
les graines  du  pays  où  elles  atteignent 
leur  perfeâion.  Comme  les  arbres 
croiOenr,  &  comme  ils  pioduifimt  plus* 
lentement  que  les  plantes,  le  mêmear« 
bre  ddnne  des  fruits  diffârens,  fuivant 
le  terroir  où  il  étqit  »  &  celui  où  il  eft 
tranfplanté.Lefepde  vigne  tranfplân* 
té  de  Champagne  en  Èrie ,  y  donne 
bientôt  un  vin  où  l'on  ne  recoiuioit 
f  lus  les  qualités  de  la  liqueur  qu'il 
dcmnoit  dans  (on  prennerterroir.Ileft 
vrai  que  les  animaux  ne  tiennent  point 
au  fol  de  la  terre ,  comme  les  arbreï 
&  comme  les  plantes ,  mais  d'autan^ 
que  c'eft  Tair  qui  fait  vivre  les  ani- 
maux »  8c  que  c'eft  la  terre  qpi  les 


nourrit»  ^eurs  qualités  &e.  (oQt>gueff| 
aioinsàé{^endantes  ^eUieux  où^ils/opt 
élpvés..g^ueles  flu^ijés  d^^br^ji^ 
des  plaptps  font  dépendantes  dj;r  p^^ 
Qii  il^jçtqiÇTent.  CoBcinuons^4^Ççfifi)in 
ter  l^expéi^ence*  .     .  ^  ,  n      , 

.  11  eft  arrivé  depuis  les  tems  ou  Tite- 
Llve  écrivoit  fqn  niftoirej  que  plufîeurs 
peuples  de.  l'Europe  ^ont  enyjoyé  à^ 
Colonies  en  des  d:ia>at$plus  élpign^ 
^  plus  (^iiTirens  du  cUir^  djè  leur  payj; 
Mt^l  »  que  le  climat  ^âe^s.QàuIai^  n'é^ 
tQÎ;  différent  du  climat ,  de  U  Gaîio^ 
gréce»  Âuâfi  le  changement  de  moeurs» 
d'inclination  &  d'eîpric  ^  inévitable  à 
céuxj:]ui changent  dejpatriei  a7t^il  été 
plus  lubit  &  plus  fenfible  dans  leà 
nouvelles  Colonies  que  dans  les^ .  an-. 

cièn^ês«    ,{ \    ,  ,  " ..  .^  -'   ' 

[  Les  Francs  qui  s'établirent  dans  la 
Terre  -  §âîote  ,  après  qu'elle  eût  ét^ 
conquife  par  la  première  Croifade,  y 


i^e  qiiè  îe?  iraturels  du  pays^  X'Hit^ 
xpiie  des  dernières  Croifades  eft  rem-. 

J^Be  de  plaiotes  amerès  contre  la  dé- 
py auté  &  contre  la  mollefle  desPrancs 
Orientaux*  Les  Soudans  du  Caire  n V 


fur  la^ailfieîf  (kr  Ù  Pehtwre.  Vif 
voieir  pas' trouvé  o'aatrés  'àioyens-  de 
conferver  laTalettr  Se  ik<lifcîpiine  dans 
iéuri  troupes ,  que  d'envoyer  faire  les 
Tecrues  en  Circaffie ,  dont  leurs  Ma- 
xûeliis  étoieht  originaires.  Inexpérien- 
ce leur  avoit  enfeigné  quef  les  ènfans 
de  ces  Circafliens  nés^  &  élevés  en 
JEgyi^e;.n'àvoient  que  les  inclinations  * 
&  le  courage  des  Egyptiens^  LesTto<^ 
lomées  &  les  autres  Souverains  de 
TEgypte  qui  ont  été  fbigneùx  d'avoir 
dé  bonnes  troupes ,  y  ont  toujours  en- 
tretenu des  corps  'étrangers.  Les  ha^ 
turels  du  pa^s  ;  qu'ôii*  prétend  avoir 
&it  de  fi  g^andiébq)IoitS  dé  f  ulétreibùs 
Sefoftris  &  feus^ leurs  premiers  Rois  i 
étôient  déjà  -bien  dégénérés  dès  lé  tems 
d'Alexandrie. Ifr^  Grand.  l/£gypte  de^ 
puis  fa  donquêtepar  les  Perles ,  a tou* 
|oùrs.  été  le  jouet  d'Ufle  pôignfek  de  fpl^ 
dats  étrangers.  Diepiiis  CàiiDfbire7  les 
Egyptiens  d'origine  n'oni  jamais,  pouf 
ainfi  dire  9  porté  L'épéê  de  l'Egypte. 
Encore  aujourd'hui  on  îie  reçoit  pas 
les  Egyptiens  naturels  dàhs  lés  trou- 
pes entretenues  par  le  Grand  Seigneur 
pour  la  garde.de  cettp  IV4Vifiùe«  Elléé 
doivent  toutes  être  compoiées  dé  (bl- 
dats  nés  hors  de  l'Egypte*  -  ' 


Les  Portugais  établis  dans  ks  Indes 
Orientales ,  y  font  deremis  anifiinoas 
&  aufli  tioaldes  que  les  naturels  du 

fays«  Ces  Portugais  mvincifafes  en 
landres  »  où  ils  faîToient  la  moitié  de 
ia  cél^e  In&nterio  Efyagoole  détruis 
te.iiRocroi  (a)^  avoient  des  coufins 
dans  les  Indes  qui  (è  laiflbieot  ixittté 
comme  des  mourons.  Ceux  qui&  fou- 
viennent  des  événemens  de  guerre  ar* 
rivésduraot  les  troubles  duPays-B»> 
qui  ont  donné  naiiTance  i  k  RépuUi^ 
que  de  Hollande  *  fçavent  bien  nue 
l'Infantene  compofêe  de  FfaÉnands  ; 
ne  tenoit  pas  contre  rjn&nterie  com* 
foCSt  d'Elnagnols  naturels.  Mais  ceux 
qui  ont  lu  1  hiftoire  des  conquêtes  des 
HolUodois  dans  leslodes  OrbntaleSi 
fçavent  bieo  d'«in  autre  côté  ^que  les 
HoUandojs  eci  petit  nombre»  yr  £q« 
ibient  fuir  des  armées  entières  dé  Por« 
tttgais  Indiens*  Je  ne  veux  pas  citer 
des  livres  odieux,. mais  qu'on  i^infof^ 
me  des  HoIIandois  nsémes  (i  leurs  coift- 
patriotes  établis  dans  les  Ind»  Orient 
taies»  y  con(ervent  les  oncuis  &  les 
bonnes  fwlkés  qu'ils  ^avoiem  4a  Em 
J?Ppc» 


fur  liPotJk  &fir  la  Peinture.  ^87 
lia  Cour  de  Maorid  qui  fit  toujourt 
Qae  attegnûon  férieufe  fur  le  caraâere 
&  fur  le  géoie  partkufier  des  diverfes 
KatîoQS  qu'elle  gouvemoit  #  tânoi* 
gnott  heaucoop  plus  de  confiance  aux 
enfans  éfi$  E^ôgttOte  nés  en  Flandres  • 
qu'aux  enfani  des  Espagnols  nés  dans 
le  Royaume  de  Naples.  Les  derniers 
n'écoirat  pa^  égalés  en  toutes  chofes 
aux  Efpagools  nés  en  Efpagne ,  ainfi 
que  iesauti»X!ett«  Cour  cincoQltpefte 
a  tou)our$eu  poitriiia»ioedene|x>iiit 
confier  est  Amérique  aucun  emploi 
d'importance  aux  Efp^^ols  Créols  » 
ou  nés  en  Amérique»  Cependant  les 
Créois  (bot  les  habicans  qMÎ  font  né$ 
d'une  mère  &  d'un  père  E^agools , 
Uns  aucun  mélange  de  fiiag  Amérw 

Suaio  ottÂfriqnatfuCeuxqul  font  nés 
'un  £fpagnol&  d'une  Amériquaitie  ^ 
s'appellent .  Métis  ^  de  Us  &  nom^ 
ment  Mulâtres  •  (fuaod  la  ttere  eft  Né- 

.  Xi'încq>acifé  des  Tirets  a  eu  autant 
de  paît  à  c^tevoliûqf» .  que  la  crains 
ce  qu'Us  ne  fe  fouievailctit  contre  l'EP» 
pagne»  Vécâfvldeaeot  on  a  ^ine  è 
concevoir  A  quel  point  le  fang  .Efpia^ 
gnol  f  &  brave  0c  u  courageux  e«  Êur 
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rope ,  a  dégénâré  dans  plusieurs  cbn* 
trées  de  i'AfDérique.  On  nelecroiroit 
pas.,  (î  douze  ou  quinine  Relations  dit 
térentes  des  expéditions  des  Flibuftiers 
dans  le  nouveau  monde ,  ne  s'accor* 
doient  pas  toutes  à  le  dire ,  &  à  en  irap^ 
{)orter  des  circoAftances  convaiocân* 
tes.  . 

•    Ainfi  que  les  hommes ,  les  animaux 
prennent  une  taiUe  &  une  conforma* 
tion  difiîSrentes»  fuivant  le  pays  où  ils 
font  nés ,  i&  où  ib  deviennent  grands, 
il  n'y  avôit  point  de  chevaux  en  Amé- 
rique f  quand  les  Efpagnols  découvrir 
rent  cette  partie  du  monde*  On  peut 
bien  croire  que  les  premiers  qu'ik  y 
tranfporterent  pour-fyire  race ,  étoient 
des  plus  beaux  de  TAndaloufie  où  fe 
faifoit  fembarquen^nt.  Cooune  les 
&ais  du  tranfport  fe^  xnontcMent  à  plus 
de  deux  cens  écus  par  cheval .  on  a'é- 
pargnoit  pas  apparemment  l'argent  de 
l'achat  »  &  les  chevaux  étoient  alors 
&  ^rand  marché  dans  cette  Province. 
Il  eft  des  Pays  en  Amérique  où  la  race 
de  ces -chevaux  a  dégénéré»  Lesçhe^ 
vaux  de  Saint  Dominique  &  des  An^ 
tilles  font  petits  r  malïai^  fi6à  ils  n'ont 
que  Je  courage*  des  4iobles  anijoaux 

dont 


fur  IdToëJieÇrfur  U  Ptîhtuff.  :Xjf 
éont  ils  defcendent ,  sll  èft  permis  de 
s^Bxplîquer  aitifi.  Véritablement  il  cft 
en  Amérique  d'autres  pays  où  là  race 
des  clievaux  Ândâlcms  s'eft  encore  an<* 
Doblie.  Les  chevaux  duChili  font  aufli 
fupérieurs  en  beauté  &  en  bonté  aux . 
chevaux  d'Andaloufie,  que  ceux -et 
furpaf&nt  les  tchevaux^  de  Picardie. 
Xics  moutons  de  Caftille&d'Âodalou- 
fie  tranfportés  en  d'autres  pâturages  4 
ne  donnent  plus  de  laine  aufli  précieujh 
que  celles  quas  Bttticus  adjuvat  ûorj 
Quand  les  chèvres  d'Ancyre  ont  perda 
le  pâturage  de  leurs  mont^oes ,  eUe$ 
ne  ù  couvrent  plus.  .4e  ce  pqil  fi  priï^ 
4ans  rOxient  »  &  connu  même  en  Eii'^ 
rope  (fl).  II  eft  des  pays  ou  le  chisvat 
eft  communément  un  animal  doux  qui 
fe  laifTe  conduire  à  des  enfans.  En  d'au* 
très  pays  •  comme  dans  le  Royaume 
de  Naplesi  il  efl:  pxfsfque  ua  atûmaC 
féroce  duquel  ijl  %ut  &  ga^jÂà:;  avec  at-j 
temIon«.  Les  çhev^pcj  ;diai)geiit  même; 
de  naturel  «en  changeant  :d'air  &de 
nourriture.  Ceux  d^Andalouiie  font 
bien  plus  doux  dans  leur  pays  qu'il  m\ 
le  jTom  dans  le  nôtrjç.  £n£ui  la  plup^ 
^es*  animaux  h^en^endrént  plus  ,  ^^' 

(a)  Busheqmus ,  Epifi»  j^rim*  < 

Tome  lU  N 


ij^d  R^exîons  erîdqm 
qu'ils  font  tr^nportés  fous  un  climat; 
txop  difFéirieoc  y^u  leur.  Les  tigres  ,  les 
linges  •  Içs  4ch.^neaux ,  ies  éléphant  â^ 
plufieurs  efpeces  d'oifeaux  ne  muiti-> 
plient  point  d^ns  no^  régions^ 


•      SECTION   XVX 

ObjeShn  tiret  dû  caraSeredes  Romains 
;   Cr  des  HMandois.^époïifé  4  Vobjcç: 

KJ  K^  m^>bîedera  peut-être  que  nous 
connoilTons  aujourd'hui  deux  peuples 
à  qui  le  càraftere  que  lès  anciens  Ëcri« 
vains  donnent  à  leurs  devanciers  .ne 
convient  plus  préfentement.  Les  Ro* 
mains  ne  reifemblent  phis  »  continue- 
ra-t'on.  aux  anciens  Kqfnaîns»  fifâ- 
fiieux  pât^JèUTS' veirtus?  i)[|tiiitaires  -,  fe 
que  Tacïté  déBiStV^TC^  geiis  eniheinis 
oe  toutes  ces  vâitïiési3ém6niftTations^de 
refpcâ:  qui  rie  fôht  que  jdesr  cérémo- 
nies Des  gens  qui  De  fe  foùciotent 
que  de  Pautotitë.  (a)  Jlpùd  quoditis 
hnperii  valet  j  inarrii  trànfiliHnnuur»  14 

*  •  \    t  •  -    :t    '      '  t       i  '  r    z    ' 


fur  la  Toëfîe  ù'fur  la  Pénture.  ip  i 
£"6X6  du  Roi  des  Parthes ,  Tiridace  qui 
venpic  à  Rame  faire  hommage ,  pout 
parler  fuivant  nos  uiages .  de  ]a  Cou* 
ronne  d'Arménie  »  auroic  eu  moins  de 
peur  du  cérémonial  des  Romains» 
ajoute  l'Auteur  que  j'ai  cité  ,  s'il  les 
avoit  mieux  connus.  Les  Bataves  Se 
les  anciens  Frifons,  objedera-t'on  en» 
core,  étoient  deux  peuples  ccmpo(es 
de  foldacs ,  &  qui  ie  foulevoient ,  dès 
.que  lesRomains  vouloient  exiger  d'eux 
d'autres  tributs  que  des  fervices  mili- 
taires. Aujourd'hui  les  habitans  de  la 
Province  de  Hollande ,  laquelle  com- 
prend rifle  des  Bataves  &  une  partie 
<iu  pays  des  anciens  Frifons^  font  por- 
tés au  commerce  &  aux  arts.  Ils  fur- 
paflent  tous  les  autres  peuples  dans  le 
talent  de  policer  les  villes  &  dans  le 
gouvernement  Municipal,  Le  peuplç 
y  paye  plus  volontiers  les  plus  grande 
impôts  qui  fe  lèvent  pr^lèntement  ea 
£surope ,  qu'il  ne  fait  le  mé^er  de  fol* 
<iat^  Ad  ttrrejlrem  militiamparumidonei 
Jknt  Bdg^  f  ù'.equoinjîdem  Butavus  hndl* 
hrium  omnibus  débet ,  dit  PufFendoriFC^)» 
«n  parlant  des  HoUandois  d'aujour^ 
4^Jiui ,  qui  k  fervent  de  troupes  étran* 
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gères  '  aufC  volontiers  que  les  Bataveè 
feifoiehc  la  guerre  pour  les  étrangerst 
Quant  aux  Romains ,  je  répondrai» 
que  lorfque  Iç  rçfte  de  l'Europe  vou- 
dra fe  guérir  de  la  maladie  du  céié^ 
monial ,  Us  ne  feront  pas  les  derniers 
S  s'en  défaire.  Le  cérémonial  eft  au- 
jourd'hui à  la  mode  »  &  ils  tâchent 
d'être  fupérieurs  dans  fa  pratique»  aux 
autres  peuples  »  comme  ils  le  furent 
autrefois  dans  la  dîfcipline  militaireâ 
Peut  être  que  les  Romains  nos  con^ 
temporains  montreroient  encore  cette 
modeftie  après  les  fuccès ,  &  cette  hau- 
teur dans  le  danger  qui  faiibient  le  cat* 
raâere  des  anciens  Romains ,  fi  leurs 
M aitres  n'étoient  pas  d^une  profeffioa 
qui  défend  d'afpirer  à  la  gloire  milir 
taire,  Va-t'on  fe  faire  tuer  à  la  guerre» 
dès  qu'on  a  du  courage  »  comme  on  fait 
des  vers  dès  qu'on  eft  né  Poëte  ?  Si  les 
Romains  ont  réellement  dégénéré,  ce 
n'eft  point  certainement  dans  toutei 
les  vertus.  Perfonne  ne  fçait  mieux 
qu'eux  »  tenir  ferme  ou  fe  relâcher  à 
propos  dans  Içsai&ires  ,&  l'on  remar- 
que encore  jufques  dans  la  populace 
de  Rome  ^  cet  artd'infinuer  de  l'eftimtf 
pour  fes  concitoyens  >  qui  fut  toujoûç; 


^ 


furUPôëJteerjwr  la  Peinture,  à^f 
une  des  premières  caulès  de  la  grande 
renommée  d'une  nation. 

Enfin  il  efi  arrivé  de  G  grands  chaiH 
gemens  dans  l'air  de  Rome  &  dans  l'^ii 
des  environs  de  cette  ville  »  depuis  les 
Çefarss  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
habitans  y  foieat  à  préfent  différens  do 
ce  qu'ils  étoient  autrefois^  Au  contrai- 
re ,  fuivant  ifotre  fy ftéme  »  il  falloit  que 
la  chofe  arrivât  ainfi ,  &  que  l'altéra-* 
tion  de  la  caufe  altérât  l'eiFet^ 

Premièrement  ^  Pair  de  la  ville  dé 
iKome ,  à  l'exception  du  quartier  de  la 
Trinité  du  Mont  &  de  celui  du  Quirl-' 
nal ,  eâ  (i  mal  fain  durant  le  grand  été; 
qu'il  ne  fçauroit  être  fuppprté  que  pair 
ceux  qui  s'y  (ont  habitués  peu  à  peii  g 
&  comme  Mithridate  s'écoit  accoutu-;^ 
zné  au  poifon.  Il  faut  rtièm^  renouvela 
1er  toutes  les  années  l'habitude  de  fup- 
porter  la  corruption  de  l'air ,  en  corn* 
mençant  à  le  refpirer  dès  les  premiers 
}ours  de  fon  altération.  Il  efi  mortel 
pour  ceux  qui  le  refpirent  pour  la  pre^ 
miere  fois  »  quand  il  efl:  dé}a  corrompu. 
On  efl:  fi  peu  fujrpris  de  voir  mourif 
celui  qui ,  eaarrivam  de  la  campagae; 
loge  dans  les  endroits  où  l'air  eft  corr 
^rompU:,  &  même  ceux  qui  dans  ce  teœs; 
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là  y  viendroient  habiter  des  endrottt 
de  la  ville  où  l'air  demeure  faia,  que 
de  voir  mourir  Thomme  qu'un  boulec 
de  canoa  a  tauché.  La  eaufe  de  cette 
corruption  de  Fair  nous  eft  mcme  con** 
fiueë  Rome  étoit  percée  autrefois  fous^ 
terre ,  comme  fur  terre,  &  chaque  rue 
y  avoit  un  cloaque  fous  le  pavé.  Ces 
Sfgoûts  aboutiiToient  tous  au  Tibjpe  pas 
dififérens  canaux  qui  écoient  balayés 
perpétuellement  des  eaux  jie  quinze 
Aqueducs  >  qui  voituroient  des  fleuves 
entiers  à  Rome  ;  &  ces.  fleuves  fe  jet-, 
toient  enfin  dans  le  Tibre  par  les  bou- 
ches des  cloaques.  Les  bâtimens  de 
cette  Ville  fi  vafte  ayant  été  rcnverfés 
parles  Gotis ,  par  les  Normands  de  Na- 
ples  &  par  les  téms ,  les  décombres  des 
cdificés  bâtis  fur  les  fept  colines  onç 
comblé  les  vallées  fubjacentes  „  de  ma- 
nière que  dans  ces  vallées,  l'ancien  rez? 
de-iJiauflee  eft  fouvent  et\terré  de  qua- 
tante  pieds.  Un  pareil  bouleverfement 
la  bouché  plufieurs  rameaux  parlefquels 
beaucoup  de  cloaques  médiocres  corn? 
ïnuniquoient  avec  les  grands  cloaque^ 
qui  aboutiflbient  au  Tibre*  Les  voûtes: 
écrafées  par  la  chute  des  bâtimens  voi- 
fins ,  ou  tombés  par  vétufte  »,  ont  ainfi* 


furîdfoëJîetrfurtaPàntufe.  IpjT 
fermé  plufièùrs  canau?^ ,  &  intercepté 
f écouleinfent  <ies  eaux.  Cependam  la 
plupaf  t  des  égoât$  par  lefquels  les  eauX 
dé  pluye&  les  eàu^  de  ceux  des  ancien t 
âquedufeS'quîTubfiftent  encore,  tom- 
bent dans  les  cloaques^  font  demeurés 
ouverts^  L'eau  a  donc  contithié  d'eii- 
fref  dans  ces  canaux  fans  iflue«  Elle  y 
croupit  *&  elle  y  devient  tellement  in? 
feâée  j  que  loriqu'it  arrive  aux  Fouil-* 
Uurs  d'ouvrir  >  en  creufant ,  un  de  ces 
canaux ,  la  puanteur  &  l'infeâion  qui 
s'en  exhalent ,  leur'  donnent  fouvent 
des  maladies  mortelles»  Ceux^  qui  ont 
ofé  manger  des  poillbns  qu'on  y  troù-^ 
te  quelquefois,  ont  prefque  tous  payé 
de  leur  vie  une  curiofité  téméraire;  Oi; 
ces  canaux  ne  font  pas  fi  avant  fous 
terre ,  que  la  èhaleur  qui  eft  très  gran^ 
dé  à  Rome  durant  la  Canicule,  n'en  tire 
des  exhalaisons  èmpeftées,  qui  s'échap'- 
pent  d'autant  plus  librement ,  que  lesf 
crévaffes  des  voûtes  rie  font  bouchées 
qu*avec  des  décombres  &  des  gravas 
^ui  fontun  tamis  bien  moins  ferré  que 
c^eïui  d'un-  terrain  naturel,  ou  d'un  fol 

©rdinàirev 

vSecondement ,  l'air  de  fe  plaine  dé 
£ome  ,q]ui  «'étend  jufqu'à  douze  lieues 

Niv 
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^ans  les  endrcms  où  TÂppenia  fe  j^ 
CuTe  le  plus  de  c^tte  Ville»  réduit  du- 
rant les  trois  mois  delagrande  chaleufi 
les  naiureh  mêmes  du  pays  quidoivent 
y  être  accoutumés  dès  l'etifaocei  eaun 
état  de  langueu/  incroyable  à  ceux  qui 
ne  Font  pas  vu*^  En  plufîeurs  cantons 
les  Religieux  font  obligéç  à  fortir  de 
leurst,  Couvents  faux  aller  p^iler  ail- 
leurs lafaifon  de  laCaniculeuËnfinl'ait 
de  la  campagne  de  Rome  tue  alors  aufli 
promptement  que  le  fer^  l'étranger  qui 
o(è  s'expofer  à  fon  aâivité  durant  le 
fcmmeiL  L*air  y  eft  toupurs  perni- 
cieux ,  de  quelque  côté  que  le  v&nt 
ibuffle^  ce  qui  met  en  évidence  que  la 
terre  eft  lacaufede  Taltération  de  l'air« 
Cette  infeâion  pcouve  donc  qu'il  eSk 
fûrvenu  dans  la  terre  un  changement 
confîdérable  >  foit  qu'il  vienne  de  ca 
que  la  terre  n'eft  plus  cultivée  conuna 
du  tems  des  Qéfars ,  foit  qu^on  veuilla 
Tattribuer  aux  marais  d'Oftie  &  à  ceux 
de  l'Ofanté  (a)  »  qui  ne  font  plus  defè^ 
chés  comme  autrefois  »  foit  enfin  quQ 
cette  altération  procède  des  mines  d'à* 
lun ,  de  (bufre  &  d^arfènic  9  qui  depuis 
quelques  iiécles  ^  auront  achevé  de.  £^ 


(ermeif  fous  la  fuperficie  de  la  terre  »  && 
qui  préfentement  envayent  dans  l'air» 
principâleaiem  durant  l'été»  des  exha«y 
laifons  plus  malignes  que  celles  qui  s'ea 
échappoient ,  lorlquelles  a'avoient  pas 
encore  atteint  le  degré  de  maturité  oii 
elles  font  parvenues  aujourd'hui.  Oa 
voit  fréquemment  dans  la  campagnes 
de  Rome  un  phénomène  qm  doit  obli^ 
ger  de  penfer  que  l'altération  de  l'air 
y  vient  d'une  caufe  nouvelle;  c'çft-à- 
dire,  des  mines  qur  fe  feront  perfeftion- 
nées  fous  la  (upeifîciede  la  terre.  Du« 
ram  les  chaleurs  il  en» fort  desexhaki- 
fons  qui  s'allument  d^elles  mêmes ,  &; 
qui  forment  de  longs  filions  de  feu  oa 
des  colonnes  de  flamme ,  dont  la  terre 
cft  la  bafe.  Tîte-Live  feroit  rempli  da 
técit  des  facriflces  faits  pour  l'expiation^ 
de  ces  prodiges,  fi  on  avoir  vu  cesphé* 
noménes  dans  la  campagne  de*  Rome: 
au  téms  dont  il  écrit  l'hiftoire: 

Ce  qui  prouve  encore  qu'U  eft  fur- 
yenu  une  altération'  phyfique  dans  l'aie 
^eRome  &  des  environs ,,  c'eft  que  le 
cGmat  y  efl:  moins  froid  aujourd'hui 
qu'il  ne  Tétoit  au  teiîis  des  premiers 
Çéfars ,  quoique  le  pays  fût  alors  plu^ 
Iiabîté  &  mieux  cultivé  qu'il  ne  Ve&.k 
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ipR  È^lexîom  trinques 

préfent.  Les  Annales  de  Rome  nous  ap^ 
prennent  qu'en  rannée48ode  fa  fon- 
dation, l'hiver  y  fut  fi  violent  que  les 
arbres  nioururent*^  Le  Tibre  prit  dans 
Rome ,  &  la  neige  y  demeura  fur  terre: 
durant  quarante  jours.  Lorfque  Juve- 
ûal  fait  le  portait  de  la  femme  fuperfti- 
tieufe^  il  dit  qu?elle  fait  rompre  la  glacft 
du  Tibre  poury  faire  fes  ablutions^ 

"HihemumfraSlâglâcîedefieniit  in  amnem». 
'  Ttr  mâtvdtto  Tyheri  mrgetur ,  df  ipfs 
Vorticîhus  timidum  caputabluet  ;  indefiiptrbî' 
Totwn  Régis  agrum ,  nuia  6»  tremehunda  cruentîs 
£repet  genibus.  (  9) 

Il  parle  du  Tibre  pris  dans  Rome^. 
comme  d'un  événement  ordinaire  Plu- 
iieurs  paflages  d'Horace  fuppofentles 
jRues  de  Rome  pleines  de  neiges  &  de: 
[laces.  Nous  ferions  mieux  informés  y. 

les  anciens  avoient  eu  des  Thermos- 
mètres  ;  mais  leurs  Ecrivains  ,!qi:oi- 
qu'ils  n'ayent  pas  fongéà  nouslnflruire: 
là  deflus  ,  nous  en  diferit  encore  âfTesi: 
fovLv  nous  convaincre  que  les  hivers 
étoient  autrefois  plus  rigoureux  à  Ro- 
me qu'ils  ne  le  (ont  aujourd'hui.  Le 
Tibre  n'y  gelé  guéres  plus  que  le  Nit 
au  Caire..  On  trouve  à  Rome  l'hiver 
bien  ngQiiceuXjquandlaoeigesry  coa:: 


\ 


fur  la  Poëjîeùr  fur  la  Peinture.  2'^ff 
£srve,  durant  deux  jours  >'  &  quand  oA 
y  vait  dmpaac  iieuk  fois  vingt-qu!atré 
neuries  ({uelcpiies  iarmes  de  glace  iuae 
fentàineexpofêeauNofd*'  ^-^  ^ 

Quant  aux  Holl$[ndôâiS,  jepuis'ré^ 
fMkdtt  qu'ik  n'habitent  i>as>fur  la  tn^ 
me  titre  qu'habitoient  les'Bàuvès  dt 
les  anciens  FrUbns  ^hitti  qu'Uà  de^eu^ 
teût^i^  letnèmepAySéUlû^  à&é  Ba- 
taves  étoît  bien  un  pays  bas  ^  tnais  il 
étoit  cbâv^rc  de  bois.-  Pour  la  patcie  dd 
pays  dés  anciens  FrifoAi  ^  qui  'fait  ai^ 
jourd^'Kui  tô  f)lus  grandeiportiodf^  de  tjt 
S^DitiM^i^de'  Hollande  ^  ^voir^icelle 
qui  e(|>coiï]^ife  entre  fOcéan^V  1^  Zui> 
4etAié^  l^aildienlit  dU'Rbih  qui  i^flV 
à  Leydé  >  ejfè  éK<Àt  aloirs  feméè^ê  çxA^ 
liney^f^^iles'  efi  ^edans  r  &  e^eft  *eé' 
«qii'otï  a  vcAilu  êxpriiiief  par  le'  mot  dé; 
ffett^rli  intr^uk' dktîs  le  n^oyen  â^ 
21  fig^ô  ^i)ie  terré  vuideen  fangûé  dit 
«âys.  Tacite  (a)  ikùMs  apprend  qufe^è- 
«ràï du:Rhih  doiw  je  parie;  felur »qat 
féparoit  alors  la  P^ife  d^  rifle  ciés  M^ 
tâVes7*  coTiféi^Vôit^ la?  Iràpldi^ë  ^ilè'eê 
fi^eUve  >â.dans  fi>n  c<i>urs  ^  i&o'eîl  une 
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5pO  .        RéjUxiàp^crt^uu 
y  vis  ellea  fait  abîmer  la  terre»  qui  pè 
«'eft  relevée  aa-deflus  de  la  (urface  des 
eaux  qui  la  couvrirent  après  (a  dépref? 
fion ,  qu'à  l'aide,  des  fables  que  leaflots 
àt  la  oier  y  ont  rapportés  »  &  du  litnon 
4ue  1^  fleuves  7  oat  laiffé/en  l'iiiQar 
fiant  fréqueisinsœ^axaat  qu'ooieseût 
contenu  par  des  di^ies.  \  : ,  :  >    » 
*    Une  autjTe  preu^i^  de  ce  quejèviens 
d'avancer ,  c'eft  que  dans  la  partie  de 
]a  Province  de  Hollande  qui  a  fait  une 
portion  du  pays  des  anciens  Frifonsi, 
^  trouve  fou vcM  >  ea  Êufant.  tes  fôn^ 
(dations  >des  ar|#e&  qui  t(îeiH>ent  jeo^ 
corç  aa  fo.lj)ar.}es  racines  «. quinze 
f^kflsiaurdeilous  da  niyeau  4a  payi^ 
Cependant  cepays  qui  eft  uni  comme 
im  ]>ai:qutdt  »  m  déf^  plus  W  qu^  les 
liautês  m^rées^  Il  eA4^  niveau  ^^ftclef 
]^u$ba(Ies»  &c'eft^eê  q.uimQnts€ibie^ 
^Uç;  le  fôjl  auquel  tieAnent.paKlearaiçil 
ftei;  lès  aibres.  dont  j'ai  p^arlé  »  qA  uf 
terreiaqui  s'ç.ft  abimé.  CeU3^  qui  vour 
dirpat  être  inftruics  plus  au  long,  fur  le 
Hm3  &  fur  les  autrei^  cisçonAances  de 
fçes  idAHjl^ons  I  peuvent  lire  les  4^u:(. 

S;emier$  voîmcies  de  ïOavragft:  de 
^^ïi^QH.^Alt^ng.;  mk^^iVip^fig^i 
^riBoMyiJls  ne  te.lififintpgsfjinpMO!!; 


farhPo'é/k&fuflaPdntwrt.  50» 

£t ,  &  fans  regretter  que  cet  Auteur  foit» 

mort  U  y  a  trente  ans  »  avant  que  da 

nous  avoir  donné  le-trolfiéme*  La  Hol». 

lande  ajpant  été  defl^chée  &  repeuplée 

dans  les  tems  fuivans  >  elle  eft  aujour** 

d'hui  une  prairie  de  niveau ,  &  feméQ. 

de  quelques  lacs  &  flaques  d'eau  (a)m 

Le  terréin  y  a  (î  bieachangé  de  nature* 

^ue  les  hcenù  Se  les  vaches  de  ce  pay« 

ibot  plus  grands  qu'ailleurs  ,,  au  lieu 

^'autrefois  ils  étoient  très-petits.  En^ 

fin  le  quart  de  fa  fupierficie  efi  aujour*^ 

d'hiû  ccHwei3(  d'eau^i  aulijeu.  que  TeaUf 

n'en  cou  vroii:  peut -être  pas  aMrrqfqis 

la  dou2iéaie  partie»  Le  peuple  »  par  des 

cvénemensqm  ne(on%^s  de  optre  fut» 

jet ,  s'y  étant  encore  ntultiplié  plus  qu'il 

oel'a  ùà^'en  siudun  autço  endroit  >de 

^Europe,  le  befoln  &  la  facilitiltd'ayoifi 

deslpguittes^duJaltage^dâns  u;ie.pjrait 

rie  continuelle ,  la  facilité  d'avoir  du 

potflbn  au  nîHieu  de  tant  d'eaux  dou?*. 

ces  &  (allées ,, ont aocputuioaéjes  k^bii?; 

Tans  à  fe  fubftentei^  avec  ces  aliinen^ 

flegmati]i|ttes  «  ati  lieu!  queleucs  ariens 

prédécei&urs  fe  nouaiiToi^nt  4e  H 

chaitf  dfe  Iftirs  troupeaux  ;  Se  de^tieUet 

dea  aQmib?c,4andwiq^  4evee)tf  b^  - 
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vages ,  dont  on  voit ,  par  Tacite  &  pîuP 
d'autres  Ecrivains  de  l'atstiquicé  >  qu& 
lieurs  bois  étoient  remplis* 
'  Le  Chevalin  Temple  qui  a  été  (rapr^ 
pé  de  la  différence  du'  caraâere  des^ 
Bataves  •  &c  des  Hollanrdoi^  ,  &  '  qui  a^ 
vckilu  en:  rendre  raifo^i ,  attribue  cette 
éiSétence  au  changeiMnt  de  nourrie 
tixx6{â)  De  pareilles  révolutions  fbr  la^ 
lurfàcedela  terre»  qiii  caufent  tou4 
jours  beaucoup  d'attération  dans  W 
qualités  de  l'air  ^  S{;quiio«it  encore  éc'é 
fui  vies  d!uft  &gpand' ofiàngetn^nt  dans 
ks  alimens  oâitiafr^:;  quet^'tiou^ 
veaux  liàbitans^fe  noumflTeM  en  Pc* 
cheursr&  en  Jaidmîèrs,  au. Heu  que  1er 
anciens  habitâns  fe  nourriiTôleut  ert 
^Ghâffcurs  ;  de  p^reillei  révolutiansi^ 
liis-jé,  rie  fçauroient  arriver  »'^ns  que- 
lè^  ba^àclefe  dés  -habitâns  d\iû.  payii 
èe(fe#€tretemême4    '    '  .^  • 

-  ;  Après  tout  ce  que  je  viens  4^ekpo<* 
fiir  i  il  -efi  plus  que  vraîfêmbUble'^d 
le 'génie  particuliet  à  cHaque  peuple , 
AépetiA  '^èSi(Jûâlkés'd^Pâk'wa'it'rcli 
|>ird«On  adoncraifond'accuferlé  dir 
iaâatrde  la  dtfeft^'d^^iiies  &  d^fpriti 
firof^és  à  cèit&ioeiGbo(k^>  kt]piette^' 

MEtat des BrovincfS'Uak^yifki!^  X,. ..  ;al    -v 


far  la  Foëfe  ^^  fur  la  Peinture-  5031 
fi&it  remarquer  chez  certaines  nations». 
La  température  des  climats  chauds,  dit  le- 
Chevalier  Chardin  (a)  énen^c  Vefprit 
comme  le  corps ,  &  dijppe  ce  feu  d'ima- 
gination néceffaire  pour  ïTmvention.  Otti 
n^efi pas  capable  encescUmsats^là  de  Ion- 
gués  i^eilks  &  ie  cette  forte  ^plkation 
qui  enfante  1er  ouvrages  aes  Arts  libéraux 
&*  des  Arts  mécaniques.  Ceji  feulement 
vers  le  Septentrion  qu'il  faitt  chercher  lep 
Arts  &•  les  Métiers  dans  léuYipîUs  hautes 
perfeâions.  Notre  Auteur  parle  d'Hit 
pahan ,  &  Rome  &  Athènes  foiit  des 
villes  feptentrionales  par  rapport  à  là 
Capitale  delà  Perfe.C'eft le  lentiihent 
que  donne  Texpérience^Tout  le  monde 
ne  convient-il  pas  d'attribuer  à  l'excès 
du  froid  comme  à  l'excès  du  chaud ,  la 
ftupidité  des  Nègres  &  celle  des  La* 
pons^ 

(a)  Uf/crîp.  dt  U  Perf.  cKj*  . 
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SECTION    XVII; 

•2>e  retendue  des  climats  plus  propres  au^r 
Arts  Gr  aux  Sciences  que  Usautres.  Dei 
changement  qui  farviennent  dans  cei 

"  elimats^ 

\J  N  m^ohjeùeta,  que  les  A  fts  &  lest 
Sciences  ont  fleuri  fous  des  climats 
bien  différens,  Memphis.ajoutera-t'on,: 
eft  plus  près  dir  Soleil  que  Paris ,  d« 
dix-huit  degrés ,  &  cependant  les  Arts 
&  les  Sciences  ont  fleuri  dans  ces  deux 
iVilles» 

Je  réponds  que  tout  excès  de  cRaleur 
Se  que  tout  excès  de  froid  n^:  font  pas 
jCQQtraires  à  une  heureufe  pourriture 
des  ^nfans  ,  mais  feulement  les  excès 
outrés  ,.  foit  du  froid,  foie  du  chaud. 
Loin  de  borner  S  quatre  ou  cinqdegrés 
la  température  convenable  à  la  culture: 
des  Sciencps-&  des  beaux  Arts ,  je 
crois  que  cette  températurj  peut  conx« 
prendre  vingt  ou  vingt-cinq  degrés  de 
iatitude.  Ce  climat  fortuné  peut  mê^ 
me  s'éteodxe  &  gagner  du  terieia  ^  à 


fur  la  foïfit  tf/ur  hkPmntun*  JOU 

h  faveur  dé  pluueurs  événemens. 

Par  exemple  >  Tétendue  du  commer* 
ce  donne  aufourd'huî  aux  Nations  Hy« 
perbbrées  le  moyen  qu'elles  n'avoient 
polnc  autiefaîs  de  faire  une  partie  de 
lear  nourritui^e  ordinaire  i  des  vins 
comme  d^  autres  alimens  ^ui  viennent 
dans  les  pays  chauds.  Le  commerce 
q^ui  s'eft  infiniment  accru  dans  les  deux 
derniers  fiécles,  a  fait  connoitré  ces 
chofes  où  l'on  ne  tes  connoiffoit  pas. 
liles  a  rendues  très-communes  en  des 
lieux  où  elles  étoient  fort  rares  aupa- 
ravant. L*accroiflement  du  commerce 
a  rendu  le  vin  une  boîifon  d'un  ufage 
aufli  commun  dans  plufieurs  pays  où  il 
n'en  vient  point  >  que  dans  les  contrées 
pu  l'on  faijc  des  vendanges.  H  a.  mis 
dans  les  pays  du  Nord  le  fucre  &  les 
épiceries  au  nombre  de  ces  denrées^ 
que  tout  le  monde  confomme.  Depuis 
un  tems  les  eaux -de -vie  fîmples  & 
compofées ,  le  tabac  *  le  caffé ,  le  cho-; 
colat  &  d'autres  denrées  qui  ne  croif^ 
fent  que  fous  le  foleil  le  plus  aroent  » 
font  en  ufage  même  parmi  le  bas  peu- 
ple ,  en  Hollande,, en  Angleterre ,  en 
Pologne  ir  en  Allemagne  &  dans  le 

Kord,  Le&  fels  &  les  fuçs  fpiritueux  dé 
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ces  denrées  yetteht  dans  le  &ng  des* 
q Etions  Septentrionales  une  ame^,  o\x, 
tour  parler  avec  les  Phyfîckns ,  une 
huile  étherée  »  laquelle  ne  fe  trouve 
point  dans  les  alimens  de  leur  patrie^ 
Ces  fucs  rémpliflTent  le  fang  d'un  hom- 
me du  Nard  d'eiprits  animaux  formés 
en  Efpagnè  »  &  fous  les  climats  les  plus 
ardens»  Une  portion  de  rair  &  dé  b 
fève  de  la  terre  des  Canaries ,  paflè  t& 
Angleterre  dans  fes  vins  de  ces  lâes 
qu'on  y.  tranfporre  en  fi  grande  tpionr 
tité.  L'ufage  fréquent  &  habituel  des 
denrées  des  pays  chauds  rapproche 
donc,  pouf  sàttCi  dire ,  le  foleil  des  pays^ 
du  Nord  »  &  il  doit  mettra  dans  le  fang 
&  dans  l'imagination  des  babttaos  de- 
ces  pays  une  vigueur^  &  une  délicatefle 
que  n'avoièîît  pas  leurs  ayeux  ,  dont 
la  Cmplicité  fe  contentoit  des  produc- 
tions de  la^terre  qui  les  avoir  Vu  naître. 
Comme  on  reffeût  aujourd'huidans  çti 
contrées  des  rhaladies  qu'on  a'y  cpn- 
Boiflbii  pas ,  ayant  qu'on  y  fit  ufiufage' 
âuffî  fréquent;  d'alîmens  étrangers ,'  Sç 
qui  ne  font  peut-être  pasaflez  en  pro- 
portion avec  Tair  du.  pays,  on  y  doit 
avoir  pour  cela  même  plus  de  chaleur 
éi  plu«  defubtiUté  dans  le  l^ng^  Il  ék 
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certain  qu'en  même  tems  qu'on  y  a 
connu  de  nouvelles  maladies ,  ou  que 
certaines  in&rmités  y  font  devenues 
plus  fréquentes  qu'autrefois  9  d'autres 
aialadies  ou  font  di^arues  >  ou  font 
devenues  plus  rares,  j  ai  oui  dire  à  M. 
Regis,célébre  Médecin  d'Arofterdam, 
que  depuis  que  l'ufage  des  denrées  dont 
fe  viens  de  parler ,  s^étoit  introduit  dan» 
cette  ville  parmi  les  gens  de  toute  con- 
dition ,  on  n*y  voyoit  plus  la  vingtième 
partie  des  maladies  £:orbutiques  qu'on 
y  voyoit  auparavant. 

Une  fuflBt  pas  qu'un  pays  foit  à  une 
certaine  difïance  de  la  Ligne  pour  que 
h  climat  ett  foit  propre  à  la  nourriture 
des  hommes d'efprit  &  détalent*  L'atr 
y  peut  être  contraire  par  fes  qualités 
permanentes ,  à  l'éducation  phyfiqûe 
dts  enfans  que  la  délicatefle  de  leurs 
organes  deftineroit  à  être  un  jour  des 
Hommes  d'un  grand  efprit.Le  mélange 
des  corpufcules  qui  entrent  dan3  la 
compoution  de  l'aîr  dont  je  parle, 
peut-être  mauvais  par  q^uelques  excès 
d'un  de  fes  bons  principes.  Itfepeut 
faire  qu'en  un  certain  pays  les  émana- 
tions de  la  terre  foîent  trop  groffîeres.' 
Tous  ces  défauts  qu'on  conçoit  pou** 
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voir  être  infinis ,  doivent  tabe  (pié  Fâ!t 
d'une  contrée  ,  dont  k  température 
paroît  la  même  que  celle  d'une  contrée 
voifîne ,  ne  foitpas  auffi  favorable  à 
l'éducation  phyuquê  des  enfans ,  (|ue 
Fair  qu'on  refpire  dans  cette  dernière* 
Deux  régions  qui  font  à  la  même  dif- 
tance  du  Pôle  »  peuvent  avoir  un  cli- 
mat pfiyfiquement  dififérent.  Puifquela 
différence  de  l'air  d'une  contrée  limi* 
irophe  d^une  autre  contrée  où  les  hom- 
mes fontgrands,  rend  dans  la  première 
les  habitans  petits ,  pourquoi  ne  les 
rendait  elle  pas  plus  Ipirituekdansun^ 

£ays  que  dans  un  autre  ?  La  taille  des 
ommes  doit  varier  plus  difficilemeac 
que  la  qualité  &  le  reâbrt  des  orga* 
ses  du  cerveau^  Plus  une  organe  efl: 
délié ,  plus  le  fang  qui  le  nourrit  >  le 
change  facilement»  Or  de  tous  les  or- 
ganes du  corps  hiimain ,  les  plus  déli« 
cats  font  ceux  qui  fervent  à  l'ame  fpî- 
lituelle  à  faire  fes  fondions^  Ce  que 

{^e  dis  ici ,  n'eft  que  l'explication  de 
'opinion  générale  »  qui  a  toujours  at- 
trioué  aux  différentes  qualités  de  l'air, 
la  différence  qui  fè  remarque  entre  1^ 
peuples.  iéÇ  climat  de  chaque  peuple  ejt 
toulaurs  »  i  ce  que  je  crois  ^  la  grincipalt 


fur  la  Pcëju  ù^  fur  la  Peinture»  ^p 
ioufe  its  incUnations  &  des  coutumes  dté 
hommes  ^  qui  ne  font  pas  plus  âiverfes  entre 
tJks  que  la  confiitution  de  Pair  ejl  diffé^ 
rente  d'un  lieu  à  un  autre  ,dit  un  hom- 
me (a)  à  qui  l'on  pouvoit  appliquer 
ïéloge  qu'Homère  fait  d'Ulifle, 

Qui  mores  hormnumjmiltorum  vlâk  Ëf  ur]iftf,  ,  ^ 

(«)  Charâi^ ,  tom  *•  f^^^  -  \ 

>■'"'  "    ■'■   ■  /  "'   "■  "  ■■■        '        *—^'*  î 

SECTION  XVIIL 

^t  faut  attribuer  la  différence  qui  eft 
entre  Vair  de  différens  pays^  àla  nature 
des  énuui  ations  de  la  terre  qui  font  dif^    . 
férentesen  diverfes  régionSé 

Ljes  ématiatioos  de  la  terre  font  U 
feule  caufe  apparente  à  laquelle  on 
puiffe  attribuer  la  différence  fenfible  . 
çntre  les  qualités  de  Tair ,  en  diverfw 
régions  également  diftantes  de  la  LU 
gne*  Cette  opinion  s'accommode  trè$  - 
bien  avec  l'expérieace.  Le3  émuna^ 
rions ,  dont  dépendent  les  qualités  dô 
l'air ,  dépendent  elles  mêmes  de  la  n^i 
ture  des  corps  2ont  elles  s'échappent. 
Or .  quand  on  vient  à  examiner  quelle 
fft  la  compofitioa  d^  globe  tcrreftrft 
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paris  deux  pays  dont  l'air  eft  différent, 
on  trouve  cette  compofition  différen- 
te«  Il'y  a  plus  d'eau,  par  exemple ,  en 
Hollande  dans  un  quarré  donné ,  qu*il 
«Y  en  a  dans  le  Comté  de  Kent,  Le 
fein  de  la  terre  ne  renferme  pas  les 
mêmes  corps  en  France  qu'il  renferme 
communément  en  Italie.]Dans  pluGeurs 
endroits  de  l'Italie  la  terre  eft  pleine 
d'alun ,  de  foufre ,  de  bitume  &  d'au*^ 
très  minéraux.  Ccis  corps  dans  les  lieux 
de  France  où  on  en  trouve ,  n'y  font      [ 
pas  en  même  quantité  par  proportion      | 
aux  autres  corps  qu'en  Italie.  On  trou- 
ve prefque  par  toute  la  France  que  le  ruf 
€fl:  de  marne  ou  d'une  efpece  de  pierre 
graffe  ,  blanchâtre  &  tendre  »  &  dans 
laquelle  il  y  a  beaucoup  de  fels  vola- 
tik«  Le  fel  domine  dans  la  terre  de  la 
Pologne  >  &  l'on  en  trouve  des  min^ 
toutes  formées  dans  pluHeurs  endroits 
die  ce  Royaume.  Elles  fuffifent  à  la 
confommation  du  pays ,  &  même  à 
celle  de  pluGeurs  Provinces  voifines. 
C'eft  à  ce  fel  dominant  dans  la  terre 
de  Pologne ,  que  les  Philofophqs  at- 
tribuent la  fertilité  prodigieufe  de  la 
t  plupart  de  fes  contrées-,  auifi^bîen  qae 
la  grolTeur  extraordinaire  des  fruits  i 
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ic  sïi  eft  permis  oe'^'expliquer  ainfi  ^ 
Je  graixl  volume  du  corps  des  hommes 
Jiés&  nourris  dans  ce  pays-lL  En  An- 
gleterre ,  le  tuf  e^ft  compofé  principal 
lemeiît  de  plomb ,  xi'^taiii  ^  de  char- 
bon de  mine,  &  d'autres  minéraux  qui 
végètent  ,j3c  qui  (e  perfedionaient  fajos 
cefle. 

On  peut  même  dire  que  ladîfFérencé 
de  ces  émanations  tombé  eh  quélquQ 
manière  fous  nos  fens.  La  couleur  du 
vague  de  Tair ,  celles  des  nuages  qui 
donnent  un  horifon  colorié  au  coucher 
coinxpe  au  lever  du  foleil  j  dépendent 
de  la  nature  des  exhalaifons  qui  cem- 
pliflent  Fair ,  &  qui  fe  mêlent  avec  les 
vapeurs  dont  ces  nuages  font  forméSf 
Or  tout  le  monde  peut  obfeiver  que 
le  vague  de  l'air  &  les  nuages  qui  htiU 
ient  à  rhorifon  ne  font  pas  de  la  même 
couleur  dans  tous  les  pays.  En  Italie» 
ar  exemple ,  le  vague  de  l'air  eft  d'un 
leu  verdâtre,  &  les  nuages  de  l'hori- 
fon  y  font  d'un  jaune  &  d'un  rouge 
ttès- ronces.  Pans  les  Pays  Bas  le  va- 
gue de  l^air  eft  d'un  bleu  pale  »  &  les 
puages  de  l'horifon  n'y  font  teints  que 
de  couleurs  blanchâtres.  On  peut  mê- 
^Q  remarquer  cette  différence  dâni 
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Us  Citls  des  tableaux  du  Titien  &  dei 
tableaux  deRubens ,  ces  deux  Peintres 
ayant  repréfenté  la  nature  telle  qu'elle 
fe  voit  en  Italie  Se  dans  les  Pays-Bas 
où  ils  la  copioient.  Je  conclus  de  ce 

Îue  jV  expofé ,  qu'ainfi  que  les  qta* 
tés  de  la  terre  décident  de  la  faveur 
particulière  aux  fruits  dans  plufieurs 
contrées  •  de  même  ces  qualités  de  b 
terre  décident  de  la  nature  de  fair  dé 
chaque  pays.  Les  qualités  &  les  prœ* 
priétés  de  la  terre  font  également  U 
caufe  de  la  différence  qui  ell  entre  IVic 
de  deux  contrées ,  ainH  qu'elle  eft  la 
caufe  de  la  différente  faveur  des  vins 
qui  font  crus  dans  deux  contrées  limi* 
trophes. 

Or  cette  caufe  efHujette  par  la  na- 
ture à  bien  des  viciffîtudes  comme  à 
une  infinité  d'altérations.  Dès  que  la 
terre  eft  un  mixte  compofé  de  folides  & 
de  liquides  de  divers  genres  &dedifie-* 
lemes  e(peces ,  il  faut  qu'ils  agiflènt 
fans  celfe  l'un  &  l'autre .  &  quil  s'y 
fafTe  ainfi  des  fermentations  continuel- 
les, d'autant  plus  que  Pair  ic^iè'k^ 
central  mettent  encore  les  matières  eâ 
mouvement.  Comme  les  levains  »  coâi^ 
me  le  mélange  &  la  proportion  dé  ces 

^levaiflf 
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levains  ne  font  pa&t,oujours  les  mênieSt 
les  fermentations  ne  fçauroient  aboutir 
toujours  à  la  même  produâion.  Ainfi 
les  émanations'  de  la  même  terre  ne 
fçauroient  être  toujours  les  mêmes  dant 
la  même  contrée.  Elles  y  doivent  être 
fiijettes  à  divers  changemens. 

L'expérience  donne  un  grand  poids 
i  ce  raifbnnement.  La  même  terre  en- 
voye-t'elle  toutes  les  années  dans  l'air 
la  même  quantité  de  ces  exfaalaifons  qui 
font  la  matière  des  foudres  &  des 
éclairs  ?  Comme  il  eft  des  pays  plus 
fujets  au  tonnerre  que  d'autres .  il  eft 
auiE  des  années  où  il  tonne  dix  fois 
plus  fouvent  dans  le  même  pays  qu^en 
d'autres  années.  A  peine  entendit-on 
deux  coups  de  tonnerre  à  Paris  l'été  de 
I7i5.  U  y  a  tonné  trepte  fois  &  plus  » 
fêté  de  171 7.  La  même  chofe  arrive 
ar  rapport  aux  tremblemens  de  terre* 

es  années  font-elles  également  pla« 
vieufes  dans  le  même  pays?-  Qu'on 
voye  dans  les  almanachs  de  TObfer^ 
vatoirela  diffêrence  qui  fe  trouve  ^n« 
tre  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à 
Farif  dans  le  cours  d'une  année  »  ic  le 
quantité  qui  en  tombe  dans  une  autre 
année.  Cette  diâerence  va  quélquefoît 

TontlU  O 
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n  près  des  deux  tiers.  On  ne  fçauroît 
encore  attribuer  l'inégalité  qui  fe  re* 
inarquedans  les  éruptions  des  VolcanSi 
à  une  autre  caufe  qu'à  la  variété  des 
^rmentations  t^ui  fe  font  continuelle"' 
ment  dans  le  fein  de  la  terre.  On  fçait 
que  ces  montagnes  redoutables  jettent 
plus  de  &u  en  certaines  années  quQ 
dans  d'autres ,  &  qu'elles  font  quelque^ 
fois  y n  tems  confîdér^ble  fans  en  vô- 
inirf  Toutes  les  années  font  elles  enfin 
également  faites  ^  également  pluviçu* 
f^  9  venteufes ,  froides  ^  chaudes  dçins 
j[a  même  contréef 

.  Le  foleil  &  les  émanations  de  la  ter- 
Ije^écidcnt  en  France,  comme  ailleurs, 
4p  la  teiôpérature  des  années ,  &  l'on 
fi'yiçauroit  faire  intervenir  aucune  au-^ 
l^rç  <:au£e  >  à  mpin^  que  de  vpulpir  fait 
fff  agir  les  influences  des  ailres.  Or  de 
ces  deux  caries  ,  il  y  en  ^  une  (|ui  ne 
Vj^ie  pas  daiis  (on  aâion  »  je  veux  dire 
(^  fpleiU  II  faut  dçuc  attribuer  ja  diffé- 
jpj^c4  immenfe  qui  s'obferve  en  Fran-r 
ç^  çatrelar température  de  deux  années 
1 1^  ?ariati(?ji  furvenue  datis  Iqs  ^m^a^*' 
tJP53  de  Ja  ferre,         _      / 

3p  dis  que  Tadion  dû  foIeil  ne  varif 

fQïmi  II  mm  9i  \lMm^  »  ?«» 
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toutes  tes  années  à  une  même  haucçun 
S'il  y  a  quelque  difèredce  dans  fon  él6* 
vatîon»  elle  n'eft  fenfîble  qu'aux  AOctà- 
nomes  modernes ,  &  elle  ne  pourroit 
mettre  d^autredifféfence  entre  l'été  de 
deux  années  »  que  celle  qui  fe  trouve 
entre  un  été  deSenlis  &  un  été  de  PariSk 
La  diftance  qui  eft  entre  Paris  &  Sen* 
lis  du  Sud  au  Nord  »  revient  a  iahauf- 
leur  que  le  ibleil  peut  avoir  de  plus  à 
Paris  eà  uae année  que  dansune  autre 
année. 

Ladiffinreâee  qui.  eft  entre  la  ten\pé- 
ratuœ;deS)afinéeà«>  eft  biea  une  autre 
variation.  Il  eft  à  Paris  des  étés  d'i^ne 
chaleur  infupponable»  D'au^resà  pék 
ne  ne  font  pas  un  tems  froid.  Souvent 
il  fait  plus  broid  le  jour  du  folfiioe  d'é« 
té  qu'il  ne  faHToit  ux  fémaines  àuparai. 
vant.  L'hiver  y  eft  quelquefois  très» 
rigoureux  •  &  la  gelée  y  dure  qnaraote 
jours  de  fuite.  En  d'autres  années  rhi« 
ver  fe  pafle  fans  trois  jours  de  gelée 
eonfécutive.  Il  eft  des  années  durant 
lefquelles  il  tombe  à  Paris  vingt*  deux 
pouces  d'.eau  de  pluie,  (j)  En  d'autre^ 
années  il  n'entbmbe  pashuit.  UeOtauL 
k  des  années  ow les  vents  font  pltis<  £ré 
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Îuens.  8c  plus  furieux  qu'en  d'auttes* 
)o  peut  d^re  h  xpême  chofe  de  tous 
les  pays.  La  température  des  années  y 
varietoiijpurs.il  eftfeulçnient  vrai  que 
dans  les  pays  Méridionaux»  le  tçmsde 
2a  pluie  Çç  d^s  chaleurs  o'eft  pas  aui& 
déréglé  que  dans  qotre  pays.  Ces  cha* 
)eur§  $ç  ces  pluies ,  plu3  ou  moin^  graib 
des,  Y  viennent  ^  peu  près  dans  le$  mêr 
mes  ]Qurs,  La  caufe  y  varie  bienî  mais 
elle  n'y  eft  pas  aufli  caprideufç  ^u'en 
i^wncè, 

Mais  p  dira-t'ofi ,  quoique  le  folell 
monte  touti^  les  années  à  la  mêmehaur 
teur,  ue  peut-U  point  arriver  quelque 
obftaçle  >  cçmmç  feroit  une  roacule  ^ 
qui  ralIentifT^  fop  aâion  en  ççrti^ines 
nnné^ ,  plus  que  dans  d'autres  j^nnéesî 
Il  aur9it  ainfi  la  plus  gronde  partau; 
variations  dont  vous  ^l0z  chercha  k, 
çaufe  d4ns  le  fein  4e  la  tdtre*  ' 

Je  réponds  que  rexpéûençe  ne  fpuf 
fre  point  quVn  ipipute  ^u  foleil  ççtce 
variation  f  il  y  auroit  unç  efpeçe  d^  re? 
gte  dans  ce  dérangement  $  s'il  venoiç 
du  Tallanti^l^ent  dç  i'aâion  du  foleil  ^ 
|e  yeit^  (jirç  que  t<^  les  pay?  (çm^r 
roient  çç  d^rang^menf  |  pf oportioii 

49  h0^^^9 où  Ujfont  ifhUp^i 
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le  que  l'élévation  du  foleil  décideroit 

toujours  du  degré  de  chaleur  »  quellel 

que  fût  cette  chaleur  en  une  certaine 

année.  Le  même  été  plui  chaud  à- P«-^ 

risqu  a  rordinaire  >  fuppoferoit  un  été 

plus  shaud  à  Madrid  que  les  étés  ordi« 

flaires.  Un  hiver  très  ^  doux  à  Paris , 

fuppoferoit  qu'il  feroit  encore  plus 

doux  à  Madrid  que  les  hivers  ordinai*^ 

tes.  C'eft  ce  qui  n'eft  point.  L'hiver  de 

169P  à  1700  fut  très- doux  à  Paris  tC 

très-rude  à  Madrid.Il  gélà  quinze  jours 

de  fuite  à  Madrid  »  &  il  ne  gela  pas 

deux  [Ours  de  fuite  à  Paris.  L'été  de 

17 14  fut  aflè:^fec  &  très«chaud  à  Paris* 

Il  fut  très  -  pluvieux  &  affez  froid  en 

Lombardie.  Le  jour  du  folflice  d'été 

eft  quelquefois  plus  firoid  que  le  joue 

des.équinoxes.  La  variation  de  latem^ 

pérature  des  années,  eft  telle  qu'on  ne 

fçauroit  l'attribuer  au  foleiU  II  faut 

l'imputer  à  une  caufe  particul  iere  à  cha» 

que  pays ,  c'eft-à  dire ,  à  la  différence 

qui  lurvient  dans  les  émanations  de  k 

terre.  C'eft  elle  qui  rend  encore  cer« 

laines  années  plus  fujettes  aux  maU^ 

dies  que  d'autres. 

Ipfafdepe  coortâ 
Deterrâfirgtlnt,(t) 
ifi  Luerett  L  4% 
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Il  efi  des  maladies  épidém^ues  qoi 
forcent  de  la  terre  infenfiblement,iniâs 
il  en  eft  qu'on  en  voie  fortir  »  pour  aîafi 
dire.  Telles  font  les  maladies  qui  lu- 
viennent  dans  les  lieux  où  Toaa  Fait  de 
grands  remuement  de  terxse  »^  qui 
^toient  très-fains  avantcesremueœebs* 
La  première  enveloppe  de  ta  terre ,  eft 
compofée  de  terres  communes,  de  pier^ 
tes»  de  cailloux  &  de  fables.  La  nature 
prudente  s'en  eft  (êrvie  pour  couvjnrla 
&conde  enveloppe  compose  de  oibé* 
xaux  &  de  terrtô  graSbs  donc  lès  fucs 
contribuent  à  la  fertilité  du  fol  exté* 
rieur.  Ou  ces  fûts  montent  dans  les 
tuyaux  dés  plantes ,  ou  bien  ils  s'éle*^ 
vent  dans  lair,  après  s'être  exténués 
&  filtrés  à  travers  la  première  Mve^ 
loppe  de  la  terre  ,  &  ils  y  forment  oi 
nitre  aërien  »  qui  retombant  enfuies 
fur  la  terre  dont  il  eft  fort!  »  aide  tant 
à  fa  fertilité.  Or  quand  on  fait  de  grands 
remuemens  de  terre ,  on  met  à  décou- 
vert plufieurs  endroits  de  cette  fecon^ 
de  enveloppe,  &  l'on  les  expofe  à  l'ac^ 
tion  immédiate  dé  l'air  &  du  {6làl% 
laquelle  ne  trouvant  plus  rien  d'enter" 
pofé  3  en  détacheldes  molécules  en  trop 
grande  quantité»  D'ailleurs  ces  molé^ 


•        •  •  •  • 

fuftdPoe^eùtJUttaPeimutié  pp 
iCules  encore  trop  groflîeres,ii'«tMment 
dû  s'éLever^daos  l'air ,  qu'après  s'être 
exténuées  en  pafTant  à  travers  de  la 
première  enveloppé  comme  à  travers 
un  tamis.  Ainfi  l'air  de  la  contrée  (a 
corrompt  «  &  ildemeure  corrompu  )u(^ 
qu^à  ce  que  la*  terre  découveive  (bit! 
épuifée  d'une  partie  de  ces  fucs ,  oU 
jufqu^à  ce  que  la  poufHere  chariée  fang 
ceffe  par  les  vents ,  Tait  enduit  d'uno 
nouvelle  croûte. 

Mais ,  conune  nous  Pavons  dit ,  il 
eft  des  maladies  épidémiques  qui^  pout 
parler  ainfi^  fortent  du  fein  de  la  terre 
infenfiblement  »  &  fans  qu'il  y  foit  ax-^ 
riyé  aucun  changement  dont  on  s'ap^ 
perçoive*Tçlles  font  les  peftes  qui  s'al- 
lument quelquefois  dans  un  pays  où  éi^ 
les  n'ont  point  été  apportées  d^ailleurs» 
&  qu'on  ne  fçauroit  imputer  qu^aux 
altérations  arrivées  dans  les  émanationi 
de  la  terre  même. 


^^•^«B^ 
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SECTION    XIX. 

X^uUfaut  attribuer  aux  variations  de  Tair 
dam  le  mime  pays  la  différence  qvi  s  y 
remarque  entre  le  génie  defes  habitons 

.    m  dafiécUs  différenu 

J  B  conclus  do9C  de  tout  ce  que  je 
viens  d'expofer ,  qu'ainfi  qu'on  attri- 
bue la  différence  du  caraâere  des  na* 
tions  aux  difierentes  qualités  de  Tair 
jàe  leurs  pays }  il  faut  attribuer  de  me-- 
me  aux  changemens  qui  furviennent 
idans  les  qualités  de  l'air  d'un  certain 
pays  Jes  variations  quiarrivent  dans  les 
moeurs  &  dans  le  génie  de  fes  habitans* 
Ainfi  qu'on  impute  à  la  difiiérence  qiû 
eft  entre  l'air  de  France  &  l'air  d'Italie, 
ia  différence  qui  fe  remarque  entre  les 
Italiens  &  les  François  ,  de  même  il 
faut  attribuer  à  l'altération  des  quali^ 
tés  de  l'air  de  France ,  la  difl^rence  £en- 
lible  qui  s'obferve  entre  les  mœurs  ic 
le  génie  des  François  d'un  certain  fié- 
cle ,  &  des  François  d'un  autre  Hécle. 
Comme  les  qualités  de  l'air  de  France 
varient  à  certains  égards ,  &  qu'elles 
de  meurent  les  mêmes  à  d'i^tr es  égards^ 
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Il  s^enfuit  que  dans  tous  les  fiédes  * 
les  François  auront  un  caradere  géné- 
ral qui  les  difttnguera  des  auires  na* 
dons  ^  mais  ce  caraâere  n^empéchera 
7>as  que  les  François  de  certains  fiécles 
ne  foient  différens  des  François  des  au- 
tres Hécles.  C'eft  ainfî  que  les  vins 
ont  dans  chaque  terroir  une  faveiit 
particulière  qu'ilsconfervent  toujours» 
^quoiquéleur  bonté  n^Toit  pas  tdujout^ 
^gale  »  &  qu'^n  certaines-années»  j|Ib 
foient  tnèilîeurs  fans  côniparaifon  qup 
^dans  d'autres  annéès.'VoiiàpourqaQi'^ 
'par  exen^ple  »  îés  Ttaliéns  lerdht  tôù* 
jours  pluspropresi'réd0ii^  en  Fèiiiiufb 
&  en  Toëne  que  Tés  jjéuplfw^dc^  ctivL- 
^tl^nVde  là  nierBaktque^/Maîs  âSiiitile 
la  cafttfequi  fait  cette  dS^érënifèeotib 
les  natiôm»  eft  fiije^e  à  pinceurs' ité- 
rations^ il  ièmble  qu'il  doive  arriver 
qu'en  Italie  cert^nesgéoérs^tion^, aient 
plus  'de  talens  pour  éxçiëllër  dans  ç^ 
'art^vqûe  d'4utres  générations  n'en ^eur 
^ênt  avoir.  /' 

Touteia  queflion  de  là  ftéémïmncé  cr^ 
ire  ifcr  Amms  ^izi^Moitrms^i  dit  J(e 
grand  Défenfeur  des  derniers  (a),  étant 
une  fois  hiea  entendUé^fe  réduit  àfçavoïr  ^ 

(a)  Mt  ic  FohtmlU  ',  pipiJjiQnfir  Us  And(m% 
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^22         RéJUxiçm  trbupKs 
ïï  Ut  arbres  ^ètoiûu  autrefois  àamvm 
Mfnpagnes,  étaieruplus  grands  que  caac 
HmJQwrS^id^  P(ù  cru  y  ajoute^ t'il,  ^ 
U  plus  fuir  étoit  de  confulter  un  peu  w 
tout  ceci  la  ^hy^qy^e  ^qiUa  Itjicret  iV 
hréger  bien  des  contejlations  queURiào* 
rique  rend  infinies.  CQiif\xltoos]^^ff 
coafens.  Qu^nous  répQod^t'€||ej^I)iwff 
cbofes*  La  première  j|  c'eftque  detouc 
':cexns  certaine  p^At:^  (>Qt  atteins  M^ 
!plus  grande  perfeâioa  da4siinec<Hir 
uée  que  -dws^  ^ipie  ^W^^^  &4|ue  dans 
Iç  même  p4y $  les  arbi;es  &  JLes  flufiW 
Vy  ào^nspt  p?>.  tp^tes  Jflp  W^éfs.4» 

oint  i^^jL^ep;  ^cullmc^H 

'tribùer  la  différence  quiTe^fî^ap)\)/& 
entre  refpriç  ^  le  f  ^^c  .^es  Wtjpns  & 
des  fiéçles.N!^ît-eile  pas  4éj^  fcpCble- 
ment  fur  rèfpfjit.dej  I^pn^ji^es ,  enj4:éa- 
dant  I^.tempéf^^ra  .<le?,*,çlira'aiK.4{jfli 
diflFérerite  qaVp  la/v<giit  en  dinerens 


* 
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p^p  comme  en  différentes  années  ?  La 

température  du  clknat  ne  nuit-elle  pas 

beaucoup  à  l'éducation  phyfique  des 

enfans  ,  ou  ne  la  favorife  •  tVUe  pas 

beaucoup?  Pourquoi  ne  veut-on  pas 

que  les  enfans  élevés  en  France  en  cec« 

taines  années,  dont  la  température  aura 

été  heureufe  »  ayent  le  cerveau  mieux 

difpofé  que  ceux  qui  auront  été  élevés 

durant  une  fuite  d'années  dont  la  tem* 

peinture  aura  été  mauvaife  ?  Tout  le 

monde  n'attribue-tHl  pas  Pcfprit  des 

Florentins  &  la  groflièreté  des  Btrg»* 

mafques  à  |a  différence  qui  eft  entre  Vak 

de  Florence  &  celui  de  Bergamè  f 

Mais  9  objeâerat*on  ^  ii  ces  change* 
mens  que  vousiuppofez  arriver  fucce& 
fivement  dans  la  terre,  dans^  FairScdani 
les  eiprits»  étoient  réels  ^  o<i  remarque^ 
roit  dans  le  même  pays  qu^ue  chan-* 
gemént  dans  la  configuration  du  corps 
des  hommes.  Le  changement  que  vous 
crpyez  arriver  dans  leur  Intérieur  ^  fe* 
toit  accompagné  d'un  changement  ièn» 
fîble  dans  leur  extérieur. 

Je  réponds  en  premier  lieu ,  fondé 
fur  fout  ce  que  fat  ékt  précédemment; 
que  la  caufe  qui,  eft  affez  pulflante  pour 
agir  fur  les  cerveaux  de  toute  efpece  p 

ovi 


^  24  .  Réflexions  critiques 
peut  bien  n'être  pas  aflèz  efficace  pour 
altérer  la  (lature  des  corps.  En  (eçood 
lieu ,  je  réponds  que  fi  l'on  ùXÇo^x  en 
France  >  par  exenij^e ,  une  a.ttentioa 
exaâe  &  fuivie  fur  la  ftature  des  corps 
&  fur  leurs  forces^  peut- être  trouve^ 
/roit*on  qu'il  y  paroir  en  certain  tems 
des  générations  d'hommes  plus  grands 
&  plus  robuftes  que  dans  d'autres.Peitt- 
£tre  trouveroit-on  qu'il  y  a  des  âges^ 
t>ù  l'efpece  des  hommes  va  en  fe  per- 
.feâionnant ,  comme  il  y  en  a  d'autres 
où  elle  décheoit.  Lorfqu'on  voit  que 
DOS  guerriers  trouvent  le  poids  d'une 
cuirailè  &  d'un  caique  un  fardeau  in- 
fupportable,  au  lieu  que  leurs  ancêtres 
ne  trouvoient  pas  l'habillement  entier 
de  rhomme  d'annes  un  poids  larop 
lourd  ;  quand'on  compare  les  fatigues 
qu'on  avoit  à  efluyer  dans  les  guejrts 
des  Croifades  avec  la  molleile  4e  nos 
camps  9  n'el(-on  pas  tenté  de  dire.que 
la  chofe.  arrive  ainfî. 

Il  ne  faut  point  alléguer  que  ç'eft  la 
fiioUefle  de  l'éducation  qui  énerva  les 
corps.  Eft-ce  d  aujourd'hui  que  les  pè- 
res &  les  mères  chovent  trop  leurs  enr 
fans ,  &  les  enfans  de  toute  condijion 
«n'étoient-ils  pas  élevés  par  leursparens 


furUPvéJîeùrJur  ta  Peinture,  ^f 
les  tems  dont  je  parle ,  ainfî  que 
le  font  ceux  d'aujourd  hui  f  Ne  feroit* 
ce  point  parce  que  les  en&ns  naiflent 
plus  délicats  ,  que  l'expérience  fait 
prendre  des  précautions  plus  fcrupu* 
leufes  pour  les  c^nferver  ?  Il  eft  natu* 
rel  qu'un  père  &  uae  mère  apportent 
à  l'éducation  phyfique  de  leurs  enfans  > 
les  mêmes  attentions  &  les  mêmes  foins 
dont  ils  fe  fouviennent  d'avoir  eu  be- 
ibin.  Il  eft  naturel  qu'ils  jugent  de  la 
délicatefle  de  leurs  enfans ,  par  la  d6^ 
licateffe  dont  ils  ont  été  durant  leui 
enfance.  L'expérience  feule  peut ,  en 
apprenant  que  ces  foins  ne  fuffiîènt 
plus  »  nous  faire  penfer  qu'il  faut  em- 
ployer plus  d'attention  &plus  de  mé- 
nagement pour  la  confervation  de  nos 
enfans^  qu  on  n'en  a  eu  pour  la  nôtre* 
L'impuluon  de  la  nature  à  laquelle  on 
ne  réiîfte  guéres  »  ne  fait*eUe  pas  aimer 
encoie  aujourd'hui  les  exeicices  qui 
fortifient  le  corps  à  ceux  à  qui  elle  a 
donné  une  fanté  capable  de  les  foute*- 
nir  ?  Pourquoi  le  commun  du  monde 
les  négligé  t'iliiujourd'hui?  Enfin  notre 
jbolleilè  vient*elle  de  notre  genre  de 
vie  >  ou  bien  eft-ce  parce  que  nous  naif- 
font  plus  foibles  par  l'eftomach  &  par 


^2<f       'Réflexions  crUîques 
les  vifceresque  nos  ayeux,  que 
daos  fa  condition  cherche  de  noavelles 
précautions  d'alimens ,  des  nouritures 
plus  aififes ,  9i  que  les  abftinences  que 
ces  ayeux  obfervoient  fans  peine,  foûc 
aujourd'hui  réeUeméèt  impratiquables 
au  tiers  du  monde*  Pourquoi  ne  pak 
croirequec^eftle  phyfiquequi  donné  la 
loi  au  moral  ?  Je  crois  donc  que  le  gen- 
re de  vie,  qœ la  inode  de  fe  vécir  plus 
ou  moins  en  certaines  iaifims ,  (pii  a 
lieu  fucceflive»Mt  dans  le  même  pays» 
dépend  de  la  vigueur  des  corps  qui  les 
fait  fou^rir  du  froid ,  ou  du  chaud  9 
plus  ou  moins,  fiiivam  qu'ils  font  plus 
ou  moins  robuftes*  Il  y^a  cinquante  anf 
que  les  hommes  ne  s'habiUoiem  paf 
auffi  chaud^Aent  en  France  pendant 
l%iver  qu'ils  sliabiiteiit  aujourd'hui» 
parce  Kfut  les  copps  y  étoîent  commu* 
némem  plus  robuftes  &  moins  fenfiblea 


Chardin ,  (a)  dam  mes  vingts  »  que  çam^ 
me  ks  mœurs  fuitknp  le  tempimmem  diê 
cerps^  filon  la  remarque  de  Galien  ,  le 
tempérament  du  corps  fuk  la  qualité  du 
climat^  de  farte  que  Us  coutumes  ouhaU^ 
tudes  des  p&ipies  nefompomt  Veffk  iupuf^ 


Juf  là  ?ôïfié  tffut  U  Peinture.  ^2J 
taprïée^mais  de  qudque  caufr  ou  néc^g^ 
TiatwreMé  q\ion  ne  àêcauivte  qu^ofris  um 
txaSe  recherche.  Quand  les  corps  de^ 
viennent  plus  foi^les  &  plus  fenfiblès 
ftux  injures  dé  l'air  ,  il  s'enfuit  qu'un 
peuple  doit  changer  quelque  chofedans 
les  ihe&urs  &  dans  fes  coutumes  ;  aiifïfi 
qu^l  le  ferolt^fi  le  ditnat  étoit  changé* 
Ses  befoins  varient  ^galememt  par  Pu» 
ou  paf  Tautre  changement» 

Ijé^  perfonnes  ftgees  ibutien  nent  enh 
core  qu'une  certaine  Cour  étoit  côm» 
poTée  de  femmes  pSus  belles  &  d'hi^ai^ 
iRes  mleiBC  fâit^  ;  qu'une  autre  Cour 
^upléé  des  defcendans  de  œux^^là. 
Qii^oin  éntfç  en  certains  tesn$  daûS!  It 
îdétall  de  cent  famille^  >  &  t^ot» en  ti?o«^ 
V(^a  quatre  vingt  ou  lé  fils  lefe  d'une 
fiature  moins  âevée  que  ertte  de  fou 
père.  La  race  des  hommes  dèvkttdroit 
une  race  de  Pigmées ,  s'il  ne  fuccédoit 
point  à  ces  tems  de  décadences  ,  des 
tems  où  la  ftatured<^s  ^orps  fe  relève. 
Les  générations  pïàs  jtoibles ,  &  les  gé« 
nérations  plus  rpbaftes  que  les  généra- 
tions précédentes  ;  fe  fuccedent  alter- 
nativement. 

On  ne  fçauroit  encore  attribuer 
qu'aux  changemens  qui  furvienneat 


^28  KifttxîonicfiAqUa 

dans  les  quamés  de  Tair  dans  lé  méflX 
pays  la  différence  qui  fe  remarque  en- 
tre les  mœurs  &  la  politefle  de  divers 
fiécles.  On  a  vu  des  rems  où  fan  tiroic 
^facilement  les  principaux  d'une  nation 
de  leurs  loyers.  On  les  engageoit  fans 
peine  d'aller  chercher  la  guerre  à  mille 
lieues  de  leur  patrie  au  mépris  des  fati- 
gues de  plttfîeurs  mois  de  voyage  qui 
paroiflent  les  travaux  d'Hercule  àleur 

!>oftéritéàmotie.  C'eft>  dira-t'on ,  que 
a  mode  d'y  aller  s'étoit  établie.  Mais 
dépareilles  modes  ne  s'établiroientpas 
Aujourd'hui.  Elles  né  peuvent  s'intro* 
4uire  qu!à  l'aide  4esconjopâures  phy* 
iiques  >  pour  ain(i  dire«  Croit--oo  que 
le  plus  éloquent  de  nos  ï^rédicateurs 

3tti  préçheroit  ^ine  Croifade  aujour- 
'huiy  trouvât  bien  des  Barons  qui  le 
vould&nt  fuivre  oitôre*-mer  ? 


furtaPvefiêùrfurUFânture.  ^99 
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De  la  différenct  des  mùMti  (r  iumcUna^ 
tions  du  mime  peuple  en  dtiJUdu  dif-, 
férens. 

1 L  arrive  encore  des  tems  dont  le0 
événemens  font  penfer  qu'il  eft  arrivé 
quelque  altération  phyuque  dans  ht 
conftitution  des  hommes.Ce  font  ceux 
oii  des  hommes  d'ailleurs  très-palis  Se 
même  lettrés  ,  fe  portent  aux  aâions 
les  plus  dénaturées  avec  une  facilité 
affreufe.  C'eft  ce  que  firent  les  François 
fous  les  règnes  de  Charles  IX  &  de 
Henri  III«  Tous  les  perfonnages  qui 
font  quelque  figure  dans  l'Hiftoire  de 
Charles  IX  »  &  dans  l'Hiftoirede  fes 
frères  »  mêmes  les  Eccléfkftiques ,  font 
péris  de  mort  violente.  Ceux  des  Sei- 
gneurs de  ce  tems*  là,  qui  comme  le  M&- 
xéchal  de  Saint-André ,  le  Connétable 
de  Montmorenci>  le  Prince  de  Condé 
&  le  Duc  de  Joyeufe  furent  tués  dans 
des  aâions  de  guerre  >  y  moururent  a£ 
faflfinés.  Les  coups  leur  furent  portés 
par  des  hommes  qui  les  ^econnoïC;* 


9^  RéftxwhÉ  ^rkijaa 
foient  «  &  qui  en  vouloienc  à  eust  Ôâ 
fçait  les  noms  de  ceux  qui  les  tuerent« 
Je  ne  fçai  par  quelle  fatalioé  Henri  II  « 
les  trois  Rois  les  enfans  &  Hetiri  IV 
.qui  (e  fuccédesent  imot^diatement  > 
moururent  tous  cisq  de  mort  violente, 
Hialheur  qui  n'étoit  pas  arrivé  à  aucun 
de  nos  Rois  de  la  troifîéme  race  »  bien 
que  la  plupart  enflent  régné  dans  des 
tems  dimcile8,&  où  les  homiîies  étoieot 
plus  groffiers  que  dans  le  treizième  fié- 
de.  Nous  avons  vu  dans  le  dix-feptié^ 
ne  fîécle  des  guerres  civiles  en  France 
te  des  partis  aufli  aigns  &  auffi  animés 
Tun  contre  l'autre  fous  Louis  XIII  & 
fous  Louis  XIV  »  Que  pouvoient  l'être 
dans  le  fiécle  précédent  les  faâions  qui 
fuivoient  les  Ducs  de  Guife  ou  l'Ami' 
rai  de  Coligni  j  fans  que  l'hiftoire  des 
derniersmouvemens  foit  remplied'em* 
poifonnemens ,  d'aflaflînatSi  ni  des  évé- 
nemens  tragiques  fî  communs  en  Fran- 
ce fous  les  derniers  Valois. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  le  motif  de 
Religion  qa\  entroit  dans  les  guerres 
civiles  du  tems  des  Valois ,  envenimoit 
les  efprits ,  &  que  ce  motif  n'entjroic 

Î as  dans  nos- dernières  guerres  civiles, 
e  répondrois  que  le  précepte  d'aimei 


fur  ht  fùhjie  ùrfur  la  Peinture.  55* 
Ifes  ennemis  n'étant  point  contefté  par 
Rome,  ni  par  Genève»  il  s'enfuit  que 
ceux  qui  preaoient  parti  pour  l'une  oq 
pour  fautre  caule  de  bonne  foi  9  dé- 
voient avoir  horreur  d'un  «flàffinac. 
C'eft  la  p(ditique;  fécondée  par  l'efprk 
du  fiécle  >  qui  a  fait  commettre  toutes 
ces  noirceurs  à  xles  gens ,  dont  ^  poupr 
me  fervirdei'expreffion  dti  tems^itout^ 
fa  Religion  giffik  dans  une  écjbarpe  rou- 
ge ou  dans  une  blanche.  Si  ToimieréT 
pliquoit  que  ces  Icéiérëts  étoieni:  Ca- 
tholiques ouHuguienots  par  perfuafion^ 
fnais  que  ç'étoit  des  cerveaux  brûlés  » 
des  imaginations  forcenées,  en  un  mot 
des  fanatiques  de  bonne  foi  :  ce  feroic 
adhérer  à  mon  fenttment.  CoQome  il  n,e 
s'en  eft  pas  trouvé  de  tels  dwanç  les 
dernières  guerres  civiles»  il  fatidra  toiis^ 
ber  d'accord  qu'il  eft  des  temsoù  de? 
hommes  de  ce  caraâere ,  qui  rencon* 
trent  toujours  aflez  d'occîuîons  d'ex»- 
travaguer/ont  plus  communs  que  dan^ 
d'autres.  C'eft  établir  la  différence  des 
efprits  dans  le  même  pays ,  mais  daM 
diHérens  (lécles. 

En  effet ,  vit- on  ver  fer  des  fleuves 
de  fang  au  fufet  de  l'héréfîe  d'Arius , 
qui  caufa  tant  de  difputes.&  tam  d» 


)  ^  à^.  kéjUxunts  erkijitei 
troubles  dans  la  Chrétienté?  Âvahtfc 
Proteftantifinei  il  s^etoît  élevé  en  Fraïf^ 
ce  plufieurs  conteftations  en  matière 
de  religion  ,  mais  £  Ton  excepte  les 
guerres  contre  les  Albigeois  i  il  n'étoit 
pas  arrivé  que  ces  difputés  euflècc  fait 
Verfer  aux  François  le  fang  de  leius 
frères  »  parce  que  la  même  âcreté  nt 
s'étoitpas  encore  trouvée  dads les  hu* 
meurs  »  ni  la  même  irritation  dans  les 
efprits. 

Pourquoi  vient- il  des  flédes  où  les 
hommes  ont  un  él^ignement  invinci- 
ble de  cous  les  travaux  d'efprit ,  &  oà 
ils  font  fi  peu  difpofés  à  étudier ,  que 
toutes  les  voies  dont  on  fe  fert  pour  les 

Îr  exciter  s  demeurent  longtems  inuti* 
es  ?  Tous  les  travaux  du  corps  &  les 
plus  grands  dangers  leur  font  moins 
de  peur  que  l'application.  Quels  privi* 
^léges&quels  avantages  nosRois  n'on^ 
ils  pas  été  obligés  d'accorder  aux  Gra* 
dues  &  aux  Clercs  dans  le  douzième  8c 
dans  le  treizième  fiécle.  afin  d'encou* 
rager  les  François  à  fprtir  du  moins  de 
l'ignorance  la  plus  craflê  où  je  ne  fçai 
quelle  fatalité  les  retenoit  plongés?Ijes 
hommes  avoient  alors  un  fi  grand  be- 
foin  d'étse  excité  à  récude«  qu'en  quA 


fur  kPoeJk&' fur  la  Peinture'.  }}|» 
^uesEcacs  on  étenait  une  partie  des  pri* 
yiléges  desCleircs>à  ceux  qui  fçauroient 
lire*  £n  eHèt ,  de  grands  Seigneurs  qui 
ne  fçavoient  pas  ngner  leur  nom  >  OU 
qui  f écrivoient  fans  coonoitre  (a  va« 
le.ur  des  caraâeres  dpnt  il  étoit  corner 
pofé  9  n^ais  çn  le  dei&gaant  d'après 
Fexçctiple  qu^on  leur  avoir  enfeigné  h 
imiter^  é€jÉ>içnt  unechofe  très  commu« 
ne,.  D'un  autre  côté  on  trouvoit  faci? 
jbment  des  gens  prét^  d^affrpnter  le^f 
plus  grands  dangers  »  £^  même  les  tra- 
vaux les  plus  longs.  ï)ep^is  un  (iéclo 
les  hommes  fe  portent  volontiers  à  l^é', 
tude  cQinme  ^  l'exercice  des  arts  Ubé* 
raux ,  quoique  les  ^couragemens  ne 
foieot  plus  les  mê^nes  qu'autrefois»  Leff 
fçavans  médjiocres  ^  &  les  perfonnef 
qui  profeflènt  les  arts  libéraupc  avec  un 
taleot  chétif,  fpnt  mê^te  devenus  H 
pommuns  ^  qu'il  tft  des  ^evfi  afièz  bi^ 
farres  ppur  penfçr  qu'on  devroit  av-^ 
jourd^hui  avoir  agitant  d'attention  à  U^ 
initer  le  nombre  de  ceux  qu|  pQurrpiei^i 
profefTer  l^  ajts  }i^éraux ,  qu'çn  en  api» 
piOrtoit  fLUttefoÏ9  ^  l'augm^ntert  Leu| 
npQtbrç ,  df  fent41s,  s^eft  trop  ipultipU^ 
par  rapport  i\i  nombre  du  peuple  ^i4 
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tîon  où  footpréfentement  ceux  qui  vi^ 
IréQC  des  arts  mécaniques  avec  ceux  gui 
vivent  des  arts  libéraux  ^  n^eft  plus  la 

Î>roportioa  convenable  au  bien  de  la 
bciété.  Ut  omidum  Terum^fic  lUterarum 
fuoque  imenfperamiâ  Uboramus  (a). . 

Enfin  pourquoi  voit-pn  dans  le  mê- 
me pays  des  fiédes  fi  fiijets  aux  mala- 
dies épidémiques  ,  &  d'autres  fiécles 
prefque  exempts  de  ces  maladies  »  £ 
cette  différence  ne  vient  point  des  al- 
tération&fiirvenuçs  dans  les  qualités  de 
l^air  qui  n'eft  pas  le  même  dans  tous  ces 
iféeles?  On  compte  en  Francie  quatre 
pôftes  générales  depuis  i  j'3ç>iulquVû 
t6^4.  Dans  les  ^atre*viiigt  années 
éccMilées  diepuis ,  jufqu  a  l'année  1 7 1  Sv 
h  peinequelques  Viltes  de  France  ont- 
•Iles  fenti  une  légère  atteinte  de  ce 
fieau.  11^  a  plus  de  quatre  vingt  ms 
que  Ifs  Afd(iAr€i^M  iHei  xn^s  qi^arts  des 
Vîtie»  du  :3o7auœein!o9t*  pias  ^t^  01^  t 
«yi^t^vBe&maiadies  inconnues  haiâUc 
e^  certain$|&écles  ;^di^  ^0^nt  pour 
ti>u}ôa]^>après^?itri»r)tf9p»v^tl^es  deuap 
ou  trois  foisduiranit  un  certain  nombre 
(d'anné^.TelIes  ont  été  enFrani^leA£^ 
4çsi^(kns  &  laCa^î^i^eJRaf^fitQaand 


fur  la  ^oefîe&rjkr  ht  Peinture.  JJf 
on  voit  tant  d'efFecs  (i  bien  marqués  de 
Taltération  des  qualités  de  l'air,  quand 
on  cônnoît  f\  diftinâement  que  cette 
altération  éft  réelle  •  ic  quand  on  en 
connoit  mélme  la  caufe ,  peut-on  s'«m^ 

!)êcher  de  lu^ttribuer  la  diâërence  fen* 
ible  qui  fe  rencontre  dans  le  même 
pays  entre  les  hommes  de  deux  fiécles 
dinerens  ?  Je  conclus  donc,  en  me  fer^ 
vant  des  paroles  de  Tacite  ,  que  le 
monde  eft  fujet  à  des  changemens  &  è 
des  viçiffîtudes  dont  le  période  ne  noue 
eft  pas  conna,  mais  dont  la  révolution 
ramené  fucçeflîvement  lapolitefle^cl^ 
barbarie ,  les  talens  de  l'efprit  cpmme^ 
la  force  du  corp^  ^  ^  par  conféquent 
te  progrès  des  arts  &  des  fciences ,  leur 
langueur  &  leur  dépériflement,  ainft 
que  la  révolution  du  fpleil  ramené  les 
faifons  tour  à  tour»  R^bus  cunSis  ineft 
quiiantvelutûrbist  uiqutmadmodum  tem» 
porum vUes^ ita morumi^ertdntur.  Ç'eft 
une  fuite  du  plan  que  le  Créatei^r  f| 
voulu  chpifir ,  ipc  des  moyens  quM  ^ 
éJlis  po^i?  l'exécution  de  ce  pl^n# 
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SECTIO  N    XXL 

De  la  manière  dont  la  réputation  ieiPoë-; 
tes  Çr  des  Peintres  s^ établit. 

«f  E  m'acquitte  de  la  promefle  que  fà 
ûite  au  commencement  de  cet  Ouvra* 
ge ,  d'examiner ,  avant  que  de  le  finir  i* 
la  manière  dorit  la  réputation  des  Pein- 
tres &  la  iréputation  des  Poètes  $'éuL- 
bliflent.  Ce  que  mon  fujet  m'obligera 
de  dire  (ur  le  fuccès  des  vers  &  dés  ta* 
bleaux ,  fera  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  f  ai  déjà  dit  touchant  le  mérite 
le  plus  eflèntiel  &  le  plu^  important  de 
c;es  ouvrages* 

Les  produâions  nouvelles  font  d'a- 
bord appréciées  par  des  Juges  d'i^n  ipa- 
raâére  oiçn  di£Férent  ^  Içs  geos  du  mé« 
tier  &  le  public*  Elles  Croient  bien* 
tôt  eftiméès  à  leur  j^fte  valeur,  fi  le 

Îmblic  étoit  au/fî  capable  de  défendre 
on  (antiiçent  &  dé  le  faire  valoir  i 
qu'il  fçai^  bien  prendre  fon  parti.  Mais 
U  a  ]a  facilité  de  fé  laifler  trQubler 
dans  fon  jugement  par  les  perfonnes 
oui  fpot  proféifiop  4ç  1^9^  «uquellW 

v»§e 


JhrlaPûëJîttrfM'laPéntun.  357: 
>rage  nouveau  refTortit.  Or  ces  per- 
Tonnes  font  fujetces  à  faire  fouvent  uii 
mauvais  rapport  par  les  raifons  que- 
Dous  expoleroos.  £lles  obfcurciflTenc 
donc  la  vérité  »  de  manière  que  le  pu- 
blic refte  durant  un  tems  dans  l'iqcer* 
tîtude  ou  dans  l'erreur.  Il  ne  fçait  pas 
précifément  quel  titre  mérite  l'ouvra- 
ge nouveau  défini  en  général.  Le  pu- 
blic demeure  indécis  fur  la  que0ion  » 
s'il  eft  bon  ou  mauvais  à  tout  prendre  9 
&  il  en  croit  même  quelquefois  les  gens 
du  métier  qui  le  trompent ,  mais  U  no- 
ies croit  que  durant  un  tems  aOes- 
court. 

Ce  premier  tems  écoulé ,  le  public* 
apprécie  un  ouvrage  à  fa  jufte  valeur , 
&  il  lui  donne  le  rang  qu'il  mérite  » 
ou  bien  il  le  condamne  à  l'oubli»  U 
ne  fe  trompe  point  dans  cette  décifion» 
parce  qu'il  en  juge  avec  défîntérëfle- 
ment  x  &  parce  qu'il  en  juge  par  fenti* 
ment* 

Quand  je  dis  que  le  jugement  da 
public  eft  défintéreifé  »  je  ne  prétends 

1)à^  foutenir  qu'il  ne  fe  rencontre  dan» 
e  public  des  perfonnes  que  l'amitié 
féduit  en  faveur  des  Auteurs ,,  &  d'au- 
tres que  l'averiion  prévient  contr'euxt 
Xom  iî.    .  P. 
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JVLais  elles  font  en  fi  petit  nombre  paf 
conpar^fon  aux  Juges  défintérefies  » 
que  leur  préveatioâ  n'a  guéres  d'm- 
0ueoce  dans  le  fuCiag^  général.  Ua 
Cintre  ^  ^  encore  piû«  un  Poëce»  qui 
tient  toujours  une  grande  place  dans 
fon  imagination ,  &  qui  lui-même  e(( 
encore  fouveat  i^n  homme  de  ce  cara- 
âere  d'efprit  violent ,  pour  lequel  il 
p'eft  point  de  perfoanes  indifférentes, 
fe  figure  qu'une  grande  VUte ,  qu'on 
Royaume  entier  tv'eft  pemié  que  d'en* 
^iPUXOud'adoraiteiirsdefoQ  mérttç.Il 
^imagine  le  partager  en  deux  f^étioiis 
fiuflli  ^mimées  Tune  contre  lui  >  &  l'au- 
tre  poKir  lui ,  que  les  Guelfes  8c  ks<3i' 
jbelim  rétoient  pontre  les  Empereurs, 
§ç  pou«r  les  En>pereuf  s  ,  Iqrfque  réel- 
}emiç»t  il  n^y  a  pas  cnïquante  perfon* 
oes  qui  aient  pm  parti  pour  ou  contre 
itii ,  &  qui  s- ifitérejfert  avec  afcâîûn 
ii  i^  fortune  dç  (es  vers»  La  plupart  de 
ceux  en  qui  il  fuppofe  des  ff  ntimens 
^  haine  ou  d^amit^é  très  décida»  font 
|ans  riudifFérence ,  Sf,  di(paft^  à  ju- 
ger <ie  1* Auteur  par  fa  Comi^îe ,  H 
jfioii  d^  la  Çomc«e  par  fon  Àtiteor» 
Ils  font  prêts  à  dire  leur  fentitnentavec 


furyPoi/kùrfirïkPiinture.  ^f^ 
Ineftfaftx  d'une  maifon  difent  le  leut 
a^tm  Oiiifinier  que  te  Makie  eflaye* 
Ce  ft^eft  M&  ie  moins  équitable  4es  ju- 
gemenade  notre  pays. 


SECTION    XXII. 

Que  le  Public  Juge  bien  des  Poèmes  fr  âet 
Tableaux  en  géniraL  Dufèntiment  que 
nous  avons  pour  conncdtre  le  mériu  de 
ces  ouvrages. 

iV  o  N-fenlement  te  public  juge  d'ut! 
ouvrage  fans  intérêt;,  mab  il  en  juge 
encore  ainfi  qn^il  en  faut  décider  en  gé- 
néral .  c'eft-à  dire^  par  la  voie  du  feu- 
timent ,  &  fuivant  1  impreflion  que  le 
poëme  ou  le  tableau  font  (iir  lui.  Puif- 
que  le  premier  but  de  la  Poëfie  &  de  U 
Peinture  eft  de  nous  toucher  »  les  poë-> 
mes  &  les  tableaux  ne.  font  de  boni 
ouvrages  qu'à  proportion  qu'ils  nou$ 
émeuvent  &  qu'ils  nous  attachent.  Un 
ouviage  qt^i  touché  beaucoup  »  doit 
être  excellent  à  tout  prendre.  Par  la 
même  rsûfon  l'ouvrage  qui  ne  touche 
point  &  qui  n'attache  pas  ,*ne  vautrien; 
&  fi  la  critique  n'y  trouve  point  à  rer 

Pi) 
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prendre  des  fautes  contre  les  régies 
ç'eft  qu'un  ouvrage  peut  être  mauvais,* 
fans  qu'il  y.9ix  des  f^tes  contre  les  re 
gles.çomme  un  ouvrage  plew  de  faute;^ 
contre le3  regles^peut  être  un  ouvrage 
^xdellent. 

Or  le  fentimei^t  epfeigpe  biefi  ipieus^ 
(i  l'ouvrage  touche ,  ^  s'il  fait  fur  nous 
l'imprjeflion  qt^'il  doit  faire ,  quç  tout 
f  es  les  di(rei:tations  çopipofées  par  les 
tCritic^ues ,  pour  lep  çxpliquerle  mérite^ 
^  pour  en  calculer  les  perfe^ipps  ^ 
Jes  défauts»  La  voie  de  difcuflion  8( 
^'analyfe,  dont  fe  /ervent  ces  Me£* 
iieurs  ,  eft  bonne  à  la  vérité  >  lorfqu'il 
p'agit  dç  trouver  ]le^  çauiès  qui  foot 
qu'un  ouvrage  plait ,  ov  qu'il  ne  plaiv 
pas  ;  mais  cette  voie  ne  vaut  pas  celle 
pu  fentimçpt ,  lorsqu'il. s'agiç  de  déci-* 
fier  cette  queftioii^  ii'quyrage  plait-il| 
pu  n^  plait-fl  pas  ?  L'puvrgge  eu-il  boi) 
pu  inauyais  en  général  ?  C'eft  la  |nciD(^ 
çhofe^  Le  raifonnement  ne  d^it  dooq 
intervenir  daps  \^  jugemept  que  nous 
portons  fur  un  poëpièoi^  fur  un  tableau 

{^p  général ,  q^e  pour  f  epçire  raifpn  dq 
a  oecffipn  d)i  fentimept  »  ^  pot»):  ex-i 
pliquer  quelles  fautes  Pçippçcliteat  à% 


fut  ta  Poefie  ùrjur  ta  Peinturée  ^4! 
le  tendent  capables  d'attacher.  Qu'otk 
Ine  permette  ce  trait.  La  raifon  ne  veut 
]point  qu'on  raifonne  fut  une  pareilld 
^ueftîdn ,  à  moins  qu^on  ne  raifonnd 
povLT  juftifier  le  jugemeilt  que  le  fenti* 
tient  a  florté.  Là  décifîoti  de  la  quef-* 
tion  ti'eft  point  du  téflbrt  du  raifonne* 
inent.  Il  doit  fè  foumettre  au  jugement 
que  lefentîment  ptononce.Ceft  le  jugé 
compétent  dé  la  queftiôti. 

Raifônne-t*on  pour  fçaVoîr  fi  le  ra- 
goût eft  bon  ou  s'il  eft  mauvais  i  Se  s'a- 
Vifa-t'on  jamais ,  après  avoît  pofé  deH 
principes  géométriques  fur  la  faveur  ^ 
k  défini  les  qualités  de  chaque  ingré-^ 
dient  qui  entre  dans  la  compofition  dd' 
ce  mets ,  de  difcuter  la  proportion  gar* 
dée  dans  leut  mélange ,  pour  décidet 
fi  le  ragoût  eft  bon  f  On  n'en  fait  rien^ 
îl  eft  en  nous  un  fens  fait  pour  con- 
noître  fi  le  Cuifinier  a  opéré  fuivant  lèt 
règles  de  fonart.  On  goûte  le  ragoût, 
&  même  fans  fçavoir  ces  règles ,  ôri 
connoît  s^il  èftbon.  Il  en  eft  de  même 
en  quelque  manière  des  ouvrages  d'et 
prît  &  des  tableaux  faits  pour  nous  plai« 
re  en  nous  touchant. 

Il  eft  en  nous  un  fens  deftiné  cour 
pgtï  du  mérite  de  ces  ouvrages  >  qui 

rii] 
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conGfte  en  rimitatiôn  des  objets^toDh 
chans  dans  la  nature.Ce  fens  eu  le  (eoi 
même  qui  auroit  jugé  de  robjet  que  le 
Peintre»  le  Poëce  ou  leMuudenont 
Imité.  C'eft  Vodi^  lorfqu'il  s^agit  d^ 
coloris, d'un  tableau.  Oeil  l'oreiUe, 
lorfqu'il  eft  queftion  déjuger  fi  les  ao- 
cens  d'un  récit  font  touçhans ,  ou  s'ils 
conviennent  aux  paroles,  &  file  dianf 
en  eft  mélodieux.  Lorrqu'il  s'agit  (té 
connoître  fi  l'imitation  qu'on  nousfré^ 
fente  dans  un  poëme  ou  dans  la  coiapo- 
iîtion  d'un  tableau ,  eft  capable  d'exc> 
ter  la  compaflion  &  dWendrir,,  le  fens 
dellinépour  en  juger ,  eAle  fens  même 
qui  auroit  été  attendri ,  c'eft  le  fens  qui 
auroit  jugé  de  l'objet  imité.  C'd^  ce 
iixiéme  fens  qui  eft  en  nous ,  fans  qf» 
nous  voyions  Tes  organes»  C'eft  la  por- 
tion de  nous-mêmes  qui  juge  fur  TiiB'* 
preffion  qu'elle  refTenc ,  Se  qui ,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Platon ,  (a) 
prononce ,  fans  confulter  la  règle  &  le 
comp^.  C'eft  enfin  ce  qu'on  appelle 
communément  le  fentiment. 

Le  coeur  s'agitede  lui-même  »  &  par 
un  mouvemen't  qui  précède  toute  dé« 
libération ,  quand  l'objet  qu!on  lui  pré* 


fur  UTûific  6ry«r  2^1  Ptintute.  ^4^ 
iente^ftiéelkiaient  un  objet  touchant , 
foit  que  l'objet  ait  reçu  Ion  être  deJa 
fiature  »  foit  qu'il  tienne  Ton  exiftencei 
4d'une  imitation  que  l'art  en  a  &it« 
Notre  cœur  eft  ult  ,  il  eft  orgaoifé 
poqir  cela  Son  opération  prévient  donc 
tons  les  raifomiemens ,  aîn(i  que  l'q« 
Ration  de  l'œil  &  celle  de  1  oreille 
les  devancent  dans  leurs  fenfattons.  Il 
eft  aufli  rare  de  voir  àes  hommes  nés 
&DS  le  ientiment  dont  je  parle  s  qu'il 
eft  rare  de  trouver  des  aveugtes  nés. 
Maison  œ  fçauroit  le  communiquer I1 
ceux  qui  en  manqueroient ,  non  plus 
que  la  vue  &  l'ouie*  (a)  N^c  magh  arn 
traiitur  quam  guftus  aiu  odoramu  Ainfî 
les  imitations  font  leur  effet  fur  nous  > 
elles  nous  font  rire  ou  pleurer  »  elles 
nous  attachent  avant  que  notre  raifon 
ait  eu  le  tems  d'agir  &  d'examiner.  On 
pleure  à  une  Tragédie  avant  qued'a- 
Voir  difcuté  fi  l'objet  que  le  Poëte  nous 
y  préfente»  eft  un  objet  capable  de  tou- 
cher par  lut  même,  &  s'il  eft  bien 
imité.  Le  fentiment  nous  apprend  ce 
qui  en  eft»  -avant  que  nous  ayons  pen* 
fé  à*en  faire  Texamen.  Le  même  inf- 
tinâ  qui  nous  feroit  gémir  par  un  pre^ 

Piv 
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mier  mouvement  à  la  rehcontte  cPtiRé 
mère  qui  conduiroit  Ton  fils  unique  au 
tombeau  »  nous  £iic  pleurer  »  quand  la 
fcène  nous  fait  voir  limitation  (tdele 
d'un  pareil  événement. 

On  reconnoît  fi  le  Poète  a  choifi  un 
objet  touchant ,  &  s'il  Fa  bien  imité; 
comme  on  reconnoît ,  fans  raifonner, 
fi  le  Peintre  a  peint  une  belle  perfon- 
ne ,  ou  n  celui  qui  a  fait  le  portrait  àt 
notre  ami ,  le  fait  reflemblant.  Fàut-il| 
pour  juger  fi  ce  portrait  reflèmble  ou 
non ,  prendre  les  proportions  du  vifa- 
ge  de  notre  ami,' &  les  comparer  aux 
proportions  du  ponrait  ?  Les  Peintres 
même  diront  qu  il  eft  en  eux  un  fenti- 
timent  fubit  qui  devance  tout  examen» 
&  que  l'excellent  tableau  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  »  fait  fur  eux  une  imprellion 
foudaine  qui  les  met  en  état  de  poi^ 
voir,  avant  aucune  difcuflfion ,  jugét 
et  fon  mérite  en  général  :  cette  pre^ 
jtniere   appréhenjion  leur  fuffit  même 

Eour  nommer  le  noble  Artifan  du  ta* 
leau. 

On  a  donc  raifon  de  dire  co'mavmé- 
ment ,  qu'avec  de  l'efprit  on  fe  connolt 
à  tout ,  car  on  entend  alors  parle  mot 
d'efprit  «  la  juftefle  Se  la  délicatelTe  du 


fur  la  Po'éjîe  Crfur  la  Peinture.  34^ 
fentiment*  Les  François  font  en  pofr 
feffion  de  donner  au  mot  efprit ,  des  fi-- 
gnifications. bien  plus  abuiives.  Ain£[ 
Pafcal'  (a)  n'y  avoit  pas  encore  aflez 
réfléchi ,  quand  il  mit  fur  le  papier  a^ 
que  ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  pac 
les  regUs  »  font  à  l'égard  des  autres 
homnies  ,  comme  ceux  qui  ont  uno 
montre  font  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en 
ont  point ,  quand  il  eft  queftion  de  fça- 
voir,  l'heure*.  Je  crois  cette pen fée  dit 
nombre  de  celles  qu'un  peu  de  médita* 
tion  lui  auroit  f(^it  expliquer  ;  car  on 
fçaît  bien  que  celui  des  ouvrages  de 
Pafcalque  je  çire>  eft  cômpofëe.d'i-, 
dées  qui  lui  étoient  venues^  dans  lef-^ 
prit ,  &  qu*îl  avoit  jettées  furlepapier^ 
plutôt  pour  les  examiner  que  pour  les 

Ï)ublier.  EUes  furent  imprimées  après 
a  mort  datis  l'état  où  il  les  avoit  laif-^ 
fées. "Lorfqu^il  s^agit  du  mérite  d'un 

WvVâi^  ^4^  t>o^^  ?^"^  toucher ,  ce  ne 
foijt  p^sYtes' re^gfeS  *<jui  font  là  montre^ 
c^m  l'ini'preffion  que  l'ouvrage  fait  fut 
^dûs;  PlbS  rtotre  leBtiment  eft  délicaC 
[ou  il  l'on  veut  ^  plus  nous  ayons  d'eP 
"^nt ,  pliis  la  montre  eft  jufte.  ^ 
^    -IDeipf éauxfï  fot/dé  fur  qette'taîfôtt 


I 

3.4.^-       ^  Rêfiexîont  critîqwtîr, 
pour  avaïicer  que  la  plupart  des  CrltH 
ques  dé  profenîôrt  ,  qui  fuppléent  pat 
û  cofidoiflancê  des  règles  à  la  finefiê 
iu  fentiment  qui  leur  manque  bien 
ÊDUvent ,  ne  jugent  pas  auffi  faineinent 
du  mérite  des  ouvrages  excellens ,  qut 
les  efprits  du  premier  ordre  en  ]u|;ént, 
/ans  avoir  étudié  les  règles  autant  que 
les  premiers.  Permette^'-moi  de  t>oW  ai" 
H  :  il  s^adrefle  à  Perrault  ^  qu^aujour- 
ffbui  même  ce  ne  font  pas ,  comme  ^ous 
if  oui  lejigurei^  les  ScKrevelîus  ^  les  Vera^ 
teius,,  les  Menagiusa  ntj  pour  mefervit 
ëes  termes  de  Mdière^les  Sçavans  m  iiîs» 
ftuî  goûientdaycAtage  tîorjiere  ^  Vifgihf 
Norace  ts^  Çïcejoiu  Ceux  qûtiai  tèujoufs 
vu  les  ^lùs  frappés  de  la  ticture  de,  eu 
.  ^andsperfonnages ,  ce  fçru  des  ejpi^iis  du 
premier  ordre.  Ce  font  4e,^  hommes  de  h 
^wi  haute  élévation*  (Sue  s%l  faUoitné'' 
çe]fairerrient[  'vous,  en  €it^n  .quehfuunf  jfC 

îujira  ;  |«<  js  mttmMM'>ê^--.  ^ 
^ous  j,trQuyerlfJ^^m'JeUt^  dà  v^-. 
mçignon ,.  dà  pAgîmJeau^  des  l^toijime^ 
pais  des  Condé^  des  Cpjitï^  d^Turenne» 
En  effet ,  les  Poètes  anciens  feroîent 
ftuIR  furpris  d'apprendre  fur  quels  êtr- 
\  droits  de  leurs  ouvrages  le.  côi^i&ua 


J 


fur  la  Poëjîe  ^  fur  la  Peinture,  ^^'f 

ides  Commentateurs  fe  récrie  davanta^' 

ge ,  tfue  s'ils  venoient  à  fçavoir  ce  que 

l'Abbé  de  MarûUes  &  les  Traduâeurs 

de  fon  e(pece  ,  leur  font  dire  quelque* 

fois  :  les  rrofeiTeurs  qui  toute  leur  vt« 

oncenfetgné  la  Logique ,  font-ils  ceux 

qui  connoiflent  le  mieux  quand  tia 

homme  parle  de  bon  feas ,  &  quand  tl 

raifonne  avec  juftefle  ? 

.  Si  le  mérite  le  plus  important  des 

poëmes  &  des  tableaux  étoit  d'être 

conformes  aux  règles  rédigées   pat 

écrit,  on  pourroit  dire  que  la  meilleure 

manière  de  j^get  de  leur  «cceUence;^ 

comm»^  du  rang  qu'ils  doi/eùt  tenir 

dans  Teftime  des  hommes-,  ferok  la 

voix  de  difcufllîon  &  d'anaiyfi^  Mab 

le  mérite  le  plus  important  despoëmés 

&  des  tableaux  eh  de  nous  pl^re. 

Ceft  le  dernier  but  que  les  Peintres  & 

les  Foëtes  fe  propofent  ,  quand  ils 

prennent  tant  de  peine  à  fe  conformer 

m»  réglés  de  teior  are.  On  conoowc  donc 

&£faminent  s'ilsoTit  bien  réuffi,  quand 

on  connoft  fi  l'ouvrage  touche  ou  sM 

ne  touche  pafr.Ji  eft  vrai  de  dire  qu'on 

otxvisge  V  0^1  U$  ir^ltô  asiTernselies  fe^ 

rotent  violées  »  ne  fçauroit  plaire»  Mais 

c'eft  ce  qu'on  reconnoît  mieux  en  yi^ 


^  4^  XéJUxionr  crînqiar 

géant  par  Timpreffioa  que  fait  l'oaV{S^ 
ge  »  qu'en  jugeant  de  cet  ouvsage  tvs 
les  diflertations  des  Critiques»  qui  con* 
viennent  rarement  touchant  rimpor*- 
tance  de  chaque  règle.  Âinfi  le  public 
eft  capable  de  bien  juger  des  vers  & 
des  tableaux  •  fans  fçavoir  les  règles  de 
là  Poëfie  &  de  la  Peinture  ;  car  coflv- 
me  le  dit  Ciceron^  (a)  Omnes  tacito  quff^ 
dam  finfu  fine  lùla  artz  aut  tatwnt  ^  (put 
fin  in  artibus  ac  ramnihus  prava  aut 
reSa  dijuiicanu  Tous  les  hommes  »  à 
l'aide  du  fentiment  intérieur  qui  eft  eft 
eux,  connoiflent,  fans  fçavoir  les  rè- 
gles, fi  les  produâions  des  arts  font  de 
bons  ou  de  mauvais  ouvrages ,  &  fi  le 
raifonnement  qu'ils  entendent ,  conr 
dut  bien* 

.  Quintilien  dit  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité  tant  de  fois  (fc)^,  quoi"* 
que  nous  ne  l'ayons  pas  cité  encore 
aulS  ibuvent  qu'il  mérite  de  l'être  :Cc 
n?eft  point  en  raiConnant ,  qu'on  juge 
des  ouvrages  fairs  pour  toucher  &  pour 
plaire*  On  en  juge  par  un  mouvement 
intérieur  qu'on  ne  içauroit  bien  expU- 
queriDuntoins  tous  ceux  qui  ont  tenté 


fur  la  PoeJieÇr  fur  la  Peinture.  ^40 
de  l'expliquer  «  n'en  font  pas  venus  à 
bout.  Non  ratione  aliquâ»  fed  matu  nef- 
tio  an  innarrabïU  juaicatur.  Neque  hoc 
ab  ullofatis  explicariputOjlicètmuUiten' 
tavtrint. 

Le  parterre,  fans  fçavoir  lès  règles^ 
]tige  d^une  pièce  de  théâtre  aufli  bien 
que  les  gens  du  métien  11  en  eft  du 
théâtre  comme  de  ViHoquence,  dit  F  Abbé 
d'Âubignac ,  les  perfe3ionsv?en  font  pas- 
moins  fenjibles  aux  ignorons  qu  aux  fia" 
vans\,  bien  çuela  rayon  ne  leur  enjoitpas 
également  connue. 

Voilà  pourquoi  des  A  rtifans  éclairés 
confultent  quelquefois  des  perfonnes 
qui  nefçavent  point  les  règles  de  Icuj» 
arts  »  mais  qui  font  capables  néanmoins 
de  donner  des  décidons  fur  l'effet  d'un 
ouvrage  compofé  pour  toucher  les 
hommes  »  parce  qu'elles  font  douées 
d'un  naturel  très-fenfible.  Souvent  el- 
les ont  décidé  avantque  d'avoir  parlé, 
&,même  avant  que  d'avoir  penfé  à 
&ire  une  décifion.  Mais  dès  que  les 
mouvemens  de  leur  cœur  qui  opère 
niécaniquement,  vîeiînent  à  s^exprîmet 
par  leur  gefte  &  par  leur  contenance^ 
elles  deviennent,  pour  ainfi  dire ,  un^ 
pierrede  touche  qui  donne  à  connoîtrè 


5^0  Réflexions  critiques 

diftioâement  fi  le  mérite  principa]  sntaf 
.  ^ue  ou  aon  dans  l'ouvrage  qu  on  leur 
montre  )  ou  qu'on  leur  lit.  AinEqudi- 
quecesperfonnesne  foient  point  capa^ 
bles  de  contribuer  à  la  perfeâion  d'un 
onvrage  par  leur  avis  ,  ni  roéme  de 
rendre  méthodiquement  raifon  de  leur 
fentiment  9  leur  déciCoo  ne  laifle  pas 
d'être  jufte  &  fure*  On  fçait  pluiieurs 
exempl  es  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 
&  que  Malherbe  &  Molière  mettoient 
même  leurs  fervantes  de  cuifine  au 
nûnibre  de  ces  perfonnesauxquelles  ils 
lifoient  leurs  vers ,  pour  q>rouver^  ca 
p^rs  prenoUnuQu^on  me  pardonne  l'ez- 
preflion  tavorite  de  oqs  roëtes  drama- 
tiques. 

Mais  il  eft  des  beautés  dans  ces  fc^r^ 
tes  d'^^vrages,  dira-t'oji  ^  dont  les 
ignorant  ne  peuVept  fentirle  prix»  Par 
ex^^ple  »  un  homit^  qui  ne  fçait  pas 
que  le  même  Phaoïace  qui  s^étoit  auié 
aux  Romains  contre  fon  per.e  MitKri* 
4date,  fut  dépouillé  honteufement  de 
{e$  Etats  par  J  u}es  Cè(^t  quelques  an* 
•aées  après  ,  a'e^  point  frappé  de  la 
beautjî.des  ver5  propb^nques  que  Ra- 
xine  fait  proférer  à  Mitlùijdate  expi- 
rant. 


w  sjuli 


fur  la  Po}!jk'ù'fwr  la  femture.  .5  Jl 

^    Tôt  bu  urdil  ijiudra  que.  Pbarntec  pérUfe,, 
Fîez«vous  ziix  Romaini  du  foin  de  Ton  fupplice* 

x*es  îjgnoransne  fçauroientclonc  juger 
d*un  poëme  en  général ,  puifqu'ils  ne 

conçoivent  qu'une  partie  de  fes  beaiï- 
tés. 

Je  prie  le  leâeur  de  ne  point  ouUieir 
la  première  réponfe  que  je  vais  faire 
à  cette  objeâion.  Ceit  que  je  ne  com* 
prenspoint  le  bas  peuple  dans  le  public 
.capable  de  prononcer  fur  les  poèmes  ou 
iur  les  tableaux ,  comme  de  décider  à 

3 lied  degré  ils  font  excellens*  Le  mot 
e  public  ne  renferme  ici  que  lés.pet- 
/iaiinesquio;>t  acquis  des  lumières  kjToit 
^rla  leâ^ure  ;  foit  par  le  commerce  da 
«onde*  Elles  ibqt  les  feules  qui  puiffent 
.marquer  le  rangxies  poëmes  &  des  ta- 
bleaux, quoiqu'il  fe  rencontre  dai^s 
•les  oiTvr'agej  èîrçellens.dcâ^eautés  ca-» 
:tpables  de  le  faire  fentir  au  peuple  du 
•BI^s  bas  ét^ge,  &  deTobliger  àfe  ré- 
[grier.  IVI^is comme  il  eft  fans^connoif- 
.lançe  des  autres  ouvrages  .du  même 
:^enre ,  il  n'eft  pas  en  état  de  3ifcern^r 
a  quel  point  le  poëme  qui  Iç. fait  ple^- 
Wr ,  eft  excellea^t,  ni  quel  rang  il  doit 
-?ÇQ«.parmi.  l^js  ^qtr^s  |qëflaes,;L©fU- 


l'a  ReJUxîons  crkumef 
>lic ,  dont  il  s'agit  ici ,  eu  donc  borné 
aux  perfonnes  qui  lifent  »  qui  connoif- 
fcnt  les  fpeôacles ,  qui  voyent  &  qui 
entendent  parler  de  tableaux ,  ou  qui 
ont  acquis  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  ce  difcerneinent  qu'on  appelle 
gùât  de  comparaifon ,  &  dont  je  parlerai 
tantôt  plus  au  long.  Le  leâeur,en 
^ifant  attention  aux  tems,  aux  lieux; 
comme  à  la  nature  de  Touvrage  dont 
il  fera  particulièrement  queftion,  com- 
prendra beaucoup  mieux  encore  que 
je  ne  pourrois  l'expliquer ,  à  quel  étage 
d'efprit  ,  à  quel  point  de  lumière  &  i 
quelle  condition»  le  public  dont  je  vou« 
drai  parler ,  fera  reftreirit.  Par  exenb- 
ple ,  tous  ceux  qui  font  capables  de 
porter  un  jugejbent  fairi  fur  une  Tra- 
gédie Françoife  ne  font  pas  capables  de 
juger  de  même  de  l'Enefile  ,  m.d'uo 
'  autre poëme  Latin.  Lepublic-quipeùt 
juger  d*Homere  aujourahut ,  eft  enco- 

*  re  moitis^  nombreux  qùéle'publîc'<lîli 

*  peut  juger  de  l'EnéïdeiLe  public  fe  lef 
treint  donc  ^  (uivant  Touvragè  dont  il 
eft  qtieftion  de  fagéJ'. 

'  '  Le  nK)t  cfe*  ^blic  eft  encore  cfu  pîiis 
réfferré ,  oa^î>Ius- éEcndu ^^fui^aat  lé$ 


tems  &  fuivant  leslîeux  dont  on  parle» 
lleftdes  fiécles  &  dessilles  où  les  con- 
noiOànces  tiéceflaires  pour  bien  ^igefc 
d'un  ouvragé  par  Ton  effet ,  font  plus 
communes  &  plus  répandues  que  dans 
d'autres.  Tel  ordre  de  citoyens  qui  n*a 
pas  les  lumières  dans  une  ville  de  Pro- 
vince .  les  a  dans  une  Caphale.  Tel 
ordre  de  citoyens  qui  ne  les  avoit  pas 
au  commencement  du  feiziéme  fiécle» 
les  avoit  à  la  fin  du  dix-feptiéme.  Pat 
exemple  ,  depuis  Fétabliffement  des 
Opéra ,  le  public  capable  de  dire  foti 
fentiment  (ur  la  mufique  s'eft  augmen-^ 
té  des  trois  quarts  à  Paris.  Mais  »  com« 
nie  je  l'ai  déjà  dit ,  \e  ne  crains  pas  que 
nion  leôeur  fe  trompe  fur  Textenfion 
qu'il  conviendra  de  donner  à  la  figni- 
fication  du  mot  public ,  fuivant  les  oc- 
cafions  ou  je  l'cmployerai.    • 

Ma  feconde  réponfe  à  Pobfcâîon 
tirée  des  vers  de  Mithridate ,  c^eft  qu« 
je  public  ne  fait  pas  le  procès  en  un 
jour  aux  ouvrages  qui  réellement  ont 
du  mérite.  Avant  que  d'être  jugés  ^  ils 
demeurent  un  tems,  pour  ainfi  dire, , 
fur  le  bureau.  Or  dès  que  le  mérit« 
d'un  ouvrage  attire  l'attention  du  pu- 
!bUc«  cesbeautés  que  le  pubUc  ne  fçau» 


9^4        R^teXiâm  triàfuér 
roit  comprendre  ians  quelqu'un  qui  lai 
iui  explique  ,  ne  lui  échappent  pas. 
•L'explication  des  vers  qui  les  renter- 
ment,  baflè de  bouche  en  boucîie,  & 
tdefcend  jufqu'au  plus  bas  éta£e  du  pu* 
blic  il  en  uent  compté  a  Fauteur, 
quand  il'définit  Ton  ouvrage  en  géné- 
xal.  Les  hommes  ont  du  moins  autant 
<i'envie  de  dire  ce  qu^ils  fcavent ,  que 
d'apprendre  ce  qu'Us  ne  Içavent  pas. 
•D'ailleurs  je  ne  penfe  point  que  lepi>- 
blic  jugeât  mal  d'un  ouvrage  en  géoé- 
xal,  quand  bien  même  quelques-unes 
de  ces  beautés  lui  feroient  échappée^ 
€^  n^eft  point  fur  de  pareilles  beautés 
4]u'un  Auteur  fenfé  qui  coitipofe  en 
langue  vulgaire  »  fonde  le  fuccèsde  fon 
.poëme.  Les  Tragédies  de  Corneille  & 
de  Racine  ne  contiennent  pas  chacune 
quatre  traits  pareils  à  celui  de  Mitfari-» 
•4ate  que  bous  avons  cité.  Si  une  pièce 
tombe  ,  on  peut  dire  qu'elle  ieroit 
tombée  de  même  >  quand  le  public  en- 
tier auroit  eu  l'intelligence  de  ces  beau* 
tés  voilées.  Deux  ou  trois  vers  qu'il  a 
laifTépairerfansy  faire  attention»  &  qui 
lui  auroient  plu ,  s'il  en  avoit  compris 
tout  le  fens  ;  ne  i'auroient  pas  empêché 
<i'être  ennuie  par  quinze  cens  autres 
qu^ii  a  parfaitement  entendus. 


Juf  la  Pûtjit  fr  fiur  la  Peinture.  5  Sf 
Le  deflein  <ie  la  Poëfîe  &  de  laPciiH 
tore  étant  de  toucher  &  de  plaire  ,  U 
'   fattt  fue  tout  homme  qui  n'eft  pas  Au- 
-pide,  puilfe  feoitir  l'effitt  des  bqnsvers 
&  des  bons  tableaux.  Tous  les  homiaes 
doi  vent  donc  être  en  poiTefldoii  de  doo- 
ner  leur  poropre  fuffrage  >  quand  il  s'a- 
"git  de  décider  fi  les  poënses  ou  les  car 
i>leaux  feue  Pefifet  qu'Us  doivent  faire. 
Ainfî,  lorfqu'ils'agitde  juger  de  l'eKec 
l^néral  d'an  ouvrage  »  le  Peînue  &  le 
Toëte  Ibnt  auffipeù  en  xiroit  de  récufef 
teux  qfÂ  ne  fçavent  pas  leur  ^t,4u'un 
Chirurgien  feroit  en  droit  de  récufer 
1^  témoignage  de  celui  qui  a  fouffect 
^tie  opération  »  lorfqu'il  eft  quefiion 
"tiniqueisieac  de  fçavoir  fi  l'ispération 
^  étédottlocireafe,£ausiefffé€ette  que 
le  malade  feroit  ignorant  en  Anato- 
tnie.  Que  penièroit-on  du  Muficien  qui 
foutieftdroic  que  ceux  qui  ne  içavent 
pas  la  mufiijue  ^  i&ot  incapables  de  dé- 
cider fi  ie  tiaemt0t4]u'ii4compo£f,  piak 
^ii^^ilne  plaît  pas  f  Quand  un  Orateur 
fait  baUter&  dormir  fon auditoire,  ne 
"Çaflô  t*il  pas  pour  confiant  qu'il  a  mal 
^iffrangué ,  fans  qu'on  fonge  à  s'infor- 
tner  Çi  les  perfônnes  que  fon  difcouns 
a  ^dor  mies  «  i^avoient  la  xhétorlqué)^ 


^!^6      .  Èijltxims  tthïquùZ 

Les  hommes  perfuadés  par  inftinâ  4tttf 

le  mérite  d'un  difcours  oratoire  »  ainfi 

t]ue  le  mérite  d'un  |>oëme  &  d'un  ta* 

bleau ,  doivent  tomber  fous  le  feiitl- 

ment  i  ajoutent  foi  au  fapport  de  T Au- 

tiiteur ,  &  ils  s'en  tiennent  à  fa  décî- 

£on  »  dès  qu'ils  le  connoiflentpour  une 

perfonne  lenfée.  Quand  même  l'un  det 

ipeâateurs  d'une  Tragédie  générales 

^  ment  défapprouvée ,  feroit  une  mau- 

vaife  expomion  des  rai&ns  qui  fenc 

qu'elle  eniiuie ,  les  hommes  n^en  défé- 

reroient  pas  moins  au  (enthnent  gêné-* 

ral<  Ils  ne  laifieroient  pas  de  croire  que 

Ja  pièce  eft  mauvaife ,  bien  qu'on  ap* 

.  pliquâtmalpar  quelles  raifons  elle  ne 

vaut  rien.  On  encroit  l'homme  »  même 

quand  on  ne  comprend  pas  te  raifbn^ 

neur, 

£ft-il  décidé  autrement  que  par  le 
fentiment  général  ^  que  certaines  cou* 
leurs  font  naturellement  plus  gaies  que 
xi'autres  couleurs.  Ceux  qui  prétendent 
expliquer  cette  vérité  par  principes,  ne 
diientquedes  chofes  obfcures»  &  que 
peu  de  gens  croyent  comprendre.  Ce- 
pendant la  choie  eft  réputée  certaine 
dans  tout  TUnivers,  On  feroit  aufli  ri- 
dicule aux  Indes  ^  en  fouteaant  que  le 


fur  U  Pùëjît  &  fur  la  Peinture,  j  y  7 
npir  eft  une  couleur  gaie  ,  qu'on  le  fe- 
roit  à  Paris ,  en  foutenant  que  le  verd« 
iclair^laçpulçurdech^irfoi^t  dec  ou- 
leurs  triftes. 

fi  eft  vrai  »  que  lorfqu^il  s'agit  du  m6- 
jrite  des  tableaux ,  1«  public  n'eftpas  uti 
juge  auflî  compétent: .  quelorfqu'il  s'a* 
git  du  mérite  des  poëmes.La  perfeâion 
d^une  partie  des  beautés  d^un  tableau , 
par  exemple ,  la  perfeâion  du  deflein , 
o'eft  bien  fenfible  qu'aux  Peintres  ou 
auxConnoifTeurs  qui  ontétudiélaPein- 
^ure  autant  que  les  Anifans  mêmes» 
Mais  fîousdircuit^rons  ailleurs  (a)  quel- 
les font  les  beautés  d'un  tableau  dont 
le  public  eft  un  juge  non  -  récufable  » 
^  quelles  font  les  beautés  d'un  tableau 
qui  ne  fçauroieot  être  appréciées  à  leuv  ^ 
jufte  valeur  •  que  par  ceux  qui  fçaveni  * 
U$  reeles  de  U  Peinture. 


f^S  RéjUxUm  er^quei 


SECTION  xxiir. 

Que  la  voit  de  i^cttjfton  rCeft  pas  aujp 
bonnt  pour  connoitre^  It  mérite  dts  Poë" 
mes  &  des  Tableaux  ^  que  celle  iùfat^ 
tirrtenu 

JT  L  u  s  les  hommesavaocent  ra  âge  ; 
&  plus  leur  raifon  fie  perfeâionne  r 
fiQoins  ils  ont  de  foi,  pour  tous  les  rai- 
ibunemens  philofopniques ,  &  plus  ils 
ont  de  coDhatice  pour  le  femioient  & 

Eour  la  pratique.  L'expérience  leur  a 
lit  cooDoître  qu'on  eu  trompé  rare^ 
ment  par  le  rapport  diainâ:  de  fes  fens > 
tic  que  l'kabitude  de  rsufonner  &  de 
|uger  (tir  ce  rapport  »  conduit  à  une 
pratique  (impie  Se  fure;a{|^  lieu  qu'on 
fe  méprend  tous  les  jours  en  opérapt 
en  Philofophe ,  ç'eft-à*dire ,  en  pofant 
.des  principesgénéraux,  &  en  tirant  de 
ces  principes  une  chaîne  de  conclu- 
lions.  Dans  les  arts ,  les  principes  font 
en  grand  nombre ,  iç  rien  n'efl:  plus  fa- 
cile que  de  fe  tromper  dans  le  choix  de 
(:elui  qu'on  veut  pofer  cpmme  le  plus 
important.  Ne  fe  peut^il  pas  faire  eu? 


Jkr  la  PoUjie  &^fur  U  Peinture.  3  fp' 
tore  que  ce  principe  doive  varier  ftii« 
vant  le  genre  d'ouvrage  auquel  on  veut 
travailler/^  On  peut  bien  encore  don- 
ner à  un  principe  plus  d'étendue  qu'il 
n^en  devoit  avoir.  O0  c<Mnpte  mémo 
foment  ce  qui  eft  fans  exemple  pour 
impoflîMe.  C'en  eft  affèz  pour  être  hor» 
delà  bonne  route  dès  le  troifiéme  (yU 
logifme.  Ainfi  le  quatrième  devient  uq 
fophifme  fenfible  ,^  le  cinquième  con* 
tient  une  conchiHon  dont  la  fauffexé 
foulevecciix  làmêmesquinefont  point 
capables  de  faire  l'an  alyfe  du  raîfonne- 
mem ,  &  de  remonter  juiqu'à  la  fource 
de  l'erreur.  Enfin  foit  quç  les  Kiilofo* 
phes  phyficiens  ou  critiques  ppfent 
mal  leurs  principes^  foit  qu'ils  en  tirent 
mal  leurs  concluions,  il  leur  arrive  tous 
les  jours  de  fe  tromper ,  quoiqu'ils  aflfu- 
rent  que  leur  méthode  conduit  infai]l-!- 
libtement  à  ht  vérité. 

Combien  rexpérierite  a  t'elle  décotf 
vert  d'erreurs  dans  les  rdifonnemen^ 
philofophiques  qui  étoient  tenus  dant 
iesfiécles  paffés  pour  des  raifonnemens 
folides  ?  Autant  qu'elle  en  découvrira 
^n  jour  dans  les  raifonnemens  qui  pafè 
fent  atîjourd'feui  pour  être  fontlés  fur 
4p?  yérjt^  î^ççrQtç^jrfçs,    Çqmofff 


ifSo  RéJUxions  critîquei 
nous  reprocnons  aux  anciens  d'avoir, 
QTu  rhorreur  du  vuide  &  l'influence 
des  aftres  >  nos  petits  neveux  nous  re- 
procheront un  jour  de  fembrables  er* 
leurs  »  que  le  raiTonnement  entrepren- 
droit  en  vain  de  démêjer  ^  mais  que 
l'expérience  &  le  tems  fçauront  bien 
mettre  en  évidence. 

Les  deux  plus  illuftres  compagniei 
de  Philofopnes  qui  foient  en  Europe, 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  &  la 
Société  Royale  de  Londres ,  n'ont  pas 
voulu  ni  adopter ,  ni  bâtir  aucun  fyf- 
tême  général  de  PhyHque.  En  fe  con- 
formant au  fentiment  du  Chancelier 
Bacon  ,  elles  n'en  épp^fetit  aucun» 
dans  la  crainte  que  l'envie  de  juftifiet 
ce  fyAême  ,  ne  fafcinât  Içs  yeux  des 
gbfervateurs ,  &  nç  leur  fît  voir  les 
expériences  ^  non  pas  telles  qu'elles 
font ,  mais  telles  qu'il  faiidtpit  qu'elles 
fuflent ,  pour  fervir  de  preuves  à  une 
opinion  qu'an  auroit  entrepris  dç  fairç 
paiTer  pour  la  vérité.  Nos  deux  illuftres 
Académies  fe  çQntentent  dpncde  véri< 
iBer  l^s  faits  ^  de  les  inférer  d^qis  leurs 
regiftres,  pçrfuadées  qu'elles  fpnt ,  que 
rien  n'eft  plus  &cile  au  raifonnement  » 
que  de -trébucher  d^  qu'il  veut  faire 
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fur  la  Pûëjie  f!r  fur  la  Ptinture.  ^€m 
deux  pas  au-delà  du  terme  où  l'expé- 
rience  l'a  conduit.  C'eft  de  la  main  de 
l'expérience  que  ces  compagnies  atten* 
dent  un  fyftéme  général.  Que  penfer 
de  ces  fyftêmes  de  poëHe  »  qui ,'  loin 
d'être  fondés  fur  Pexpérien«e ,  veulent 
lui  donner  le  démenti.  &  qui  préten« 
dent  nous  démontrer  que  des  ouvrages 
admirés  de  tous  les  hommes  capables 
de  les  entendre  depuis  deux  mille  ans, 
ne  font  rien  moins  qu^admirables  ? 
Mieux  les  hommes  fe^onnoiflènt  eux« 
mêmes  &  les  autres»  moins  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit .  ils  ont  de  confiance  dans 
toutes  c^  décidons  faites  par  voie  de 
fpéculation  ,  même  dans  les  matières 
qui  Çç^  à  la  rigueur  fufceptibles  de  d£- 
monftrations  géométriques.  M onfîeur 
Leibnitz  ne  (e  haiàrderoit  jamais  à  paf> 
fer  en  caroife  par  un  endroit  où  fon 
cocher  l'aflureiroit  ne  pouvoir  point 
pafler  (ans  verfer ,  même  étant  à  jeun  » 
quoiqu'on  démontrât  à  ce  fçavant  hom- 
me  dans  une  analyfe  géométrique  de  la 
pente  du  chemin  &  delà  hauC6ur,com« 
me  du  poids  de  la  voiture^  qu'elle  ne  de^ 
Vfoitpasy  verfeh'Ori  en  croit  l%om«* 
me  préféfablement  au  Phitefophe  « 
^rce  qtiè  lé  PfaUdCophèfë  trompe  ea« 

lom  IX.  ^  (i 
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^^^  Réflexions  cruiqua    ' 

icore  plus  Cacîleaiepc  que  l'hommet' 
S'il  eft  un  art  qui  dep^xuie  des  fpé« 
^ulatlons  des  Philofaphes  ^  c'eft  la  na* 
vigatipa  en  pleine  iner.  Qu'on  deroao» 
4e  à  nos  Naviga^urs  »  fi  les  vieux  Pi^ 
îotes  (jjul^^'Qnt  que  i^ur  expérience , 
fie  fi  l'on  \e\xt  y  leujT  ro^tim  i  pour  tout 
içavoir  >  ne  devioeint  fia^  mieux  daof 
^n  voyage  de  longcouir^  4  ep  queliâei^ 
peut  être  le  vaif&au  >  qoç  U3  Mathé- 
inatiçiens  nouveaux  à  Umar^  mais  qui| 
4di:  aot  dix  ^ns  »  pnt  ik^ïé  dan^leur  ca- 
J>inet  tout(B$  l/^  fciencçs  dont  is'aide  U 
oavjigjatipQ.  Ils  répondront  qu'ils  ne  vi- 
irentîa^i^istçe^  Mathématiciens  redref* 
fer  1^  Pilote^  Air  l'eftime  j  ailleurs  qu< 
I(ian3  Us  relation^  qiie  ces  premiers  fonr 
âmpripier  i  &  ils  iallégueront  }e  mot  d^. 
p\on  4^  la.Cab}e:>  à  qui  l'on  (s^6m  le** 
fn^4^s.UQ>a$^4Uaf .  pù  «0  luHnfBf 

point  4iB  S.cvlj>f  jguiîp^ 


jd'It^Uf  ,,pi>ur  .^ttrô  (gi^prioçipal  logf 
piçu^  Pi^pi$fi>T.^g9Q  Ae|pf4M^r;h<^ 


fvar kP.oëJe  fyfir  la  Peinture. ^6f 
ie  que  ia  répuutioa  faifôic  atfiendceé 
Aucu/ie  4e  les  machin^  nç.  réuflk  »  Se 
l'oa  fut  obligé  <le  le  cp^^édier  •  apcàt 
^uÛ  eût  bien  clépeafé<le  Targeat^  & 
fait  tuer  bien  du  monde-  inutikioeiiCk 
Oq  donna  }a  conduîjûe  du  (iége  au  céie^ 
bre  Aiqbr^fe  Spinoza  qui  n'avoitxpie 
dugénÎQ  &  delà  pratique,  mais  qui  priç 
la  place,  iCe  gJiand  C^ttajjQe)tt'avoî^ 
étudia. aucune. des  fciences  capables 
d'aider  upl^géaîeur  à  fe  fojrmer,qoand 
le  dépit  qu'il  €<^Ut ,  parce  (pi-'un  au-* 
tre  Boble  Gênais  lui  avoit  été  pâréféré 
dans  Itactiac  du  jPaiais  Turfi  dé  Geoes» 
lui  iit  pif^inire  le  parti  dtf  venir  iefaire 
homme.  <bs  guei:te  daeii  lés  Ba^^-iBas 
Ë^pagaoi^  en  un  âge  fort  amnbé,  par 
rapport  à  l^^e  où  l'an  fait  coinm^n6> 
ment  Tapprentlilage  4e>ce  métien 

Lpffq^e  le  grand  Prince  de  fZ&adé 
^^Sea  ThionvîUe  après  labataiUe  do 
Rocroti  (^),  H  fit  siwir  dans /oisLcamp 
R^tji^ry^l^  L'betsitiiM  ieiplusiyavanceti 
%ikémiaûqw.qui  fi^.alMs  ^i£c[  mon 
ProCç^feur  Royal  .etiicecte  fdence^ 
comme  U9e  perionne  très-capable  de 
lui.^HUiitir  oekotts  avisiur  le  liéga 
qu'il  ^qit  ((Htsm^i  Eobcrrâl  ftei  pror 


\iàj[E9.i§^^i)  .:.'  ...         I* 
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'0jL  Réflexions  erlti^es 
poia  rien  qai  fCit  pr  atiquable^Sc  ôh  Pefi^ 
voya  actendtd  dans  Afetz  que  d^autref 
Wtiknt  pris  la,  place*  On  voir  par  les 
livres  à^  Boccelin  >  qu-il  fçavoit  tout 
ce  que  les  Anciens  tç  les  Modernes 
0nt£çdt  de  plus  ingénieux  fur  le  gran4 
art  de  gouverner  I^p^uples.  Sur  fa  ré* 
puçicipn  le  Pap^  Pàiû  V  lui  confia  la 
police  d'une  petite  ville  .qu'un^ibmxne 
ikns  l^cin  aui  oit  crèsrbieif  régie.  Il  fal« 
lut  révoquer  9  au  bout  as  ttois  mois 
d'admini/lratipn ,  l'Auteur  dee  Com- 
mentai^res  politiques  fur  Tacite  »  Qc  du 
Vineux  livre  la  Pkrre  ieTouckt. 

Un  Médecin  4e  vingt- cinq^  ans  eft 
gu0i  pçrfiiadé  de  |a  vérité  des  raifonne- 
mc^s  phy  fiques  «  qui  prétendent  déve» 
lopper  le  itianiere  dont  le  qûinquin^ 
opère  pour  guértr  les  fiévres.iptermit^ 
fentes ,  qu'il  le^peut  êt^e  dé  l'e^cacicé 
du  rèm&ie*  Un  Alédeci^^  de  faisante 
sus  >.e6:  perfuadé  dé  la  Vérité  4u  fait 
qu'il  9  >Yu  plifiieq^  ^ii  j  mais  il  ne 
croit  jpbi9  aux  explications  àt  Tefiet  du 
jreméde  »  que  fat  bénéfice  d^  inventaire , 
s'il  eSt  permis  d^ufiNt-oe  C6t€e  expref^ 
fion»:  £ft-ce  fur  U  cbmioiâènqe^des 
Sim^lef  >  fur  la  fcience  del^Atiatémi^i 


)»érience  du  Médecin^  que  fèdéterintntf 
lîn  homme  qui  a  de  lui  même  l'expé^ 
riencé  ^  lorfqu'il  éft  obligé  de  fe  choh» 
iir  ua  M^ecin  ?  Charles  II  Roi  d'Ait^ 
fileter  te  •  difoît  que  de  tous  les  Fran^ 
çois^  qu'il  âvoit  connus ,  M^  de  Oour^ 
VîUe  é^oic  celui  qui  avoitie  plus  grand 
feof.  M«  de  Gourvilie  eut  befoin  d'uit 
Médecin»  Là  plus  célèbres  briguèrent 
l'çtnpM  de  gouverner  fa  £uité.  Il  en^ 
v^ya  6n  domeftique  de  confiaifce^  \t 
{H^rte.des  Ecoles  de  Médecine  »  un  pua 
que  la  Faculté  s'aflembloit ,  avec  ordra 
de  lui  amener  fans  autre  information  ; 
celui  des  Médecins  dom  il  jugeroit  Itf 
complexion  la  pks  conforme  à  ceUe  de 
ion  JVbître^  Oof  lui  en  amena  un  tel 
qu'il  Je  fouhakoit  .•  &  il  s'en  trouva 
bien.  M,  de  Gourvxlté  fe  détermina  en 
&veùr  de  l!èxpérience  >  laquelle  méri« 
toit  davantage  le  titre  d'expérience  à 
ion  égard* 

Feu.  M.  deiTournefort  »  un  des  plut 
digt|esri^i)ets  de  l'Académie  des  Scieur 
ces  \idÀ%  i  en  parlant  d'un  pas  difficile 
qu*il  franchit,  (a)  Pour  moi  je  rrlâhéat^ 
donnai  éntkrment  à  la  conJxiia  de  ifnofi 
tl^yal^  b'jt  rn^en  trouvai  beaucoup  mimx 

/^  ••• 


^66  RiJUxians  crkkpes 
finjifavcisvodu  le  côwmtté  Un  Àm^ 
matt  qui  fuit  naturdkment  les  Irix  deU 
méeixni^tw  jfir  mire  bien  vmeaà  i^tatt 
émis  tes  obcajicm  ^  fW  hfm  hAUt'Mé* 
êdnicknqui  vmdtoit  mntte  tnup%t\» 
re^s  qu^d  a  appr^es  imisjbn  càhitiéti 
fk^il  de  P Académie  des  Scienceu  C^ft 
l'expérience  d'un  cheval-,  ~^uiie  ma^ 
dûoe  ^  tu  fèmiment  d^  l^Auituf',  <{m 
eft  ici  prêtée  mx  mifcifnetoii^id'ftà 
hotime  j  d'un  Acadéniiden;  Qp?^  dé 
permette  iapiairafacériet  ce  cheval  mer 

Les  Avocats  font<x)mmiinéinentplat 
içavans  que. les  Juges.  Néanmoins  il 
efi  très-ordinaice'  que  les  Avocats  k 
trompent:  dans  les  coAjbâures  tfi-iSt 
font  iar  d'ifiue  d\in  pfHKrèk  Les'Jogei 
qnir  n'ont  lii.  qu'un  très^peut  nombrt 
ëe  livres ,  mais  à  qui  l'èUDéiieiicê  ]ovt^ 
naliere  a  montré  quels  (ont  les  motifâ 
de  décifîon  qui  déterminent  les  Tribu- 


caufe.  '^ 

Or  s'il  eft  quelque  matière  où  il  itMè 
que  le  raifonnement  fetaife  devant 
l'expérience»  Cl  eft  aflùucéfflfi&t  dansks 
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fut  UPêïfit  érfuf  ta  Peîfitafè.  ^^f 
qudftiont  qu'on  peut  faire  fur  le  mérita 
d'tto  poëme*  C'eft  lorfqu'il  s'agit  dd 
fçavôir  (i  un  poëme  plaît  ou  s'il  ne  plaîtî 
pas;  G,  généralement  parlant ,  un  poë' 
me  e(l  un  ouvrage  excellent ,  ou  s'il 
n'eft  qu^un   ouvrage  médiocre»  Let 
principes  généraux  fur  lefquels  on  peut 
îe  fonder  pour  raifonner  confôquem- 
ment  toucnant  le  mérite  d'un  poëme  g 
font  en  petit  nombre.  U  y  a  fouvent 
lieu  à  quelque  exception  contre  le  priii« 
cipe  qui  païoit  le  plus  univerfel.  rhi^ 
iieurs  de  ces jprincipes  font  fi  yagues  $ 
qu'on  peut  (outenir  également  que  la 
Poète  les  a  fuivis ,  ou  qu'il  ne  les  4 
point  fuivfs  dans  ion  ouvrage.  L'im* 
portance  de  ces  principes  dépend  en'^ 
cored'uile  infinité  de  circonftances  des 
tems  &  des  lieux  où  le  Poëte  a  écrit* 
En  un  mot^  comme  le  premier  but  de 
la  Poëfie  eft  de  plaire .  on  voit  biea 
que  fes  principes  deviennent  plus  fou- 
vent  aroitraires  que  les  principes  de^ 
autres  artSj  à  caufe  de  la  diverHté  dtt 
goût  de  ceux  pour  qui  les  Poètes  corn* 
pofent.  Quoique  les  beautés  doivent 
ître  moins  arbitrait  es  dans  Tart  oratoi- 
re que  dans  l'art  poétique  >  néanmoins 
Quintilien  dit^qu'il  ne  s'eft  jamais  afla-»* 


^'6B  RéfUkims  trkiqua  ' 

jetti  qu'à  un  très -petit  nombre  de  ces, 

principes  &  de  ces  regles.qu'oa  appelle 

J)rincipes  généraux  &  r€;gtes  univerfel* 
es.  Il  n'y  en  a  prefqôe  point  ^  ajoute- 
t^il  •  dont  on  ne  puifle  contefter  la  va* 
lidité  pat  de]  bonnes  raifons  •  (a)  FtUf^ 
ter  qwt  mUii  firnper  morisfuit  ^piàm  mm^, 
mè  aUigarc  nu  adprdcepta  qtM  catkàkA 
vocamwr  »  ii  efi^  ut  dUamus  qux>moiofof' 
fumus  y  uniyerfaUa  vtl  ptrpttiuûia*  Rarù 
pum  repcritur  hoc  genus  ut  non  laheJaSan 
farte  aliquâ  aut  fubnd  poffit* 

Il  eft  donc  comme  impoffible  d'éva- 
luer au  jufte  ce  qui  doit  réfulter  des  ir- 
régularités heureufes  d'un  Poëte,  de 
fon  attention  à  fe  conformer  à  certains 
principes  >  &  de  fa  négligence  à  en  fui- 
vre  d'autres.  Enfin  combien  de  fautes 
la  Poëfîe  de  fon  ftyle  ne  fait  elle  point 
pardonner  ?  Souvent  il  arriveroit  en« 
çore,  qu'après  avoir  bien  raifonné  & 
bien  conclu  pour  nous ,  nous  aurions 
mal  conclu  par  les  autres ,  &  ces  au- 
tres fe  trouveront  être  précifément  les 
perfonnages  pour  qui  le  Poëte  a  çom- 
pofé  fon  ouvragetL'évaluation  géomé- 
trique du  mérite  de  TAriofte  faite  au- 
jourd'hui pour  un  François»  feroit  elle 


fur  la  Poêjie  &  fur  la  Pemturt.  ^6p^ 
Ifonne  par  rapport  aux  Italiens  du  fet^ 
tiéme  nécle>  Le  rang  où  le  Diffirtateur 
François  placeroit  aujourd'hui  TAtioC- 
te  en  vertu  d'une  analyfe  géométrie 
que  de  Ton  poëme ,  feroit-il  reconnu 
pour  être  le  rang  dû  kMeJftr  Lodovico  ? 
Que  de  calculs ,  que  de  coinbinaifons 
à  faire  »  avant  que  d'être  en  droit  de 
tirer  la  conféquence .  fi  l'on  veut  la  t\r 
Ter  jufte  lUn  gro$  volume  in-/oIio  fuf- 
JBroit  à  peiné  pour  contenir  l'analyfe 
exaâe  de  la  Phèdre  de  Kacine ,  faite 
foivant  cette  méthode  y  &*pour  appré- 
cier ainiii  cette  piice  pai  voie  d'exa^ 
Àen»  La  dlfcuflion  feroit  encore  auffi 
fujette  à  erreur ,  qu^elle  (èroit  fatigante 
pour  l'Ecrivain  .  &  dégoûtante  pour 
le  Leâeur.  Ce  que  l'analyfe  ne  (çau^ 
xpit  trouver  >  le  fentiment  le  faiiicd'si^ 
bord,  '  ' 

Le  fentiœent  ddnt  je  parle  y  eft  dans 
tçus  les  hommes»  mais  comme  ils  if'ont 
pas  tous  les  oreilles  &  les  yeux  égaler 
ment  bons ,  de  même  ils  n'ont  pas  touir 
le  fentiment  également  parfait.Les  uns' 
l'otM^neîUeur  que  ks  aiitres ,  ou  biéil 
pw;t^U9  feurs' organes  font  nansrel*' 


57^  .         Réfi^xibn^crhî<pj^T 
quciit  qu'ils  en  ont  fait  v  &  par  Texp^ 
rience.  Ceux-ci  doivent  s'appercev(ttr 
plutdt  ^e  les  autres,  dit  mérke  oa  du 
peu  de  Valeur  d'un  ouvrage*  C'efiraio* 
si  qu'un  homme ,  dont  la  vue  porte  loiih 
recpnnolt  diftinâement  d'aùcresliotn- 
ines  à  la  diftancè  de  cent  toifes,  quand 
ceux  qui  fonti  fes  côtés ,  difeeitient  i 
peine  la  couleur  Ats  kabttr  des  hom- 
mes qui  s'avancent»  Quand  on  encrait 
fon  premier  mouvement  >  on  jugedeia 
portée  des  fens  des  autres ,  par  la  pot" 
^éede  ièsrpropi^es.fenB*  Il  arrive eônc 
que  ceux  qur  ont  la  vue  courte ,  béfi* 
tent  quelque  tems  à:(e  rendre  au  fenti^ 
ment  de  celui  qiii:a  les  yeiKX'metDeuis 
^'eux  ;  mab  dès  que  la  perfomie  qui 
a^avance.s'eft  approchai  une  diftancè 
proportionnée  à  leur  vue<»  ils  ^t  f  oof 
d'un  pareil  avis. 

'  Dé  mime,  toiorles  homibes  qui  jiH 
gent  par  featiment  (èimn^entd'aç-' 
coird  dn-  peu  piatdt  ou  un  peu  plus  tard 
fur  VtS^i  &  fur  1^  mériter  d^un^  ouvrages 
Si  laconformitéd'opinronn'eftpâsérà* 

fablîepajrmt  eux  auf&t^t  qu^lfeë^^ 
^'elle  devoir  If  être  ^c'eft  qué  l^^InOm^ 
mes  ,  en  opinant  fuif  un  poëmè  ottfo 
«a  tableau ,  nefobcafneiit  pâS  touj^uii 


JurUPoeËe&^  fur  la  Peinturé,  ^^t 
i  dire  ce  qu^ils  feotent ,  &  à  rapportée 
quelle  imprçffionilfaitfur  eux.Au  lieU 
de  parler  amplement  &  fuivant  leur 
Apprekenfian  ydont  ils  ignoreut  fou  vent 
ie  mérite .  ils  veulent  décider  par  prin- 
cipe ;  & ,  comme  la  plaparc,  ils  ne  font 
pas  capables  de  s'expliquer  tnéthodi*: 
quemeoc ,  ils  embrouillent  leurs  déci^ 
fions  s  &  ils  fe  troublent  réciproque* 
filent  dans  leurs  jugemens*  Un  peu  de 
tem&les  met  d'accord  avec  eux-mêmei 
comme  avec  les  aucreStf 


MMtirt 


SECTI  ON   XXÏV. 

Objeaimcmtre  la  foUdUé  deê  jwgemMâ 
du  publie  I  &  réponfe  à  Mte  obje^on:.' 

J'e  n  t  b  n  d  s  déjà  ciier  ki  enfewff 
oùle  publiceft  tombé  dans  tous  l^t^fHfl^ 
&  dans  tms  les  pays  £ur  M^inétite  d^ 
perfonnes  qui  rempKiTent  ks:;girandi^ 
dignités  »  ou  qui  exescent  certaine 
profeffions.  -Poùvex  -  vous  ,  mer  dittr^ 
e'an^  érig^  en  Tribunal  ÎQ&UHble  u9P 
Appréciateur  du  mérife^'^is'ciilt  lirpinp^ 
fi  touvi^ïC  for.  la  €pcjttéraàar,.,6ir  le^ 
AijpaiÂ£es.&  ûxt  ksi  Msii^&mtikA  iSf 


Bj^        R^Uxîons  ermqaeî 

s'eft  vu  obKgé  tant  de  fois  à  rétraâef 

le  jugement  qu'il  en  avoit  porté? 

Je^as  faire  deux  réponfes  à  cette 
ob)eâion ,  qui  dans  le  fond  eft  plus 
éblouiflante  que  folide.  En  premier 
lieu  »  le  public  fe  trompe  rarement , 
quand  i{  définit  en  générai  les  perfon* 
nés  qu'on  vient  de  citer  comme  un 
exemple  de  ces  înîuftices ,  quoiqu'il  les 
loue  ou  qu'il  les  blâme  à  tort  quelque- 
fois fur  un  événement  particulier»  Ex- 
pliquons cette  propofition..  Le  public 
ne  juge  pas  du  mérite  du  Général  fur 
une  feule  campagne,  du  Miniftre  fur 
une  feule  négociation  »  ni  du  Médecin> 
il  l'on  veut  »  fur.  le  traitement  d'une 
feule  maladie.  Il  en  juge  fur  plufîeuis 
événemens  &  furpluueurs  fticcès.  Or  ^ 
autant  qu'il  feroit  injufte  de  juger  dtt 
niérite  de  ceux  dont  il  s^agit ,  (nr  un 
UvA  fuccès  »  autant  me  parcA-il  équi- 
table d'en  juger  fur  plufieurs  fuccès, 
atnfi  que  par  comparaifon  aux  fuccès 
de  ceux  qui  auront  eu  à  conduire  des 
entreprîfes  on  des  affaires  pareilles  à 
celles  dont  les  perfpnnes  desquelles  U 
s'«gitici ,  auronrété  chargées» 

Un  fuccès  heureux  &  même  deux; 
feuvent  être  te  feuiefiet  dupouvoir  des 


Jur  la  Poefeùf  fur  la  Peinture.  JJ^ 
conjonâures.  Il  eft  rare  que  le  bûiw 
heur  feul  amené  trois  fuccès  heureux  ; 
mais  lorfque  ces  fuccès  font  parvenus 
à  un  certain  nombre ,  il  feroic  infenfé 
•de  prétendre  qu'ils  fuflent  le  pur  efiFet 
du  hafard  ,  &  que  Thabileté  du  Géné- 
ral ou  du  Miniftre  n'y  euflent  point  de 
part.  Il  en  eft  de  même  des  fuccès  mal- 
heureux.  Le  joueur  de  Tridrac  >  qui 
de  vingt  parties  qu'il  joue  avec  la  me* 
me  perfonne ,  en  gagne  dix-neuf,  paf- 
fe  conftamment  pour  fçavoir  le  jeu 
mieux  qu^elle ,  quoique  le  caprice  des 
dez  puifle  faire  gagner  deux  parties  de 
fuite  au  joueur  malhabile  contre  te 
joueur  habile.  Or  la  guerre  &  les  au- 
tres profeJdSons  que  nous  avons  citées  , 
dépendent  encore  moins  de  la  fortune 
^ue  le  Trîftrac ,  quoique  la  fortune  ait 
part  dans  le  fuccès  de  ceux  qui  le»: 
exercent.  Le  plaft  que  fe  propofe  le 
Général ,  après  avoir  examiné  fes  for- 
tes ,  fes  reflburces ,  en  un  «mot  quel» 
font  (es  moyens ,  &  quels  font  ceux 
dé  Tennemi ,  n'eft  pas  cxpofé  à  être 
auflî  fbuvcnt  déconcerté  que  le  projet 
du  joueur  Ainfi  le  public  n*à  point 
tort  de  penfer  que  le  Général  ,  dont 
ptefqueiottteslês  campagnes  font  heu*^ 


3  74  Réfkxiôm  critiqua 
reuies  >  eft  ungrâod  homme  de  guerre^ 
quoiqu'un  Général  puiffe  avoir  un  évé- 
nement heureux  »  fans  mérite ,  comme 
il  peut  perdre  une  bataille  ou  lever  un 
fiége ,  lans  être  mauvais  Capitaine*  Le; 
Cardinal  Mazarin,qui  connoiffoit  auffî- 
bien  que  perfonne ,  quelle  part  peut; 
avoir  la  capacité  dans  ces  événemeos 
que  les  honuties  bornés  croyent  dépens 
dre  pre(que  entièrement  çtu  hafard, 
parce  qu'ils  en  dépendent  en  partie, 
ne  vouloit  confier  les  armées  &  les  af- 
faires qu'à  des  gens  heureux ,  fuppo- 
iànt  qu'oo-ae  réuffit  point  aâez  (oi^. 
vent  pour  mériter  le  titre  d^heureux, 
fans  avoir  beaucoup  d'habileté»  Or  le 
public  ne  fe  dédit guéres  des  jugemens: 
généraux  qu'il  a  porté  fur  le  mérite  dest 
Qïpitain^s  &  des  Mi^idres  »  en  la  ma* 
merQ  que  nous  levons  expafér 

Ma  ^qonde  réponie  aj'objeâioi^ 
propofée  co^Xfp  la  juftefle  des  jug^ç- 
nzens  du  public  »  eft  de  dirfi^,  qa'on  au-; 
roit  encoi'ç  torf  «fe^pnçiure^uele  pu- 
blic peut  fe  tro^mperfur  un  poëme  ou; 
fyx  un  tableaa  ;  paiice  qiue  fouvent  it 
hue  ou  .blâme  à  tor^  lesMiniftres  &  les: 
QénéraupE  fur  des  ^véi^^i;neBS  particu^ 
W^»  JLe:  pubUc  ne  s'eft  ^pSQfl^  ^  J2^ 


fur  ta  Poejîe  &furU  Peinttrre.  3^7^ 
exemple  ,  dans  taus  lés  tems  ,  fur  la 
louange  ou  fur  le  blâme  dû  au  Génétai 
^ui  venait  de  gagner  une  bataille  ou  de 
là  perdre ,  q\ie  pour  avoir  porté  fon  ju- 
gement fur  tout  un  objet  dont  il  ne 
cQnnoiflbit  qu'une  partie.  Lorfqu'il  a 
eu  tort  ^  c'eft  pour  avoir  blâmé  ou 
loué ,  avant  que  d'avoir  été  bien  inf? 
tÀiit  de  la  part  que  le  Général  avoit 
eue  dans  le  bon  ou  dans  le  mauvais 
fuccès.  Le  public  a  voulu  jiugcr  >  quand 
'U  étoit  encore  mal  informé  des  faits.  II 
a  jugé  du  Général  avant  tjué  d'être 
pleinémerit  infltuit,  &  3c  là-contrainte 
oà  fè  jetaient  les  ordres  de  fon  Prin- 
ce dû  dé  fà  République^  &  dçs  trà-? 
"  "verfes  que  lui  caufoiént  ceux  dont? 
Femploi  étoit  de  Paider ,  ainfi  que  de^ 
afBftatfces  promifes  &  flon  données»^ 
Le  public  ne  %ak  pa^fî  IcQéneral  n'a* 
pas  âittiêné  lui- même  ,  en  refferrant 
Pèhtièmi ,  oii  bien  en  lui  donnant  dés 
ckrcafiôns  de  tomber  dans  une  confian- 
ce téméraire  ,  le  hazard  qui  fcmble 
avoir  été  rùmifue  caùfe  du  fuccès  de- 
ce-Oénéfàl;  &'fi  l'avantage  qu'il  tire, 
de  ce  hàferd ,  nTëftpas  dû^-anx  précau- 
tions qtié  fa  prtvoyance  avoft  prifes^    v 
d'avance  pour  jen  ^roJSteri  f  ligiàoxé  fi  4 
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ie  Général  pouvolt  écarter  ,  ou  ai 
moins  s^il  devoit  prévoir  le  contre- 
tems  qui  fait  avorter  fon  entreprife  , 
Se  qui  l'a  fait  même  paroître  téméraire» 
après  qu'elle  eft  mauquée»  Le  public 
ignore  fî  le  gain  de  la  bataille  eA  l'ef- 
^t  du  plan  du  Général ,  ou  s'il  eft  dû 
à  la  préfence  d'efprit  d'un  Officier  fa-^ 
balterne.  On  peut  dire  la  même  chofe 
du  public ,  quand  il  loue  ou  quand  il 
blâme  le  Miniftre  «  le  Magiftrat  ,  & 
iDcme  le  ^Médecin  fur  un  éyénement 
particulier* 

Il  n'en  eft  pas  de  même 4u public; 
quand  il  loue  les  Peintres  &  le$  Foc* 
tes ,  parce  qu'ils  ne  fout  jamais  heu-^ 
xeux  ni  malheureux  du  c6té  du  (uccès 
de  leurs  produâions  >  qu'autaat  qu'ils 
ont  mérité  de  l'être.  Quand  le  pubKc 
décide  de  leurs  ouvrages  r  il  porte  fan 
jugement  fur  un  c^jet ,  qu'il  coanoît 
en  (on  entier ,  &  qu  il  voit  par  toutes 
fes  faces.  Toutes  les  beautés  &  toutes- 
les  imperfeâions  de  ces  fortes  d'ouvra^ 
ges  (ont  (bus  les  yeux  du  public.  Rien- 
dé  ce  qui  doit  les  faire  louer,,  ou  ks 
faire  blâmer  y,  n'eft  caché  pour  luL  II 
fçait  tout  ce  qu'il  faut  (gavoir  pour,  ea 
bien  iuger.  LePriacÇtqui  adopii^'}t|^ 


jfter  la  ?ocJie  ùffuf  la  Peinturé.  '577 
Ijénéral  fa  commiifion  ^  ou  bien  au 
Miniftrefbn  inflruâion  »  n'eft  pas  auffi 
capable  de  juger  de  leur  conduite ,  que 
l'eil  le  public  de  juger  des  poëmes  & 
des  tableaux. 

Les  Peintres  &  les  Poètes,  continue- 
ra-t'on  ,  font  du  moins  les  plus  mal* 
^  heureux  de  tous  ceux  dont  les  ouvra* 
ges  demeurent  à  découvert  fous  les 
yeux  du  public.  Vous  mettez  tout  le 
monde  en  droit  de  leur  faire  leur  pro- 
cès ,  même  fans*  rendre  aucune  raifon 
de  fon  jugement  ^  au  lieu  .que  les  au- 
tres Sçavans  ne  font  jugés  qu€  par  leurs 
foirs^  qui  font  encore  tenus  de  les 
convaincre  dans  les  formes ,  avant  que 
d^être  reçus  à  prononcer  leur  condam-; 
nation. 

Jenepenfe  pasque  ce  fut  un  fi  grand 
bonheur  pour  les  Peintres  &  pour  les 
Poëtes  de  n'être  jugés  que  par  leurs 
pairs.  Mais  répondons  plus  férieufe- 
ment.  Lorfqu'un  ouvrage  traite  de 
fciences  oudeconnoiiTances  purement 
fpéculatives  »  fon  mérite  ne  tombe 
point  fous  le  fentiment.  Ainfi  les  per- 
ibnnes  qui  ont  acquis  le  fçavoir  né- 
ceflaire  pour  connoître  (î  l'ouvrage  efl 
bon.ou  mauvais  ,  font  les  ieuks  qui 
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puifTeot  en  juger.  Les  hommes  ne  naîf^ 
fent  pas  avec  la  cotinoiflancede  l'Âi« 
tronomie  &  delaPhyfîque  $  comme  ib 
nailTent  avec  le  (èntîment.  Ils  ne  fçao* 
roient  juger  du  mérite  d'un  ouvrage  de 
Phyfique  ou  d'Aftronomie,qtt'en  verm 
de  leurs  connoifTancesacquifes;  auliea 
qu'ils  peuvent  juger  des  vers  &  des  ta-, 
bleaux  en  vertu  de  leur  difcernemene 
naturel.  Ainfi  les  Géométtç»^  les  Mé* 
decins  &  les  Théologiens»  ou  cent 
nui ,  fans  avoir  mis  l'enfeigne  de  ces 
Iciènces ,  ne  laiflent  pas  de  les  fçavoir  , 
font  les  feuls  qui  puiflent  juger  d'un 
ouvrage  qui  traite  ne  leur  fcience*Mai» 
tous  les  hommes  peuvent  juger  des  vers 
&  des  tableaux  »  parce  que  tous  les 
hommes  font  fenfibles  ,  &  que  l'efiet 
des  vers  &  des  tableaux  tombe  fous  le 
ièntiment. 

Quoique  cette  réponfe  foit  fans  ré* 
lique ,  je  ne  laiiTerai  pas  de  la  fortl^ 
er  encore  par  une  réflexion.  Dès  que 
les  fciences  »  dont  j'ai  parlé ,  ont  opéré 
en  vertu  de  leurs  principes  ^  dès  qu'eU 
les  ont  produit  quelque  chofe  qui  doit 
erre  utile  ou  agréable  aux  hommes  en 
général ,  nous  connoiffons  alors  fans 
autre  lumière  que  celle  qui  vient  da 
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Jur  îaPôêfie  Ofirîa  VÀntun.  ^'fp 
Châtiment ,  file  fçavànc  a^éoiïi  JL^igno^ 
tàût  en  Aftronomie  connoît  $ufli-bieii 
que ie  fcâvatit ,  (l l-Aftrbnomc  a  prédit 
y£clip(e  avec  pVécifion  »'ou  fi  la  ina« 
chine  fait  f  e^et  pitomi»  par  ie  Mathé^' 
iMticiea  y  quoiqu'il  ne  paiflè  pas  f»ou^ 
▼er  méthodiquement  que  PÂftronome 
^  le  Mathématicien  ont  ton ,  ni  dire 
en  quoi  il  fe  font  trompés, 

S^il  eftHe»^  ara  dont  les  produâions 
tombent  fous  le  fentiment .  c^efl:  H 
Peinttïre  i  t*eft  la  Pôëfic.  11»  n'opeient 
que  pociif'nou^  toucher.  Toute  l'ew 
ception  qu'on  peut  alléguer  »  c'eft  de 
dire  qu'il  eft  des  tableaux  &  desf  poë^ 
Jkies  dont  tout  le  mérite  ne  tombe  pais 
fous  le  feètîtôent.  On  nefçauroît  coti* 
iloître  à  l'aide  du  fenftiment»  fîla  véà 
ritéeftobfervéedans  le  tableau  hîftoyi^ 
qnequi  repréfente  le  (iége  d'une  place» 
ou  la  cérémonie  d'un  facre.  Le  ienti-« 
ment  feul  ne  fuffit  point  pour  connoî-» 
tf^  fi  l'Auteur  d'un  poëme  de  Philoib* 
phie  raifonne  avec  juftéiTe  i  &  s'il  projj^r 
te  bien  fon  fyftcme. 
'  Le  fentiinent  ne  fçauroit  |ugei'de 
cette  partie  du  mérke  d'un  poëme  ou 
d'un  tableau ,  qu'on  peut  appeller  fon 
mérite  étranger  ;  mais  c'eft  parce  que 


fa  Péiitture  &  la  Poëfie  elles-méiiUf 
font  incapables  d'en  décider.  En  cela 
les  Peintres  &  les  Poètes  n'ont  aucun 
avantage  fur  les  autres  bomoies.  S^il  fe 
troure  des  Peintres  &  des  Poètes  ca* 
paUes  de  décider  fur  ce  que  nous  dirons 
appelle  le  mérite  étranger  dans  les  poè- 
mes ^  dans  les  tabbaux ,  c'èft  qu'ils 
ont  d'autres  connoiflances  que  celles 
^ue  fart  de  la  Peinture  2(  l'art  de  la 
Poëfie  peuvent  donner. 
:  Quand  il  s'agit  d'un  de  cê$  ouvragesr 
mixtes  qui  reflbrtiflem  à  des  tribunaux 
différens»  chacun  d'eux  }uge  la  queftion 

n'  éft  de  fa  èompétênce.  C^eft  ce  qui 
ne  lieu  quelquefois  à  des  fugemens 
oppofës,  &  héaninôijss équitables, fur 
le  mérite  du  même  ouvrage.  A  infî  les^ 
Poëtes  louent  avec  raifotilj^  poëmede 
Lucrèce  fur  l'Univers  ,  comme  l'ou* 
vrage  d'un  grand  Artifan  ,  quand  les 
Philofophes  le  condamnent  comme  un 
livre  rempli  de  mauvais  raifonnemens« 
C'eft  ainn.quelesSçavans^ti  hiftei/e 
blâment  Varillas,  parce  qu'il  fê  trompa 
à  chaque  page»  quand  les  leâeurs  qui 
Recherchent  que  dcf  l'amufementdans 
un  livre»  le  louent  à  caufe  de  fes  narrar 
tions  amufantes  &  de  l'agrément  de  (q9 

ftyïe^ 
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mais  pour  retourner  à  Lucrèce ,  le 
public  eu  juge  de  1  a  partie  du  mérite  d# 
Ton  poërae  ^  qui  eft  du  reflbrc  de  la  Poë« 
(ie,  au^-bien  que  le3  Poètes  mêmes^ 
Toute  cette  portion  du  mérite  de  Lu- 
crèce tombe  fous  le  fentiment. 

Âinfî  le  véritable  moyen  de  conno^ 
tre  le  mérite  d'un  paëmc ,  fera  toujours 
de  confuker  rimpreifiqn  qu'il  fait*  No- 
tre fîécle  eft  trop  éclairé  >  §c  >  ii  Tôiji 
veut  trop  philofophe  »  pour  lui  faire 
croire  qu'il  lui  faille  apprendre  des  Cri* 
tiques  ce  qu'il  doit  penfer  d'un  ouvra- 
ge compofé  pour  toucher ,  quand  oii 
peut  lire  cet  ouvrage  >&  quand  le  mon* 
de  eft  rempli  de  gens  qui  Pont  lu.  La 
Fhilo.fophie  qui  enfeigne  à  juger  dë$ 
chofes  par  lés  principes  qui  leur  font 
propres  >  enfeigne, en  méme*temsque^ 
pour  Cionnoitte  le  niérite  &  l'excellen-^ 
ce  d'un  poëme  ^  il  faut  examiner  s'il 
plaît ,  &  a  quel  point  iji  plaît  iBc  il  atta« 
cfee  çcux'qui  le  lifent. 

Véritablement  les  perfonnés  qui  ne 
Içayient  point  l'art  »  ne  font  pas  capa- 
bleis  de  remontai:  jufqùes  aùxèaufe^ 
qui  rendent  un  maluvéis  poëme  ftif 
ji^^e^x.  5J^tes  nç  f^aufêijpiiir  ça     " 


compofé  pour  lui  plaire  &  pour  Tinté- 
relTer ,  fi  1  Auteur  a  répffi 


5  Sa  RijUxiarts  xrkipp 
quer  les  fautes  en  particuUeiT*  Âuffine 
prétens-jc  pas  que  l'ignorant  puiQe  di« 
re  précilément  «n  quoi  le  Peintre  ou 
le  roëte  Ont  manqué^  &  moins  encore 
leur  donner  Aq%  avis  fur  la  correâioa 
de  chaque  faute  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  l'ignorant  ne  puiiTe  juger  par 
l'imprelEoKîque  fait  fur  lui  un  ouvrage 

'    "  "  _         H; 

dans  fon  eo- 
treprtfe,  &  jufqu'à  quel  pokit  il  y  a 
réuill.  L'ignorant  peu;  donc  dire  que 
l'ouvrage  eft  bon  »  ^qu  :gu'il  ne  vaut 
rien»  &  même  il  ed-faux qu'il  ne  rende 
pas  laiibn  de  fon  jug^mei^r*  LePocte 
tragique,  dira  t'il^  ne  l'a  point  fait  pleu- 
rer ,  éç  le  Poëte  comique  ne  l'a  point 
£ût  rire*  Il  alloue  qu'il  ne  iènt  aucun 
plaifir  en  regardant  le  tableau  qu'il  re« 
ittïe  d'eftimer.  :Ç'ç{^  aux  ouvrages  à  fe 
défendre  eux-mêqifs  contre  de  pax^i}*? 
jear  critiques  j  &  ce  qu'un  Auteur  f:^ttt 
dire  pour  excufer  les  endjroits  foiUes 
de  fqn  poëme,  n'a  pas  plus  d'effet  qu'ea 
ont  les  éloges  étudia  qtie  fesamis  peut 
y^,t  4o^er  %}^  beaux  endrpits^  L'4^ 
mwr  rjfr#»»yîH#deScuderi:eft;deniearç 
a9(;^ip^re4e$i0<uiyaift$.fi<^  »  mel^ 


fur  U  PoUfe  &  fur  la  Peinture.  383 
^ré  k  Diflèrtation  da  Sarrazin.En  effec 
cous  les  raifoDnemens  des  Critiques  ne 
(içauroient  perfuader  qu'un  ouvrage 
plâife  t  lorfqu'on  fent  qu'il  ne  plaît  pas, 
comme  ils  ne  peuvent  jamais  faire  ac* 
croire  que  l'ouvrage  qui  intéreilè>  n'in- 
céreflè  pas» 

SECTION    XXV» 
Pu  jugement  (Us  g^ns  iu.  métier^ 

A  Pae's  avoir  parié  des  Jagemens  du 
public  fur  un  ouvrage  nouveau»  il  con- 
vient de  parli^r  des  jugemens  que  les 
gens  du  métier  en  portent.  La  plupart 
Jugcuc  mal  des  ouvrages  pris  en  gêné- 
..|ral,  par  trois  raifons.  X<a'(enfibi[litéddS 
gens  àxx  métier  eft  u(étr  Ils  jugtnt  die 
coût  par  voie  dedifcuffion-^tiii  n  ijsfbiit 
préi^ei)U6  en  faveur  de  quelque  partie 
de  l'art ,  Se  ils  la  comptent  dans  les  ju« 
gemens  généraux  qaHts  pQrteot  pour 
.p|u^ qu-elirne  vàuu  Sou^^le  ncQi'4^ 
•gess  du  inétiér ,  |e  comp^èn^ici  ^  non- 
ileulemene  les  pejrfonÂeeV^ûi.compd- 
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grand  aombre  de  ceux  qui  écrivent  fiir 
les  poëmes  &  fur  les  tableaux.  Quoi , 
me  dira  t^on ,  plus  on  eft  ignorant  en 
Poë£e  &  en  Peinture  »  plus  on  eft  en 
état  de  juger  faiaement  des  poëmes  & 
des  tableaux  !  Quel  paradoxe  !  L'expo- 
fition  que  je  vais  faire  de  ma  propofi- 
tioa  »  jointe  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  »  me 
juftifieront  pleinement  contre  une  ob- 
}eâion  fi  propre  à  prévenir  le  monde 
au  défavantage  de  mon  fentiment, 

U  eft  quelques  Artifans  beaucoup 
plus  capables  que  le  commun  des  hom- 
mes »  de  porter  un  bon  jugement  Cur 
lés  ouvragés  de  leur  art.  Ce  font  les 
.  Artifaps  Qés  avec  le  génie  de  leur  art» 
toujo^rs  accompagné  d'un  ièntiment 
bien  plus  exquis  »  que  n'eft  celui  du 
commun  des  hommes*  Mais  un  petit 
nombre  d' Artifans  eft  né  avec  du  gé« 
pie  »  &  par  conféquent  avec  cettefen* 
fibilité  ou  cette  déUcatelTe  d'organes 
(upérieures  à  celle  que  peuvent  avoir 
.les  autres  ;  &  je  foutiens  que  les  Arti- 
faps  tgm^  gémc  jugent  moins  faînemenï 
ique  le  cQmmundbs  hommea»  &  fi  l'on 
veitf  »  que  les  ignpranç.  Voici  mes  ral« 
.ibnSf  La  fenfibilité  vient  à  s'ufer  dans 
DP  Amr»Q  (M^gfimi^ofqti^il  ap- 
prend 


^r  la  Poëjïe  &fur  la  Peinture.  5  &  f 
prend  dans  la  pratiqué  de  fon  art,ne  fefc 
le  plus  fouvent  qu'à  dépraver  fon  goût 
naturel ,  &  à  lui  faire  prendre  à  gauche 
vdans  fes  décidons.  Son  fetitiment  a 
été  émouifé  par  l'obligation  de  s'oc* 
<:uper  de  vers  &  de  peinture  y  d'autant 
plùis  qu'il  aura  été  fouvent  obligé  à 
écrire  ou  bien  à  peindre  ^  comme  mâl^ 
gré  lui  »  dans  des  xhomens  où  il  ne  fen*^ 
toit  aucun  attrait  pour  fon  travail.Il  éll  ' 
donc  devenu  infenfible  au  pathétique 
des  vers  ou  des  tableaux ,  qui  ne  font 
plus  fur  lui  le  même  effet  qu'ils  y^iai^ 
foient  autrefois  «&  qu'ils  fontetsCd^é 
iur  les  hommes  de  fon  âge.  '  < 

C'eft  ainfî  qu'un  vieux  Médediv; 
bien  qu'il  foit  né  tendre  &  cômpatif* 
fant ,  n'eil  plus  touché  par  la  vue  d'un 
mourant  ,  autant  que  l'eft  un  auttê 
homme  >  &  autant  qu'il  le  feroit  €ncd«f 
re  lui-même ,  s'il  n'avoirpasièxeroé  la 
JVfédecine.  L'AnatomiAèsfexidurçitda 
même,  &  il  acquiert  l'habittrde'dediffâ 
qiier  fans  répugnance  des  malheuréùir; 
dont  le  genre  de  mort  rend  les  cadà^ 
vres  encore  plus  capablesrdefatreim* 
reun  Les  çérémonôds  kspliisrhtgùbres 
n'attriften^'plus  ceux  dontlf emploi  e^ 
d'y  affifiçri  QuHl|ne Jcdt(pl9armjild!ii&r 
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9S6  -  Réflexions  critiques 
Mft  de  l'expreflloo  dont  Cicér<»i  fe  fer^ 
voit  pour  pcîfidre  encore  plus  vive-- 
ment  riodoleiicedBlafiLépubliqQe.  Le 
coeur  çontraâfi  vltl  caius  de  la  mâse 
manière  que  les  pieds  &  les  raaîiis  en 
eeatraâeiir* 

:  D^aîUetiTft  kjt  Peintres  &  les  Poëtes 
sf  o^c^^mtdes  imstaf  ionscoinme  cFun 
tjfevail,  aaUeu  qoe  les  auereshooiines 
M  leacegaisckotquecoiniiie  d«sob)ecs 
\ntét^ilSm%  Ainfilef^et  delHBMacîoey 
ç;<»ft4r<fiM  >  ies  événemess  delà  Tra* 
g^i^  Al  to  enfiffâtoas  du  tables»» 
feMueoÙDplBiffiQnilégereiar  ksPeîo- 
très  &  fur  lerfoëees:  (ns  génie ^  qui 
fQflt«siix.dsdRt!)e  parlq.  Us  font  euha- 
t^tttd^e^écseémiafiioibieiiieat^  qu^ib 
ne  £^{iejsçoi^neM  psefque  pas  fi  l'o&- 
%tt^  ka  tétiche  ,,ousHi  ne  les» touche 
pisinBb  haat  atleniiaa  fe  porte  tome 
ehttenâiriorxéB»tion.m{GWmque  ^  & 
o!eilpBJidàQC}iâkî^Bat;tout  Pouvraget 
£aiiûfifi6iakittablèande€o^pet,  quire* 
jMré&Dtftlb  fitorifice  de  ia^^e  de  Jepb- 
dié:,  ne^Ies)lii£t  point ,  &  ils  rexâmi* 
ttent  fliret  autniti  d^iadifiï^ence'  que  s'il 
repré^toitoaié  diafi  de  payfiifis  »  ou 
i}tic3!q^fajetkibdpahlede.nous  éttiou- 
Yâa;i)Iii6ii£|)lè8'av  pocUtiqae  de  fes 


rr 
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expreûions ,  ils  lui  font  fon  procès  ea 
-confultaot  uniquement  la  règle  &  le 
compas,  comme  (i  un  tableau  ne  devoit 
pas  contenir  des  beautés  fupérteures  à 
celles  dont  cesinfttumens  fontlesjnges 
fouverains^ 

Ceftainfi  que  la  plâpart  de  nos  Per- 
tes exominepoîen^  le  Cid  »  fi  la  pièce 
étoit  nouvelle.  Les  Peintres  &  les^^Poë- 
tes's  fen»  enthofifiafine ,  ne  fentent  jpas 
cèitti  des  autres  »  &  portant  leur  tof- 
Irage  par  voie  de  difcuffion,  ite louent 
ourifc  brament  un  ouvrage  en  général  ; 
ihU  diîfimflenc  bon  ou  ihauvais,  fui*- 
Vam  qu^fo  letroinreAt  régulier  dans 
l'analyfe  qa^'ûs^  et»  foi) t.  Peuvent^its 
être  b^Mie  juges  du  tout  »  qUand  ils  (ont 
2»a:uvâis/nges^*kr  partie  delVfif^vfît>yr« 
qui  fait  lé  priacipal  méytedes  ouvrat- 
gi99  »  &€fjA  diftingtie  h  grand  Homme 
dîyfiiRpleArtifan.^ 

Amfh  les  gens  du  métier  jugent  md 
-en  g&fKktà  ,  quoique  leurs  raifonne-^ 
néfis  esMnîné^  en  pani^fier ,  ^etrol^- 
véM  fouvent  affee  jliftes ,  mm  ib  en 
-fenc  m 'nkige  fwa  leq«iet les  raifonne- 
méns  M  hnt  point  feiis.  Vpukêr  juge- 
'^^tpt  poëmè^Qtt  d^Kl  tableau-en  génér 
1^  pair.vÏHâ'detdi&ufliofl  ^  e'eft  vouloir 
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ipefurer  un  cercle  avec  une  regle.Qu'oa 
prenne  donc  un  compas ,  qui  eft  Tinf* 
crûment  le  plus  propre  à  le  mefurer. 

En  eifet  >  on  voie  tous  les  jours  des 
perfonnes  qui  jugeroient  très  -  faine- 
ment ,  fi.elles  jugeoient  d'un  ouvrage 
par  voie  de  fentiment  ^  fe  méprendre 
en  prédifantle  fuccès  d'une  pièce  dra- 
matique, parce  qu'elles  ont  formé  leur 
prognoftic  par.  voie  de  difcuffion.  Ra- 
cin^e  &  Defpréaux  étoient  de  ces  Arti* 
fans  beaucoup  plus  capables  que  les 
autres  hommes ,  de  juger  des  vers  & 
des  poëmes«  Qui  ne  croira ,  qu'après 
^'être encore  éclairés  réciproquement, 
ils  ne  duilènt  porter  des  jugemensln- 
faiUibles  ,  ^du  moins  fur  le  fuccès  de 
chaque  fcène  prife  en  particulier  ?  Ce- 
pendant Defpréaux  avouoit  que  t(ès- 
ibuvent  il  .écoit  arrivé  queles  jugenaens 
qu  ils  portoient  après  une  difcuffion 
méthodique ,  fpn  ami&  lui»  fur  les  di- 
.veris  fuççès  que  dévoient  avoir  di^ 
Tentes  fcènes  des  Tragédies  decetami» 
avoient^tédéoieritis  par  l'événement, 
&  qu'ils  avoient  même  reconnu  tou- 
jours après  l'expérience ,  que  le  public 
avôit  eu  raifon  de  juger  autrement 
qu'eux.  L'un  iç  l'autre  i  ppiir  prévoie 


.  jUrla  Po'éfeGrJur  la  Peinture.  3S5? 
plus  certainement  l'effet  de  leurs  vers» 
en  étoieht  venus  à  une  méthode  à  peu 
près  pareille  à  celle  de  Malherbe  &  de 
Molière. 

Nous  avons  avancé  que  les  gens  du 
métier  étoient  encore  fujets  à  tomber 
dans  une  autre  erreur,  en  formant  leur 
dcciilon.  C*eft  d'avoir  trop  d'cgard 
dans  l*apprcciation  générale  d'un  ou- 
vrage à  la  capacité  de  l'Aitifan  dans 
la  partie  de  l'art  pour  laquelle  ils  font 
prévenus.  Le  fort  des  Artifans  fans  gé- 
nie, èftdesWacher  principalement  à 
l'étude  de  quelque  partie  de  l'art  qu'ils 
profeflent ,  &  de  penfer  après  y  avoir 
fait  du  progrès ,  qu'elle  eft  la  feule  par* 
'tie<le  l'art  bien  importantefLe  Poëte , 
dont  le  talent  principal  eft  de  riiner  ri- 
chement ,  fe  trouve  bien-tôt  prévenu 
que  tout  poëme,  dont  les  rîmes  font 
néglîgées.ne  fçauroir  être  qu'un  ouvra»- 
ge  médiocre  ,  quoiqu'il  foit  rempli 
d'invention ,  &  de  ces  penfées  telle- 
jfnent  convenables  au  fujet ,  qu'on  eft 
furpris  qu'elles  foient  neuves.  Corn* 
•me  fon  talent  n'eft  pas  pour  l'inven- 
tion ,  ces  beautés  ne  font  que  d'un  foi* 
blepbids  dans  fa  balance.  Un  Peintre,, 
qui  de  tous  les  talens  ncceiTaires  peut 
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loriner  legrand  Actilka»  n'a  que  celui 
dé  bien  colorier  ^  décide  qu'un  tableau 
eft  excellent ,  ou  fqy^il  ne  vaut  riea  en 
général,  fuivantque  l'ouvrier  afçu^ina« 
nier  la  couleur.  La  poëiie  du  xableau 
eft  comptée  pour  peu  de  çhofè ,  pour 
rien  même  dans  fen  jugement.  Il  fait 
fa  décifion  fans  aucun  égard  aux  par- 
ties de  l'art  qu'il  n'a  point.  Un  Ppëte 
en  peinture  tombera  dans  la  même 
erreur ,  en  plaçant  au-defifous  du  aié*^ 
diocre  le  tableau  qui  manquera  dans 
l'ordonnance ,  &  dont  les  expreflioos 
feront  baffes  ^  mais  dont  le  coloris  mé- 
ritera d'être  admiré.  £n  fuppoiant  que 
les  parties  de  l'art  que  Ton  n'a  pas,  njs 
méritent  pre£que  point  d'attention  »  dfi 
établit  »  fans  être  obligé  de  le  dire  , 
qu'il  ne  nous  manque  rj:en  pour  être 
un  grand  Maître4  On  peut  dire  des  Ar- 
tifans  ce  que  Pétrone  dit  des  hommes 
qui  pofledent  de  grandes  richeifes.  .^• 
^volant  imerhomiaes  melius  credijquàm 
quoi  iffi  terum.  Tous  les  hommes  veu- 
lent que  le  genre  de  mérite  dont  ils 
font  à^\jâs^  foitiegenrede  mérite  le 
plus  important  dans  la  (bciété.  Le  lec- 
teur omervera  que  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ici  ^  je  l'ai  dit  des  jugemens  gé- 
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fiéraux  que  les  gens  da  métierporcenc 
fur  un  ouvrage.  Que  lesPeintres  foient 
plus  ca{^les  ^e  tous  ceux  quitte  le 
font  pas,  de  }uger  du  mérite  d'un  ta« 
bleau  par  rapport  au  coloris ,  à  Ja  r^ 
gularité  dudefleio&  à  quelques  autres 
beautés  dans  J'exécution  ,  ferfbnne 
n'en  xioute  >  &  nous  le  dirons  même 
encore  dans  le  vingt- feptiéme  chapitre 
de  cet  Ouvrage.  , 

On  voit  bien  que  fai  parlé  feule- 
ment ici  des  Eeitures  &  des  Poctes  qui 
fe  trompent  de  boftne  foi.  Si  je  chei- 
chois  àrendrc  leurs  décifions  fufpec- 
tes  »  que  ne  pourrois-'je  pas  dire  fur  les 
injuftiçes  qu'ils  commettent  tous  les 
jours  de  propos  délibéré  en  définiflant 
les  ouvrages  de  leursconcutrenSé  Dans 
les  autres  profeifîons  on  fe  contente 
ordinairement  d'être  le  premier  de  fes 
contemporains.  En  poëfie  comme  en 
peinture ,  on  a  peine  à  fpuffrir  lombre 
de  l'égalité.  Céfar  confentoit  bien  d'a- 
voir un  égal ,  mais  la  plupart  des  Pein- 
tres&  des  Poètes,  auflî  altiers  que  Pom- 
pée ,  ne  fçauroient  fouffrir  d'être  ap- 
prochés.Ils  veulent  que  le  public  croye 
voir  une  grande  diftance  entr'eux  & 
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ceux  de  leurs  contemporains  qui  psH 
xoîtront  les  iuivre  de  plus  près.  (a)N(m 
neque  Pompeius  parem  animo  quemquam 
tuUt-,  &  ôt  quitus,  rébus  primus.  effi  dcht- 
hat  a  f(dus  ejfe  cupiebau  Ileftdonc  rare 
que  les  plus  grands  hommes  en  cei 
deux  profeffions  veuillent  rendre  juf* 
tice ,  même  à  ceux  de  leuf s  conçu;- 
rens ,  qui  ne.  font  que  commencer  la 
carrière,  &  qui  ne  peuvent  ainfi  leur 
être  égalés  que  dans  un  tems  à  venir 
&  encore  éloigné.  L'on  a  fouvent  e« 
raifon  de  reprocher  aux  illuftres  dont 
je  parle ,  le  trait  d'amour  propre  dont 
Augufte  fut  accufé;  c'eft  de  s'être  choifi 
dans  la  perfonnedeTibere^,  le  fuccef- 
feur  qu'il  croyoit  le  plus  propre  à  le 
faire  regretter.  Si  les  grands  Artifanç 
font  feniibles  à  la  jaloufîe ,  que  penfcijc 
des  médiocres  ? 

(t)  Patvrcy  Ufi.  lib.  ficumU 
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SECTION    XXVI. 

Que  les  jugemens  du  public  Vempcrtem 
à  la  fin  fur  la  jugemens  des  gens  du 
métier* 

JLi'EXPéRrENCE  confirme  le  raifoii^ 
nement  que  )e  vi^ns  défaire.  Il  faut 
bien  que  les  gens  du  métier  fe  trom- 
pent fouvent ,  puifque  leurs  jugemens 
font  ordinairement  cafTés  par  ceux  da 
public  y.  dont  la  voix  fit  toujours  la: 
oeftinée  des  ouvrages»  C'eft  touj.ours 
le  iemiment du  public  qui  remporte» 
loîfque  les  Maîtres  de,  Part  &  lui  font 
d'avis  diffërens  fur  une  produâion 
nouvelle*  Un  ouvrage  ^  dit  Defpréaux  ^ 
{a)  a  beau  être  approuvé  d^ un  petit  nom;^ 
bre  de  Connoijfeurs  ^  s  il  n^efi  plein  d^un 
tertain  agrément  propre  à  piquer  h  goût 
général  des  hommes  ,  il  ne  pajjera  ja^ 
mais  pour  un  ban-  ouvrage  »  &  H  faudra. 
4jue  lîs  Connoiffiurs  .eux-mêmes  avouen$^ 
qu'ils  fi  font  trompés'  en  donnant  ttur  ap-^ 
frobatioH^  La^méme  choreasrive,  lOf  f^ 
i^e  le  public  donne  fon  approbatiâoi 
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a  un  ouvrage  blâmé  par  les  Connolf- 
feurs.  Le  public  à  venir ,  qu'on  me  per- 
mette cette  expreflion  ,  qui  en  jugera 
par  fentiment,  aind  que  le  public  con- 
temporain en  avoit  jugé ,  iera  tonjours 
de  I  avis  des  contemporains.  La  pofté- 
rité  n'a  jamais  blâmé,  comme  de  mau- 
vais poëmes,  ceux  que  les  contempo* 
mins  de  TA^neur  avoiem  loué  comme 
^sselleRS  t  iiieo  qu'^elle  fviis&  en  4kban- 
•doDMr  laicôore  pour  s^occuper  d^o^ 
lares  ouvrages  encore -meillMi^s^iie  ces 
A0ëMes4à%  <N<m6  d%  i^oy^ors  pa$  de 
Poëmts  oui  aic^evmuiélescontsmpO'- 
«ÛQS  4tt  roeife-,  ponmiir  jamais  ^  une 
grande  réputation v(a$  fTantumâern  qtt9* 
fpftp^fitpUniamt  quamum  ppêsfittsmûs 

Les  mte^  de  |>aTti  &  les  ipoomcs 
écrits  &r  des  événemefis  técens^  n'ont 
qiiflne  VQgue,  Jax;pielles^évan«Miit&iaci* 
tèx ,  ^Qwd  ils  doivent  «^otleiir  ûxcdès 
auxcon  jioinâures  où  îlsfonrpubliésX>n 
les  oublie  au  bout  de  Sx  mois,  pai^:^ 
^pie  le  >piibiic  tes  ^  m^irn  «fficfiés  e» 
qnalité'de  ibannes  p^ëfies^  iqn^en  qua^- 
Ùcé  de^^eires,  il  n'isftipflsSidRppeDaiit 
fae  la  pd/ft^ioé  les  iMtte^Ki  ra»gde 


fur  la  Poëjîe  Gffur  la  Pdnture.  jp  j* 
ces  mémoires  fatyriques  >  qui  font  cu- 
rieux uniqueaaesi:  f)dr  les  faits  qu'ils 
rappellent,  i^  pobUc  les  àvoit  <:on- 
damnés  àx;€]ce  oeftinee^x  mois  après 
leur  naifiâiuze*  Ma»  ceu^t  (de  ces  p^oë- 
mes ,  ceux  des'écricsde.pâcti»  dont  ie 
public  fait  emroxecastun  Au  après  qu'ils 
ibm  publié^^  ceiicx  quUl  ^mnd  iÀ<ié- 
pemlamment  ddes.  cuxoiiâanGes  »  ip&f- 
îeat  àla  poftérhé.  Nousf^tTons  encore 
autant  aeicasdtâaSatj^MdevSeneque 
contre  rJSmperenr  da^dius  «  ^u'on  -en 
fKM»^  (aire: a  Rome  -à&voi  afis^^rès  If 
«nort^  ce  Prince^Oxi  fait -encore  ai^ 
fdUKi'bui  plus  de  cas  jde  Ha  Satyre  Me- 
4ivppét<i  d&s  Lettres  au  Pso^imnal  »  Se 
dequelqttes  aaûxs livras xde<e  genre» 
'^'onem  fasibit  ufianiaqpirès  kjprefpiere 
Titien  detrescécnc&Les^dbamions  faites 
il  y  adnx.ans,i&'que?iioiis  aVt^xisTete- 
iiisefi  s  tferont  sislianiées  pair  k'ppft^rité. 
i>es  fautes  cpie  des  gens,  du  métier 
^-ohftîneotÀ  &ice  recùirquer  da^s  des 
^otrvrages  eftiatésduipdcfiic^  tetdfsd&t^ 
4Mdn  leur ittocâs» mais «Ues  nâl'ômpe- 
cfcetit  point..Oa  bépond  bu^  ^?iaj  du 
dttéi  »er  ^  ffûi^mf  poeott  «rû  -^ui^  )àableilu 

être  uti  exceller  ôttVeragev  U  ferait  inu- 
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tile  d'expliquer  auleâeur»  qu'ici , 
xne  dans  toute  cette  diflertatioQ»  le  mot 
de  mauvais  s^entend  relativement.  Oni 
içait  bien,  par  exemple,  quefi  Ton  dit 
que  le  coloris  d'un  tableau  de  l'Ecole 
Romaine  ne  vaut  rien  »  cette  expreflion 
lignifie  feulement  que  ce  coloris  eft 
très-inférieur  à  celui  de  plufieurs  autres 
tableaux  »  foit  Flamands  »  foit  Lom- 
bards ,  dont  la  réputation,  eft  cepenr 
dant  médiocre.On  ne  pourxoit  pas  fen? 
tir  la  force  des  expreifîons  d'un  tar 
bleau ,  fi  le  coloris  en  étoit  abfolumeat 
iàux  &  mauvais.  Quand  oa-.dtt  que  la 
verfification-de  Corneille  éft  mauvaife. 
par  endroits ,  on  veut*  dire  feulemenr 
qu'elle  eft  moins  foutenue  &  plus  né* 
gligée  que  celle  de  pluiîeurs  Foëtes  ré- 
putés des  Artifans  médiocres.  Unpoër 
me  doiit  la  verfification^fèsoit  abfolt^ 
mène-  mauvaiiè»  dont  chaque  vers  nou^ 
choqueroit ,  ne  parviendront  jamais  à 
BOUS  coucher»  Car  ^  comme  ledit  Quitv 
^tilien  (a),  des  phrafes  qui. débutent 
par  blefler  l'oreilleeen^la  heurtant  trop- 
l'udement^desph^afes^qut^  pourainu 
dire,  fe  pvéfen  tsnit  de  mailvaife  grace*^ 
tfiouve^t  laipocte  du:ccsur  ^tméf^^Nk 


pt  la  Poëjie  ^  fur  la  Feintun^  3^7 
ai  intrare potejlin  affeSlum^  quoi  irions 
^elut-quoiam  veflihulo  ftatim  offkniiu 

Les  deciiions  des  gens  du  métier  % 
bien  que  (ujettes  à  tautes  les  illuiions* 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  laif* 
fent  point  dWoir  beaucoup  de  part  à 
la  première  réputation  d'un  ouvrage 
nouveau.  En  premier  lieu ,  s'ils  ne  peu- 
vent pas  faire  blâmer  un  ouvrage  par 
ceux  qui  le  connoifTeot ,  ils  peuvent 
empêcher  beaucoup  de  gens  de  le  con* 
Doître ,  en  les  détournant  de  l'aller 
voir  ,  00  de  le  lire.  Ces  préventions 
qu'ils  répandent  dans^le  monde ,  ont 
leur  effet  durant  un  tems.  En  (bcond 
lieu ,  le  public  prévenu  en  faveur  du? 
difcernement  des  gens  du  métier ,  pen^ 
fe  durant  un  tems  qu'ils  ont  meiK 
leure  vue  que  lui.  Ainfi  comme  l'ou- 
vrage auquel  ils  veulent  bien  rendre, 
j^ftlcp ,  parvient  bientôt  à  la,  réputa*^ 
tion  bonne  ou  mauvaiféqui  lui  eftduéf 
k  contraire  arrive .,  lorfcju'ils  ne  lia  lui 
rendent  pas ,  foit  qu'ils  prévariquent  ; 
foit  (qu'ils  fé  trompent  de  bonne  foîè 
Quand  ils  fe  partagent,  ils  détruifent 
leur  crédit ,  &  le  public  Juge  (ans  èuxL 
Ceft  à  l'aidé  de  ce  partagé  qu'on  aLVut, 
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Molière  &  Racine  parvenir  fi  prompte- 
ment  à  une  grande  réputation. 

Quoique  les  gens  du  métier  n'en  pult 
fent  pas  impofer  aux  autres  homnies 
afle2  pour  leur  faire  trouver  mauvaifes 
les  choies  excellentes^  ils  peuvent  leur 
faire  croire  que  ces  chofes  excellentes 
ne  (ont  que  médiocres  par  rapport  à 
d'autres.  L'erreur  dans  laquelle  ils  jet- 
tent ainfi  le  public  fur  un  nouvel  ou- 
vrage »  eft  longtems  a  fe  difliper.  Juf- 
qu'à  ce  que  cet  ouvr<^e  vienne  à  être 
connu  généralement ,  le  préjugé  que 
la  décifion  des  gens  du  métier  a  jette 
dans  le  monde ,  balance  le  fentiment 
des  perfonnes  de  goût  &  défîntérelfêes, 
priocipalement  Ji  Touvragë  eft  tl^ 
Ajuxeur  dont  la  réputation  n^eft  pas  en- 
core ibien  établie  $i  f  Auteur  eft  d^a 
ccnuui  pour  un  excellent  Ârtifan ,  fon 
ouvMge  eft  tiré  d'o|)preHk>n  beaucoup 
plutôt.  Tandis  <qu  un  préjugé  combat 
un  antre  préjugé ,  la  vérité  s''échappe, 
pour  ainu  dire ,  de  leurs  mains  ;  elle  k 
montre. 

Le  jplus  grand  effet  des  préjugés  que 
les  Peimffjes  &  les  Poètes  lement  dans 
le  monde  contre  ..un  nouvel  ouvrage , 
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vîeottie  ce^oe  les  perfonnes  ^qui  par^ 
Ie0t  d'un  poëmeou4'uQ  tdbkau  (ur  la 
foi^^amruî,  âimeat  ta  ieux  en  pafTer  par 
l'avis  des  gensdti métier»  eUes aiment 
mieuxle  repéter .  que  de  rendis  le  fen- 
tifinent  de  gens  qui  n'entpas  mis  l'en* 
feigne  de  Iz  fxrofeffion  à  ilaquelle  l'ou* 
vrage  TefTor  tît.  £11  ces  fones^de  t^hofes 
où  tes  îiomsnaes  ne xreyentf^oint  avoir 
un  intérêt  eûentielà  chdtfirle  bon  par- 
ti «  il  fe  larilènt  éblouir  par  une  cairoii 
qoi  peut  beaucoup  fur  eux.  Ceftque 
les  gens  du  miétier  doivenc<avoîr.^us 
d'iexpxèneaoe  que  les  amtest   J«.  dis 
éblouir  :  car  .Krommie  je  Wi  expofé^  la 
fkipart  tles  Peintres  &  des  Poëtes  ne 
Tugêtit^ointpar  vote^de  fentiment,  ni 
eatléfiéiaKRt  au^goûtiMstu^eliperfeâion* 
aé:par  JesfUDmpemifons&  partl'expé* 
rnxe)  maisperToie  é^naiy-fe.  lis  m 
JQgent^dSJGnliXKnmescioiiët  decerfia^é- 
fliefens  às>mwcfm,iS!VBVks  padé^oiais 
eiiPkîlof<9plies  ifpeculatife.  La  vanioé 
contsibœ'eQCQare  à3Qocrs€atiie  iépoiufeT 
Tavis  des  gens  du  métier ,  préférabl^- 
ment  à  l'avis  des  hommes  de  goût  &  de 
fentiment.  Suivre  l'avis  d'un  homme 
qui  n'a  pas  d'autreexpérienceque  pous, 
&  qui  n'a  rien  appris  que  nous  ne  fça- 
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chions  nous-mêmes ,  c'eft  reconnaître 
en  quelque  façon  quHl  a  plus  d'ef 
prit  que  nous.  C'eft  rendre  uneefpece 
d'hommage  à  fpn  difcernement  natu- 
reU  Mais  croire  PArtîfan ,  déférer  à  Pa^^ 
vis  d'un  homme  qui  a  fait  une  profef- 
fion  que  nous  n'avons  pas^exercée,  c'eft 
feulement  déférer  à  Fart,  c^eîi  un  hom- 
mage à  l'expérience*  La  profeflion  de 
fart  en  impofe  même  tellement  à  bien 
des  perfonnes»  qu'elles  étoufifent  du 
moins  durant  un  tems  leur  propre  fen« 
timent  ^  pour  adopter  Tavis  des  gens 
du  métier.  Elles  rougiroîentd'^ofer  être 
d^un  avis  différent  du  leur.  Pudet  enim 
dijfentire  ^  Cr  quajî  tacita  iftncuniia  in* 
hibemur  plus  nabb  credere  (a)»  C^eft  donc 
avec  bienveillance  qu'on,  écoute  des 
perfonnes  de  la  profefltôn  qui  font 
méthodiquement  le  procès  à  une  Tra- 
gédie, au  bien  à  un  tableau  ^  &  l'on 
retient  même  ce  qu'on  peut  des  ternies 
de  Part.  C'eft  de  quoi  fe  faire  admirer» 
otû  du  moins  écouter  par  d'âutrea*. 

Cai)  Quînti  lîb.  lo.  cap,prinu 
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SECTION    XXVIL 

Quon  àoitflus^  d^égarA  aux  jugemens  dès 
Peintres  quà  ceux  des  Poeta^De  Vart 
de reconnoîtreta  main  des  Peintres. 

ij  E  public  écQUte  aTec  plus  de  pré- 
vention les  Peintres  qui  font  le  procès 
à  un  tableau  ,  que  les  Poètes  qui  font 
le  procès  à  un  poëme.  On  ne  Içauroit 
que  louer  le  public  de  placer  ainfî  (à 
confiance.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
le  commun  des  hommes  ait  autant  de 
connoiiTance  do  la  mécanique  de  la 
Peinture ,  que  de  la  mécanique  de  la 
Poëfie;  &  comme  nous  Pavons  ex- 

Îiofé  au  commencement  de  ces  eflais, 
es  beautés  de  l'exécution  font  encore 
bien  plus  importantes  dans  un  tableau 
qu'elles  ne  içauroient  l'être  dans  un 
poëme  Français.  Nous  avons  même  vu 
que  les  beautés  de  l'exécution  pou* 
voient  feules  rendre  un  tableau  pré- 
cieux. Or  ces  beautés  fe  rendent  biea 
feniibles  aux  hommes  qut  n'ont  pas. 
Pintelligence  de  k  mécanique  de  la 
Peinture  >  mais  ils  né  font  point  capa* 
ble$  pouï  cela  <le  |ager  du  mérite  du 
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Peintre.  Pour  6tre  capable  de  juger  de 
la  louange  qui  luieft  due ,  il  faut  fçavoir 
à  quel  degré  il  a  approché  des  Ârtifans 
qui  font  les  plus  vantés  pour  avoir  ex- 
cellé dans  les  parties  où  il  a  réuâî  lui* 
même.  Ce  font  quelques-uns  de  ces 
degrés  de  plus  ou  de  moins ,  qui  font 
la  différence  du  grand  homtne  Se  de 
l'ouvrier  ordinaire.  Voilà  ce  que  les 
gens  du  métier  fçavent.  Ain£  la  répu« 
tationdu  Peintre^  dont  le  talent  efkde 
réuifir  dans  le  dair-obfcur  ou  dans  U 
couleur  locale,eft  bien  plus  dépendante 
du  fufiErage  de  fes  pairs ,  que  la  réputa- 
tion de  celui  dont  le  mérite  conGfte 
dans  Texpreâion  des  paflions&  dans  les 
inventions  poétiques^  çhofes  où  le  pu- 
blic fe  connoît  mieux ,  qu'il  compare 
par  lui-mçmç ,  Scdont  il  juge  par  lui- 
même,  J^ous  voyons  auffi  par  l'hiftoire 
des  Peintres  j  que  les  Colorifles  font 
parvenus  plus  tard  à  une  grande  répu- 
tation que  les  Peintres  célèbres  par 
leur.poëfie. 

On  voit  bien  qu'en  fuivânt  oe  priti^ 
cipe ,  je  dois  reconnoitiie  lespeipfonnes 
du  métier  pour  être  les  juges  aufqueis 
il  faut  s'en  rapporter ,  quand  ^n  veut 
fçavoir ,  autant  qu'il  eil:fefl]iile>  quel 
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Peintre  a  fait  le  tableau  ;  mais  elles  ne 
font  point  pour  cela  lesjuges  uniques 
du  mérite  de  ce  tableau^Cfomme  les  plus 
grands  ouvriers  en  ont  fait  quelquefois 
de  médiocres ,  on  ne  connoîc  pas  l'ex- 
cellence d'un  tableau  ^  dès  qu'on  con* 
noît  fon. Auteur  Jl  n'eft  pas  décidé  qu'un 
tableau  foit  de  la  première  clalFe ,  par* 
ce  qu'il  eft  décidé  qu'il  eft  l'ouvrage 
d'un  Peintr^e  des  plus  illuftres. 

Quoique  l'expérience  nous  enfeigne' 
que^lart  de  deviner  l'Auteur  d'un  ta-^ 
bleau  ,  «Q  reçonnoiflant  la  main  du 
naître ,  eft  le  plus-fautif  de  tous  les  arts^ 
après  laMédecine,il  prévient  trop  néan- 
moins le  public  en  faveur  des  décifions 
de  ceux  qui  l'exercent ,  même  quand 
elles  font  faites  fur  d'autres  points.  Les 
hommes  qui  admirent  plus  volontiers 
qu'ils  n'approuvent,  écoutent  avec  fou* 
miffion  ,  &  ils  répètent  avec  confiance 
tous  les  jugemens  d'une  perfonne  qui 
montre  une  connoifîance  diftinâe  de 
H^ufieurs  choies  où  ils  n'emendent 
rien.  On  verra  d'ailleurs  par  ce  que 
je  vais  dire  concernant  l'infaillibité  àq 
l'art  de  difcerner  la  main  àes  grands 
Maîtres  ,  quelles  bornes  on  doit  don- 
ner à  la  prévention  qui  nws  eft  natu-* 
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relie  en  faveur  de  tous  les  ]ugemens 
rendus  par  ceux  qui  font  profeiïion  de 
cet  art ,  &  qui  décident  avec  autant  de 
confiance  qu'un  ^eune  Médecin  ordon- 
ne des  remèdes. 

Les  Experts  dans  fart  de  connoître 
la  main  des  grands  Maîtres  »  ne  font 
bien  d'accord  entr'eux  que  fur  ces  ta- 
bleaux célèbres,  qui ,  pour  parler  ainfî» 
ont  déjà  fait  leur  fortune ,  &  dont  tout 
le  monde  fçàit  l'hiftoire.  Quant  aux  to.^ 
bleaux  dont  l'état  n'eft  pas^déja  certain 
en  vertu  d^une  tradition  confiante  & 
non  interrompue^  il  n'y  a  que  tes  leurs 
&  ceux  de  leurs  amis  qui  doivent  por- 
ter le  nom  fous  lequel  ils  paroiflent 
dans  le  mohde^  Les  tableaux  des  au- 
tres ,  &  fur- tout  les  tableaux  des  con- 
citoyens font  des  originaux  douteux* 
On  reproche  à  quelques-uns  de  ces  ta* 
bleaux*  de  n'être  que  des  copies ,  &  à 
d'autres ,  d'être  des  paftiches.  Uintétêt 
achevé  de  mettre  de  l'incertitude  dans 
la  décifion  d'un  art  qui  ne  laiffe  pas  de 
s'égarer,  même  quand  il  opère  de  bon- 
ne foi. 

On  fçait  que  plufieurs  Peintres  fe 
font  trompés  fur  leurs  propres  ouvra- 
ges )  &  qu'ils  ont  pris  quelquefois  une 
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fur  laPoëJîe^rjur  la  Peinture.  40^ 
copie  pour  Toriginal  qu'eux  mêmes  Us 
avoient  peint,  Vafari  raconte ,  comme 
témoin  oculaire ,  que  Jules  Romain  , 
après  .avoir  fait  lui-même  la  draperie 
dans  un  tableau  que  peignoit  Raphaël , 
reconnut  pour  ion  original  la  copie 
qu'André  del  Sarte  avoit  faite  de  ce 
tableau.  En  effet,,  quoiqu'il  doive  être 
plus  facile-aujourd'hui  de  reconnaître 
la  plunied'un  homme  que  fon  pinceau» 
néanmoins  les  Experts  en  écriture  fe 
trompent  tous  les  jours.  Tous  les  purs 
ils  font  partagés  dans  leur  rapport. 

Le  contour  particulier  du  trait  avec 
lequel  chaque  homme  forme  les  vingt 
quatre  lettres  de  TAlphabet ,  les  liai- 
fons  de  ces  caraâeres ,  la  figure  des 
lignes ,  leur  diftance ,  la  perfévérance 
plus  ou  moins  longue  de  celui  qui  a 
écrit  à  ne  point  précipiter^  pour  ainfi 
àïre ,  fa  plume  dans  la  chaleur  du  mou* 
.veaient,  pomme  font  prefque  tous  ceux 
qui  écrivent  «  lefquels  forment  plus 
exaâement  les  caraâeres  des  premiè- 
res lignes  que  ceux  des  autres  lignes  ^ 
enfin  la  manière  dont  il  a  tenu  la  plu-- 
nie  ;  tout  cela  »  dis-je ,  donne  plus  de 
prife  pour  faire  le.  difcernement  des 
écritmres ,  que  des  coups  de  pinceau 
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n'en  peuvent  donner.  L'écriture  par* 
tant  d'un  mouvement  rajnde  &  conti- 
nu de  tous  les  organes  de  la  matn ,  eUe 
dépend  entièrement  de  leur  conforma* 
tion  &  de  leur  habitude.  Un  caraâere 
peiné  devient  dl^abord  fe^eâ  d^être 
contrefeit^  jë  Ton  diftingue  faeSemeot 
fi  un  cataire  eft  tracé  librement ,  ou 
s'il  eft,  ce  qu'on  appelle  tAi. 

On  neconnoit  pas  de  mémo  fi  des 
coups  de-pinceau  font  éttudié» ,  &  Poa 
ne  démêle  pas^aifëmenrfrro-Copifle 
n'a  pas  retouehé  &  raceommoelé^  foo 
trait  pour  le  rendre  plus  femfchbie  au 
trait  natureîd^in  autre  Pèiettet  Otrteft 
maftre^  en  peignant*,  de  repaflferàphi* 
fieurs  fois  lur  ion  trait,  afÎR  del^  ren- 
dreeel  qu-'on.prétenélè'fbrmerrOn  en 
eft  autant  Ife  maître,  que  fesancHMis 
l'étoient  de  réfermer  leur  carafCere  » 
lorfqu'its'écrivoîent  ftrrdiss  tablettestle 
cire.  Or  les  anciens  étoient  fi  bien  per- 
fuadés  qu'on  ponvoit  contrefaire  Pécri» 
ture  tracée  lur  leurs  tablettes  ,  parce 
qu^on  pou  voit  en  retoucher  les  cttrac- 
tctos ,  fans- qu'il  y  parût ,  que  les  aâes 
ne faiibient' foi  chez  eux,  que  inoytto- 
Mût  Tappofition  chi  -cachet  de  celui 
qu%^  tegageotentt  C'eft:  tiu  foin  que 


fur  la PoéJîeSffur la Ptinture.  407 
prenoient  les  anciens  pour  avoir  des 
fceaux  finguliers ,  &  qu'on  ne  pût  con- 
trefaire fans  bien  dé  la  peine ,  tjue  nous 
devons  apparemment  la  perfeâion  où 
fut  porté  de  leur  tcixis  l'art  de  graver 
les  pierres  qur  fervoient  de  cachets. 
Ceft  le  foin  des  anciens  pour  avoir  des 
cachets  qui  ne  puflent  point  reflembler 
à  d'8utre$  »  qui  eft  caufe  que  nous  trou» 
vonsaujourd^hui  fur  les  pierres  gravées 
antiques  des  figures  fî  particulières ,  & 
même  fi  bifarres ,  &  ioinrecit  la  tête  de 
celui  qui  fe  (ervoit  du  cachet. 

Mais  nonobftant  tous  les  moyens  que 
nos  Experts  peuvent  avoirpour  difcer- 
ner  nos  écritures,  leur  art  eft  encore  fi 
fetttif»  qu«  les  nations  plusjalmrfes  dé 
protéger  l'innocence  que  de  punir  le 
crime ,  défendent  à  leurs  Tribunaux 
d'iadmettre  la  preuve  par  comparaifon 
des  écritures ,  dans  les  procès-  crimi^ 
ntfs  ;  8t  dans  lés  pays  oti  cette  preuve 
^  reçue  j  les^  juges- en- dernier  leffbrt 
^regardent  phttôb  comme  un  indice 
que  comme  une  preuve  parfaite.  Que 
pefefer  de  Part  qui  feppqfè  hardimeat 
qu'en  ne  puîflè  pas  ff  bien  contrefaire 
la  touchede  Raphaël  &  (hi  PbuiBn  qu^ 
y  puiflfe  être  trompf  ^ 
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SECT  ION    XXVIII. 

Du  tans  où  Us  PoSmes  &  les  Tabkiuix 
font  appréciés  à  leur  jujle  valeur. 

JcL  M  F I N  le  tems  arrive  où  le  public 
apprécie  un  ouvrage ,  non  plus  fur  le 
xapport  des  gens  du  métier  •  mais  fui- 
^rant  l'imp reiEon  que  fait  cet  ouvraget 
Xiès  perfoones  qui  en  avoiént  jugé  au* 
trement  que  les  gens  de  l'arc  >  &  en 
^'en  rappgxtant  au  fentîmeoc ,;  s'entre- 
communiquent  leurs  avis ,  &  l'unifor- 
mité  de  leur  fentin^ent  change  en  per- 
fuafîon  l'opinion  de  chaque  particulier. 
Il  fe  forme  encore  de  nouveaux  maîtres 
<lans  l'art  ,  qui  jugent  fans  intérêts 
javec  équité  des  ouvrées  calomniés. 
(Ces  maîtres  défabufent  le  monde 
j^éthodiquendept  des  préventions  que 
leurs  prédécefleurs  y  avoient  feinéStLe 
inonde  remarque  encore  de  lui  même, 
que  ceux  qui  lui  avoient  promis  quel' 

3ue  chofe  de  meilleur  que  i'ouvrage 
ont  le  mérite  a  été  contefté  ,  ne  lui 
ont p^  tenu  parole.  Lescontradiâéurs 
obftinés  meurent  d'un  autre  côté.  Aiofi 

'  l'ouvrage 


fur  la  Poejîe  ts^pirla  Pànmre.  '40^) 
l'ouvrage  Te  trouve  généralement  e(ti« 
xné  à  fa  valeur  véritable. 

Telle  aété  parmî  nous  la  deftinée  des 
Opéra  de  Quinault.  Ilétoit  impoflibld 
<le  perfuaderau  public  qu'il  ne  fût  pas 
touché  au  repréièntatioDS  de  Thé(ee; 
d'Athys^maispn  lui  ^ifoit  croire  que 
ces  Tragédies  étoient  remplies  de  fatl* 
tes  groflleres  qui  ne  venoient  pas  tant 
de  la  nature  vicieufe  de  ce  poëme ,  que 
du  peu  de  talent  qu'avoit.le  Foëte.  On 
ibiitenoitqu'ilétoit  facile  de  faire  beau^ 
coup  mieux  ((ue  lui ,  &  que  (1  l'on  pou- 
voir trouver  quelque  chofe  de  boa 
dans  Tes  Opéra,  il  n'étpit  pas  permis, 
ibus  peine  d'être  réputé  un  efprit  mé« 
diacre ,  d'en  iouer  trop  TAuteunNeuè 
avons  donc  vu  Quinault  plaire  durant 
un  tems ,  fans  que  ceuxaufquels  ilplai- 
-foit  »  ofaffeilt  foutenir  qu'il  fût  un  roô- 
te  excellent  dans  fon  genres  Mais  le  pu- 
blic s'^tant  afferoii  dans  fon  fentiment 
par  ^expérience ,  il  eft  forti  de  Tefpe- 
ce  de  contrainte  où  on  l'a  voit  tenà  » 
Se  il  a  eu  la  confiance  déparier  enfin  9 
comme  il  penfoit  déjà  depuis  longtems» 
Il  ettvenaxle  nouveaux  Poètes  qui  ont 
encburagéle  public  àdire^queQainault 
^oitun  hommç  excellent  dans  lefpéce 
Toms  IL  iS 
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de  poëfîe  lyrique  qu'il  a  traitée.  La 
Fontaine  &  quelques  beaux  efprits  ont 
lait  encore  mieux  pour  bien  convaio* 
çre  le  public  que  certains  Opéra  de 
Quinault  fufTent  des  poëmes  mCCi  ex« 
cellens  que  le  peuvent^tre  des  Qpera* 
Eux  mêmes  ils  en  ont  fait  qui  fe  font 
trouvés  inférieurs  de  beaucoup  à  ceux 
^e  Quinault.  Il  y  a  foixante.  ans  qu'on 
n'ofoit  dire  que  Quinault  fût  un  Poëte 
excellent  en  fon  genre*  On  n'oferoû 
dire  le  çpntraire  aujourd'hui.  Parmi  les 
Opéra  fans  nombre  qui  fe  (ont  faits  de- 

Îuis  lui ,  il  n'y  a  que  Thétis  &  Pelée , 
phigénie  ,  les  Fçtes  Vénitiennes  (( 
l'Europe  Galante  >  que  le  monde  mette 
ji  côté  4^^  bpp^  Qpera  4e  œt  aimable 
IPpete,  ^. 

Si  nous  voulons  ewminer  l'hiftoire 
4es  Poètes  qui  font  rhqmieur  du  Par- 
jjadi^  François,  oqus  p'en  trouverons 
pas  qui  ne  doive  au  public  la  fortune 
4e  (es  Quvn^gesp  I^es  gens  du  oii^tier 
ont  été  longtems  contrejui.  Le  public 
fi  longietns  ^dmiré  le  Ci^  »  avant  que 
1^9  Ppëtes  youluflent  convenir  que  la 
pièce  fA^  remplie  de  cHofe»  adaurables* 
jgQmbien  4e  JDaéchantês  Critiques^ 

^  Çqtnèim  «fJsaw  plu(j  m^uyt ifçs  ^ 


J6f  U  PoÉjk  îfjkr  ta  Peinture,  41 1 
ies  Rivaux  de  Molière  ont-ils.  compo- 
fées  contre  lui  ?  Racine  a  t'il  mis  i^u 
|our  une  Tragédie  dont  on  n'ait  pas  ixrt- 
primé  une  Critique  qui  larabaiflbitM 
rang  des  pièces  médiocres .  &  qui*c6n- 
cluoit  à  placer  l'Auteut  dans  la  clafft 
de  Boyer  &  de  Pradôn»  Mais  la  deftè- 
née  de  Racine  a  été  la  mêtoeque  celle 
de  Quinault»  La.pf^diâibn  de  ï)eC- 
préaux  fur  lejs  Tragédifes  dé  Racine  V 
$'eft  accomplie  en  ton  enfiènXa  poP- 
tétîté  équitable  s'eft  foulevée  en  leut 
faveur.  Il  en  eftde  même  des  Peintres; 
Aucun  d'eux  né  parviertdroit  que  long*. 
tems  après  fa  mort  à  -  la  diftinâion  qui 
lui  eftdue  >  G  fa  deftinée  deméùi'oit  tou- 
jours au  pouvoi'r  des  autres  Peintres^ 
HeureufeitÉent  fes  Rivaux  n'en  font  lei 
maîtres  que  pour  û'n  tems.  Le  publiai 
tiret  peu  à  pea  U'procès  d'entie  leurs 
mains,  &  l'examinant  lui  même,  il  rend 
àxhâcunlajufticeqtli  lui  eftdue.  .  -' 
Mais  Jdira*t'on ,  fi  maComédîé  toiii^ 
be^ôp{»riméç  deâ  (iiSets  d'une  ca\>al6 
ennemie,  coitiment  le  public  >  qui  n'en- 
tend plus^  pailler  de  cette  pièce ,  pour«î 
ra-t'il  lui  t-énàfé  jûftîce?  En  premier 
Iî«i  ,^n^  éfôiS^^pâlqùe^là cabale  puif* 
fefâit^  tOiôbei^tinébt>nné  pièce:,  quoi* 
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qu'elle  puifle.la  fi^en  Le  Grondeuf 
i^i  Ç\^é;mm  il  Qe  tomba  point.  En 
fl^CQpd  lieu ,  cette  pièce  s'imprime  > 
jU  demeure  ^nfi  fou^  les  yeux  <hi  pu*« 
blic^  ;  Ua  homme  d'efprit ,  mais  d'une 
profedion  trop  férieule  pour  être  pré- 
venu conve.  Ip .  mérite  ae  la  pièce  pac 
un  fuccès  dont  il  d  auca  point  entendu 
parler,  la  Ut  Ainswéjygé .  ^  il  la  trou* 
ye  bgnne,  Il  le  dît  ^ux  p^rfonnes  qui 
ont  çon6^ce  en  lui ,  qui  l^Hifent  ^  & 
fui  Tentent  la  vérité.  Elles  informent 
(d'autres  perfonne^  de  leur  découverte, 
te  la  pièce  qw  je  vçux  bien  fupppfeç 
fivoir  été  noyé^'r^t^iem  ainfifur  Veavu 
iC'eft  1^  termô.  Vpilà  u^e  mapieris,  de 
cent»  par  l^jqu^Ue&.upe  bonne  pièce  à 
qui  le  pubUc  autoit  fait-iD}iifiice  dans 
Je  tçrps  ^  fa  npuygauté ,  pourroit  fe 
fairç  rétabUr  d.anç,ler«itig  quilui  feroic 
^û*  J^ais,çQi|]F?tif^|eî.ï'ai  déjà  4it»Ja 
chof^  fi'arfiye  poioi:>j5i  je  np  pefîfer|aî 
qu'on  puifle  me.  çit^ir  une  feule  pièce 
pr^nçpjfe  reje^tée  par  le  public,  locPi 
qu'il  h  vit  dan§;fa  ijouy'e4Wé.,,  laquelle 
le  public  ait  trp'y vè^  ^j^onne  .dans  Isc 
fuite ,  &:  quand  le$  çQnJQndujres  qui 
J^^urojenç  fait^.totîQbeçir^jirpiefi^  ihé 

(dli^rigé^.  A^smwm  >  je  foiitf^iît 


/ur  td  Toefte  (if  fur  ta  Peinture.  4^^ 
tîtér  pîufieurs  Comédies  &  plûfieufsi 
Opéra  tomb'és  dans  le  tems  dé  lêcrt 
nouveauté ,  Sçqpi  ont  eu  le  même  mal- 
heur, quand  on  les  a  remis  au  Théâtrel 
vingt  ans  après.  Cependant  les  cabales 
à  qui  l^Auteur  &  fes  amis  imputoient 
leur  premier  chute ,  étoient  diflîpées , 
quand  on  les  a  repréfencées  pour  une 
féconde  fois.  Mais  le  public  ne  viarie 
point  dans  fon  fentiment ,  parce  qu'ij 
prend  toujours  le  boti  pafti.Une  pièce 
lui  paroît  toujours  une  pièce  médio- 
cre, quand  on  la  reprend,  s'ill'a  jugée 
telle  à  la  première  repréfentation.  Si 
l'on  me  demande  quel  tems  il  faut  au 
public  pour  bien  connaître  un  ouvra-' 
ge ,  &  pour  former  foh  jugement  fur 
le  mérite  de  l'Artifan,  7c  répondrai  que 
la  difrée  de  ce  tems  d'incertitude  dé- 
pend de  deux  chofes.  Elle  dépend  der 
la  nature  de  Touvrage  &  de  la  capacité 
du  public  devant  lequel  il  eft  produit. 
Une  pièce  de  théâtre ,  par  exemple , 
fera  plutôt  prifée  fa  jufte  valeur  qu'un 
poëme  épicjue.  Le  public  s'affemble 
pour  juger  les  pièces  de  théâtre,  &  le» 
perfonnes  qui  le  font  aflemblèes  ,s'en« 
trecommuniquent  bientôt  leur  fentr-» 
iftent.  Un  Peintre  qui  peint  des  cqu- 
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Eoles  &  des  voûtes  d'EgÛfe  ^  ou  ^ 
lit  de  grands  tableaux  deftiôés  poux 
^tre  placés  dans  toiis  les. lieux  ou  les 
hommes  ont  coutume  de  fe  raflembler, 
é&  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  efi,quele 
Peintre  qui  travaille  à  des  tableaux  de 
chevalet  deftinés  pour  être  renfermés 
dans  les  appartemens  des  particuliers» 


SECTION  cXXIX» 

QuHl  eft  des  pays  où  les  owrages  font  pbt^ 
tôt  appréciés  à  leur  vaUwr  9  qut  dam 
ff autres^ 

N  fécond  lieu»  comme  le  public 
n'eft  pas  également  éclairé  dans  tous 
les  pays ,  il  eft  des  lieux  où  les  gens  du 
métier  peuvent  le  tenir  plus  longtems 
dans  l'erreur  qu'ils  ne  le  peuvent  tenir 
en  d'autres  contrées*  Par  exemple  >  les 
tableaux  expofés  dans  Rome ,  feront 
plutôt  appréciés  à  leur  jufte  valeur , 
que  s'ils  étoient  expofés  dans  Londres 
ou  dans  Paris.  Les  Romains  naiOent 
prefque  tous  avec  beaucoup  de  fenfi^ 
bilité  pour  la  peinture  ^  Se  leur  goût 
naturell  a  encore  des  ocç^(iqn$  fréç[ue«; 


tuT  la  PoëjU  ^rfur  ta  Peînu&e.  4I  f 
tts  ae  fe  nourrir  &  de  fe  perfeâionnef 
par  les  ouvrages  excellens  qu'on  rtn^ 
contre  dans  les  Eglifes ,  dans  les  PalaiSf 
&  prefque  dans  toutes  les  Maifbns  oh 
l'on  peut  entrer.  Les  mceurs  &  les  ufa-^ 
ges  du  pays  y  laifTent  encore  un  grand 
vuide  aansles  journées  de  tout  le  mon- 
de 5  même  dans  celles  de  ces  Artifan^ 
condamnés  ailleurs  à  un  travail  qui  n'a 
guéres  plus  de  relâche  que  le  travail 
des  Danaïdes  Cette  inaftion ,  Tocca-^ 
{ion  continuelle  de  voir  de  beaux  ta- 
bleaux »  &  peut  être  aufli  la  fen£bilité 
des  organes  plus  grande  dans  ces  con- 
trées-là  que  dans  des  pays  froids  &  hu- 
midesjendent  legoûc  pour  la  peinture 
(i  général  à  Rome  >  qu'il  eft  ordinaire 
d'y  voir  des  tableaux  de  prix  jufques 
dans  des  boutiques  de  Barbiers  ;  &~ce8 
Meffieurs  en  expliquent  avec  emphaGi 
les  beautés  à  tous  venans,pour  fatif- 
faire  à  la  nécefllité  d'entretenir  le  mon- 
de 5  que  leur  profeffion.leur  impofoit 
dès  le  tems  d'IIorace.  Enfin  dans  une 
nation  induftrieufe,  &  capable  de  pren- 
dre toute  forte  de  peine  pour  gagner 
fa  vie ,  fans  être  auujettie  à  un  travail 
réglé ,  il  s'eft  formé  un  peuple  entier 
de-gens  qui  cherchent  à  faire  quelque 
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profit  par  le  moyea  du  commerce  de» 

tableaux. 

Ainfî  le  public  de  Rome  eft  prefque 
(x>mpofé  en  entier  de  Connoifleurs  en 
peinture»  Us  font  >  (î  l'on  veut ,  la  plu- 
part des  Connoifleurs  médiocres ,  mais 
eu  moins  ils  ont  un  goût  de  comparai- 
fon  qui  empêche  les  gens  du  métierde 
leur  en  impofer  aulfi  facilement  qu'ils 
peuvent  en  impofer  ailleurs.  Si  le  pu- 
blic de  Rome  n'en  fçait  point  ^ffe^ 
pour  réfuter  «[lécbbdiquement  leurs 
taux  raifonnemens ,  il  en  fçait  aflez  du 
moins  pour  en  fentir  l'erreur ,  &  il  s'in- 
ibrme  >  après  l'avoir  fenti  »  de  ce  qu'il 
faut  dire  pour  la  réfuter.  D'un  autre 
côté  »  les  gens  du  métier  deviennent 
plus  circonfpeârs  >  lorfqu'ils  feotent 
qu'ils  ont  affaire  avec  des  hommes  éclai- 
rés. Ce  n'eft  point  parmi  les  Théolo- 
Siens  que  les  Novateurs  entref^rennent 
e  faire  des  Profélites  de  bonne  foL 
Le  Peintre  qui  travaille  dans  Rome  » 
parvient  donc  bientôt  à  la  réputation 
dont  il  eft  digne»principalement  quand 
il  eft  Italien.  Les  Italiens  prdfqueaufli 
amoureux  de  la  gloire  de  leur  nation 
que  les  Grecs  le  furent  autrefois  >  font 
uès-jaloux  de  cette  illuftration  qu'u| 


fur  la  Poepe  &  fur  la  Peinture.  4.1  f 

^Jenple  s^acquienparla  fcieacc&pair 

les  beaux  arts.  Quant  aux  fcîences ,  il 

faut  bien  que  tous  les  Italiens  tombent 

d'accord  de  ce  qu'a  écrit  Octieri:  danf 

PHiftoire  de  -la  guerre  allumée  au  fu- 

jet  de  la  fucceffîon  de  Charles  II  Roi 

d'Efpagne(a).  Cet  Auteur^  après  avoir 

dit  que  les  Italiens  ne  doivent  plus  ap*^ 

peller  les  Habitans  des  Provinces  fi^ 

tttées*  au  Nord  comme  au  Couchant 

de  l'Italie,  les  Barbares ,  mais  les  Ul  * 

tramontains  j  à  caufe  de  la  politefik 

qu'ils  ont  acquife ,  ajoute  ;  (h)  E  inof^ 

tri  Itatiani  hnchefornki  difenno  e  thpa^ 

cita  non  inferioré  aW  altre  Natieni  ^-fbno^ 

rimafi  per  quefla&r  per  altfe  cagioni  ài/-^ 

nliti  ^  e  prejfo  che  abietti  nelpreggio  (télt 

excellente  Utteratura.  Mais  les  îtalieinr 

Be^penfietit.  pas  de  même  fut  ks  beaux; 

ans.  Tout  Italien  deviàit  donjon 

Peintre  pour  1^  tableaux  d'un  Peindre 

étranger.  Il  plaint  mêiÀe»  pour  aiild 

dire ,  les  i<lées  capables  de  faire  beau--- 

coup  d'honneur  a  l'inventeur',  id'être 

nées  dans  d'autres  cerveaux  que  dans 

les  cerveaux  de  Ces  compatriotes.^  Um 

ii)'inpr  m  fçd  Rome  (n  17  2.2  • 


4 1 8  R  éfiexi4fns  crùiquef 

Je  mes  amis  fut  le  témoin  oculaire  de 

Faventur^  que.je  vais  rapporter. 

Perfonoe  a'ignore  les  malheurs  de 
Belizaire  »  réduit  à  demander  l'aumo* 
ne  fur  les  grands  chemins ,  après  avoir 
ipuvent  commandé  avec  des  fuccès^ 
éclatans  les  armées  de  i'£mpereur  Juf- 
tînien»  Vandik  a  fait  ^a  grand  tableau 
de  chevalet ,  où  cet  infortuné  Général 
eft  repréfentédans  lapofiure.d'un  Mea* 
diant  qui  tend  la  main  devant  les  paf-<^ 
uns.  Chacun  des  perfonnages  qui  le 
regardent ,  y  paroît  ému  d'une  coin- 
pâffion  qui  porte  le  caraâere  de  Vigf 
'9c  de  la  condition  de  celui  qui  la  té- 
moigne» Mais  on  attache  d'abord  fes 
regards  fur  un  foldat ,  dont  le  vifàgc^ 
9c  l'attitude  font  voir  un  homme  plon- 
gé da^s  la  rêverie  la  plus  foinbre^à  la 
vue  de  ce  Guerrier  tombé  dan^  là  der- 
nière mifere.d'un  rang  qui  fait  l'objet 
del^imbirian  des  Militaires». Ce  per<* 
ibnnage  eft  (i  parUnit ,  qu'00  croit  lui 
entendre  dire  :  Voilà  qu'elle  fera  peut* 
être  ma  deftinée  après  quarante  campa* 
gnes.  Un  Seigneur  deKgrandeBretar 
gne  étant  à  Rome ,  où  il  avoit  porté 
ce  jtableau,  le  fit  voir  à  Carle-Marattei 


furlaPoëfie^  furhPeintureé  4ÎP 
Quel  dommage  ^  dit  ce  Peintre  y  par 
une  de  ces  iaillies  qui  font  avec  un 
trait  la  peinture  du  fond  du  cœur  » 
qu^un  UUramontain  nous  ait  prévenu 
dans  cette  inventkn!  J'ai  même  entendu 
dire  à  des  perfonnes  dignes  de  foi,  que 
parmi  le  bas  peuple  de  Rome  »  il  s'étoit 
trouvé  des  hommes  aflez  ennemis  de 
la  réputation  de  nos  Peintres  François^ 
pour  déchirer  les  eftampes  gravées  d'a- 
près le  Sueur ,  le  Brun, Mignard ,  Cay- 
pel  &  quelques  autjres  Peintres  de  notre 
nation ,  que  les  Chartreux  de  cerx^ 
Ville  ont  placées  avec  des  eftampe^j 
gravées  d'après  des  Peintres  Italiens  i 
dans  la  gallerie  qui  règne  fur  le  cloître 
du  Monafteie.  Les  comparaifons  qui 
s'v  faifoient  tous  les  jours  entfe  les 
Maîtres  François  &  les  Maîtres  Ita- 
liens ,  avoient  autant  irrité  nos  Ro* 
mains  jaloux,  que  les  comparaifons  qui 
fe  faifoient  à  Paris ,  il  va  quatre-vingt 
ans ,  entre  les  tableauîK  que  lé  Sueur 
avoît  peints  dans  le  petit  cl6Ître  des 
Chartreux  de  cette  Ville ,  &  ceux  que 
peignoît  le  Brun ,  irritaient  les  Elevei 
de  ce  dernier.  Comme  il  fallut  alors 
que  les  Chartreux  de  Paris  lenfermaf* 
fent  les  tableaux  de  le  Sueur,  pouries 

Svj} 


4^0  ,  RéfTexiom  critiquer . 
mettre  à  couyen  des  outrages  q^  leur 
laifoieQt  quelques  Elevés  at  le  Brun , 
il  a  fallu  que  les  Chartreux  de  Rome  ne 
laiflàilent  plus  ouverte  à  tous  venans  la 
gallerie  où  les  eftampes  des  Peintres 
François  font  expofées. 

Le  préjugé  des  François  eft  en  &- 
veur  des  étrangers  oji  il  ne  s'agit  pas  de 
cuifine  &  de  boaair;  mais  celuLdes  Ita- 
liens eft  contraire  aux  Ultramontains» 
LeFraaçois  fuppofe  d'abord  l'ArtifaR  " 
étranger  plus  habile  que  £on  conci- 
toyen j&c'ûne  revient  de  cette  erreur» 
quand  il  s'eft  abufé, .  c^'apcès  piufieucs 
comparaifons.  Ce  a'eft  pas  fans  peine 
qu'il  confent  d'eftimer  ua  Artifan  né 
dans  le  meaie  pays  que  lui,'â%ft^<' 
qu'un  Artifaa  à  cinq  cens  lieues  de  la 
France.  Au  contraire»  la  prévention  de 
l'Italieneft  peu  &vorabi,e  à  tout  étran- 
ger qui  profeflè  les  arts  libéraux.  Si 
l'Italien  rend  juiiice  à  l'étranger  »  c'eA 
le  plus  tard  qu  il  lui  eft  pofCble..  Ainfi 
les  Italiens ,  après  avoir  négligé  long- 
tems  le  Fouflta ,  le  reconnurent  enfin 
pou^r  un  des  grands  Maîtres  qui  ait  ja- 
mais manié  te  pinceau..  Ils  ont  auffi 
rendu  justice  au  génie  de  le  Brun*. 
Aprèsl'avoir  fait  Prince  de  l'Académiâ 


fur  la  Poëjït  &  Jur  ÎTPtînture.,  42 1 
de  Saint  Luc,  ils  parlent  encore  avec 
éloge  de  fon  mérite ,  en  appuyant  un 
peu  trop  néanmoins  fur  la  loiblefle  du 
coloris  de  ce  grand  Peintre ,  quoiqu'il 
vaille  mieux  que  celui  de  bien  des 
grands  Maîtres  de  TEcole  Romaine. 
Les  Italiens  en  général  peuvent  fe  van- 
ter de  leur  circonfpedion ,  &  les  Fran- 
çois de  leur  hofpitalité.  Âlgaroti  dit 
dans  TEpître  de  fon  livre  fur  la  Phï*- 
lofophie  de  Ne  wtoti ,  &  qu'il  adreflfe  à 
de  Fontenelle  :  Sans  la  traduSRon  de 
quelques  livres  frartçois^  nous  ne  verrions 
rien  de  nouveau  en  ItaUe^  que  des  recueils 
de  vers  ^  &  des  chanfons  dont  nous  font-- 
mes  inondés  (a). 

Le  public  ne  feconnoîtpasen  peiiï- 
ture  à  Paris  autant  qu'à  Rome.  Les' 
François  en  général  n'ont  pas  le  fenti* 
ment  intérieur  auffi  vif  que  les  Italiens. 
La  diflR*rence  qui  eft  entr'eux ,  eft  déjà 
fenfible  dans  les  peuples  qui  habitent 
aux  pieds  des  Alpes  du  côté  des  Gaules 
&  du  côté  de  l'Italie;  mais  elle  eft  en- 
core bien  plus  grande  entre  les  natu- 
rels de  Paris  &  les  naturels  de  Rome. 
II  s'^en  faut  encore  beaucoup  que  nous 

(«)  Algaroti  j  Epkrejwr  le  Nevvtomanijme  »  datée,  (Ôft 
i^Jhnvier  17 16:. 


4^^  Réflexions  erîiiques 
de  ion  teins ,  on  peu  plus  occupés  que 
les  Romains  d'aujourd'hui,  quand  ilfe 
plaint  delà  légèreté  de  l'attention  qu'ils 
donnoient  aux  ftatues  fuperbes ,  dont 
plufîeurs  portiques  étoient  ornés,  (^i) 
Magni  mgotiorum  officiorum^  acervi 
ahiucunt  omnes  à  contzmflatiom  tàtiwn^ 
quofdam  otkforum  &  in  magna  locifilm'^ 
tio  apta  admiratiotalis  efl.  Notre  vie  eft 
nn  perpétuel  embarras ,  ou  bien  pour 
faire  une  fortune  capable  de  fatisfaire 
à  nos  befoins  qui  font  fans  bornes ,  ou 
bien  pour  la  maintenir,  dans  un  pays 
où  il  n'^  pas  moins  difficile  de  con- 
ferver  du  bien  que  d'en  acquérir.  Les 
plaifîrs  qui  font  encore  plus  vifs  6c  plus 
fréquens  ici  que  partout  ailletr»  ^  fe 
faiffiflènt  du  tems  q,ue  nous  laiflènt  les 
occupations  que  la  fortune  nous  a  don- 
nées, ou  que  notre  inquiétude  nous'  a 
fait  rechercher.  Bien  des  Courtiékns 
ont  vécu  trente  ans  à  Verfâilles ,  paf- 
fant  régulièrement  cinq  ou  fîx  fois  par 
jour  dans  le  grand  appartement^  à  qui 
l'on  ferait  encore  accroire  que  lies  Pè- 
lerins d'Emaiis  font  de  le  Brua,.&  que 
les  Reines  de  Perfe  aux  pieds  d'Ale- 
xandre, font  de  Paul  Vérooèfe.  Les 

(a)  Bifi,  lib.  i6^  ca2*  5»  . 


Jitr  la  Poëfii  îffur  la  Pànture.  .415; 
François  me  croiront  fans  peine» 

Voilà  pourquoi  le  Sueur  a  mérité  fa 
réputation  fi  longtems  avant  <iue  d'en 
jouir.  Le  Pouflin  que  nous  vantons  tant 
aujourd'hui  ,  fut  mal  foutenu  par  le 
public  ,  lorfque  dans  fes  plus  beaux 
jours  il  vint  travailler  en  France.  Mais 
quoiqu'un  peu  tard  ,  les  perfonnes 
défintéreflees  ,  &  <lont  l'avis  eft  con- 
forme à  la  vérité ,  fe  reconnoiffent ,  Se 
prenant  confiance  dans  un  fentîment 
qu'elles  vayent  être  le  fentiment  du 
plus  grand  nombre,  elles  fe  foulevent 
contre  .ceux  qui  voudraient  faire  mar- 
cher (le  pair  deux  ouvriers  trop  iné- 
gaux, 1/un  monte  d'un  degré  toutes  les 
années,  tandis  que  l'autre  defcendd'un 
degré;  &  ces  Artifans  fe  trouvent  enfin 
placés  à  une  telle  diftance,c|ue  le  public 
défabufcs'étonne  de  les  avoir  vusà  côté 
l'un  de  l'autre.  Concevons- nous  au- 
jourd'hui qu'on  ait  mis  durant  un  tems 
Mignard  à  côté  de  le  Brun  ?  Peut  être 
que  nous  ferons  auflî  furpris  dans  vingt 
ans ,  quand  nous  viendrons  à  faire  ré- 
flexion fur  les  parallèles  quife  font  au- 
jourd'hui. 

La  mêmechofe  eft  arrivée  dans  l'E- 
cole d'Anvers  ^  où  le  public  a'eft  gué-: 


/■ 


é^o.6  2{  éJUxions  eruîques 

tes  plus  connoiilèur  en  peinture  qu^ 
Paris.  Avant  que  Vandik  eût  travaillé 
en  Angleterre  »  les  autres  t'eintres  lui 
donnoient  des  rivaux  que  le  pub^  abu* 
fé  croyoit  voir  marcher  à  côté  de  lui^ 
Mais  la  diftance  eintr'eux  paroit  infinie 
aujourd'hui  ,  parce  que  chaque  jour 
l'erreur  a  perdu  un  partifan .  &  la  vér 
rite  en  a  gagné  un.  LorfquePEcple  de 
Rubens  étoit  dans  fa  force,  les  Domifit" 
quains  d'Anvers  voulurent  avoir  quin- 
ze  grands  tableaux  de  dévotion  pour 
orner'lanefde  leurEglife.  Vandik  cou- 
tent  du  prix  qu'on  propofoit ,  fe  pré- 
fenta  pour  les  faire  tous.  Mais  les  au-. 
très  Peintres  firent  fuggérer  à  ces  bons 
Pères  de  partager  l'ouvrage ,  &  d'em- 
ployer douze  des  Elevés  de  Rubens ,. 
qui  paroiffoient  être  à  peu  près  de  la 
même  claffe.  On  fit  entendre  à  ces  Re- 
ligieux que  la  diverfité  des  mains  ren- 
droit  la  fuite  de  ces  tableaux  plus  eu-' 
rîeufe ,  &  que  l'émulation  obligeroit 
encore  chaque  Peintre  à  fe  furpaffer  lui- 
même  dans  un  ouvrage  deAiné  pour 
être  comparé  pei'pécuelleraent  avec  les 
ouvragesde  fes  concurrens.  Des  quinze 
tableaux  Vandick  n'en  fit  que  deux» 
qui  font  la  flagellation  &  le  portemeat 


fut  la  Poëfic  &^  fur  la  Pmtwre.  427 
de  Croix.  Le  public  ne  penfe  aujour- 
d'hui qu'avec  iodignatlon  aux  rivaux 
qu'on  donna^  pour  lors  à  Vandick- 

Comme  nous  avons  vu  en  Francq 
plus  dç}  Poëtes  exceileos  que  de  grand^ 
Peiatr^s ,  le  goût  naturel  pour  la  Poë-v 
/le  a  eu  plus  d'occafion  ae  s'y  culti-* 
ver  que  le  goût  naturel  pour  laPeintu^ 
re»  Si  les  beaux  tableaux  font  prefquq 
tous  renfermés  à  Paris  dans  des  lieux 
où  le  public  n'a  pas  un  libre  accès  » 
pous  avons  des  théâtres  ouverts  à  tout 
le  monde  >  où  l'on  peut  dire  fanscrain« 
dre  le  reproche  de  s'être  laiflc  aveu- 
gler par  le  préjugé  de  nation  prefque 
au(H  dangereux  que  l'efprit  de  Sede  ^ 
qu'on  repréfente  les  meilleures  pièces, 
de  théâtre  qui  ayent  été  faites  depuis 
le  renouvellement  des  Lettres.  Les 
étrangers  n'adoptent  point  les  Comé- 
dies &  les  Tragédies  des  autres  nations 
avec  le  même  empreflement  ,  ni  le 
même  refpeâ  pour  les  Auteurs ,  qu'iU 
adoptent  les  nôtres.  Les  étrangers  tra* 
duifent  nos  Tragédies  »  mais  ils  fe  con» 
tentent  d'imiter  celles  des  autres  na- 
tions, La  plupart  des  jeunes  gens  fré- 
quentent les  tnéâtres  en  France,  &  fans 
qu'Us  y  penfenÇ;  il  leur  demeure  dans  U 


S^28  Réflexions  trkiquét 

tête  une  infinité  de  pièces  de  comparai* 
fon&  de  pierres  de  toucheXes  femmes 
hantent  nos  fpeâactes  auffi  librement 
que  les  hommes ,  &  l'on  parle  fouvent 
dans  le  monde  de  poëfie,  &  principale* 
inent  de  poede  dramatique.  Ainfî  Je  pu- 
blic en  içait  afTez  pour  rendre  juftice 
très-promptement  aux  mauvaifes  pic- 
ces  ,  &  pour  foutenir  les  bonnescontre 
la  cabale. 

La  juftice  que  le  public  rend  aux  ou- 
vages  qui  fe  publient  par  la  voie  de 
l'impreflion^  peut  bien  fe  faire  attendre 
durant  quelques  mois  ;  mais  ceux  qui 
paroifTent  fur  le  théâtre  »  ont  plutôt 
rempli  leur  deftinée.  Il  n*y  auroit  rien 
de  certain  en  vertu  des  lumières  ha* 
maines  ^  fi  quatre  cens  perfonnes  qui 
s'entrecommuniquent  leur  fentiment , 
pouvoient  croire  qu'elles  font  tou- 
chées ,  quand  elles  ne  le  font  pas ,  ou 
fi  elles  pouvoient  être  touchées.,  fans 
qu'on  leur  eût  préfenté  un  objet  réelle- 
ment întéreffant.  Véritablement  le  pu- 
blic nefçauroit  faire  fi-tôt  la  différence 
du  bon  à  l'exquis.  Ainfi  le  public  ne 
louera  point  d^abord  une  pièce  comme 
Phèdre  autant  qu'elle  le  mérite.  II 
ae-  fçauroit  concevoir  tout  le  prix  de 


fur  la  Poëjîé  Cffiur  la  Peinture.  42^ 
fouvrisge ,  qu'après  l'avoir  vu  pJiifieuri^ 
fois  t>  niitti  donner  la  prééminence  donc 
il  ^ft  digne  »  qu'après  avoir  comparé 
durant  un  tems  le  plaifir  qu'il  lui  fait  ^ 
avec  le  plaliir  que  lui  font  ces  ouvrages 
excellensqu^une  longue  approbations 
cpnfacrés»  i 


SE  CTION    XXX, 

ÙhjeElion  tirée  des  bons  ouvrages  que  It 
public  a  paru  àéfaprouver  ^  comme  des 
maûpaii  quHaloUéss  ^réponfe>kcétt 
pbje^ion. 

v^/Ndira  qu'on  volt  quelquefoî&udio- 
mauvaifc  farce ,  une  Thalie  barbouil*-: 
lée^çunufer  le  public  longtems ,  &  at-* 
tijret' encore  des  fpeâatéqrsà  une  ving* 
tiétne  repréfentatioi^.  Mais  le  public 
qui  va  voie  ces  farces  durant  lanou*^ 
Veauté  a  vous  répon4ra  lui  même  qu'il 
n'en  çft  pas  la  duppe  >  &  qu'il  connoît 
h  peu  de.  valeur  de  ce  Comique  des 
HsJlea.  Il  .vous  dira  dans  le  lieu  mê^ 
^^^9  qu!U.aiet  unie  différence  înnrilenfo 

^  cotre  ççs  pièces  ÇcJlç  MifeppxppÇ'r^ 


430  .  Rifitxiohs  ttituîm 
qu'il  ttV  vrcot  que  pour  voir  un  Àt-- 
teurx}ui  réufficdans  quelque  fôrfonsa^ 
ge  biîarre  ^  ou  bien  une  fcène  qui  au* 
ta. du  rapport  avec  une  aventure  ré-» 
ceote ,  &  dont  il  eft  parlé  dans  le  rnoo^ 
db.  Aoffi  4^  9^^  le  tems*  (le  la  nou« 
veautés'eft  écoulé ,  dès  que  la  conjonc» 
ture  qui  foutenoitla  pièce,  eftpaflce; 
le  public  oublie  pleinement  ces  tarées, 
&les  Comédiens  qui  les  ^at  jouées,  ne 
s'en  rdiiviônnené  pliis»  ce  ^ui  prouve, 

1^  ;  •        -^  /  '     -ûlim  chnfitnv nova , 

.ftfcûs  ,  ajoiitera-t'on ,  le  fuccès  du 
Mifantrope  fut  incertain  durant  un 
tems.  La  Phèdre  de  Pradon  ,  que  le  pu- 
blic iDçj>rife  tant  aujourd'hui ,  &  pour 
diire  encore  phts.qtt^il  a  fi  parfaitement 
oubliée  «eutd^abord  un  âiccès  égala 
celui  de  ]a  Phèdre jderRacinevPradoii/ 
durant  un  tenis\  eut  autant  de  fpeâa-* 
twxs  à  rHôtel  de  Guénegaud ,  que  Ra- 
cine en  avoit  à  l'Hôtel  de  Bourgogne/ 
En  un  mot ,  ces  deux  Tragédies  qui 
parurent  dans  le  même  mois ,  luttèrent 
durant  plufieurs  jours.,  avaatquel'ex- 
eèUçnte  eut  terrafifé  la  mauvaîïe* 


fur  la  Fàejîe  ù"  far  la  Peinture.  451 
'  l^uoique  leMifantrope  foit  peut- être 
la  meilleure  Comédie  que  nous  ayons 
aujourd'hui ,  on  h'eft  pas  furpris  néan- 
ITioins  que  le  public  ait  héfité  durant 
quelques  jours  à  l'avouer  pour  exce^ 
lente ,  &  que  le  fufFrage  général  n'ait 
•été  déclaré  en  fa  faveur  qu'après  huit 
ou  dix  repréfentations  ,  quand  on  fait 
réflexion  auxcirconftances  où  Molière 
la  joua.  Le  monde  ne  connoifloit  gué- 
res  alors  le  genre  de  Comique  noble 
qui  commet  enfemble  des  carafter^s 
vrais ,  mais  différens ,  de  manière  -qu'il 
en  réfulte  des  incîdens  divertiflans , 
■fans  que  les  perfonnages  ?iyent  fongé 
^  être  plaifans.  Jufques-là ,  pour  ainfî 
dire ,  on  n'avoit  pas  encore  diverti  le 
public  avec  des  vifages  naturels,  Ainfi 
lé  public  accoutumé  depuis  longtems  à 
un  Comique  groffier  ou  Gigantefque^f 
quiTentretenoit  d'aventures  baOes  04 
Romane  fques ,  &  qui  ne  faifoit  par  pi- 
tre fur  la  fcène  que  des  plaifans  bar- 
bouillés-&  grotefques ,  fut  furpris  d'y 
voir  une  Miife\  qui  5  fans  mettre  de 
inafque3  à  griihace  fur  le  vifage  dé  fes 
Aâeurs-,  uç  Iaiffi>it  pas  d'en  faire  dçs 
erfoApagçs  de  Gomédié  exçelfcitÇt 

es  rîf{|U3f  4c  Wt#çrejufoUftt<?r?  m^ 


î 


45^  R^exions  end^ef 
me  tems  fur  la  connoiflance  qu'ils 
avoient  du  théâtre ,  que  ce  nouvead 
genre  de  Comédie  ne  valoît  rien.  Le 
public  héfita  donc  durant  quelques 
jours.  Il  ne  fçavoic  s'il  avoit  eu  toit  de 
croire  que  Joielet  Maître  Gr  Vakt  j  & 
Dom  Japhet/T Arménie ,  fuffent  dans  le 
bon  goût ,  ou  s'il  avoit  tort  de  penfer 
que  c'étoit  le  Mifantrope  qui  étoit  dans 
}e  bon  goût*  Mais  après  un  certain 
nombre  de  repréfentations,  le  monde 
•comprit  que  la  manière  de  traitet  la 
Comédie  en  Philofophe  moral  i  étoit 
la  meilleure  ;  &  laiflant  parler  contre 
le  Mifantrope  les  Poëtes  jaloux  j  tou- 
jours auflî  peu  croyables  fur  les  ou- 
vrages de  leurs  concuiren?  ,  que  les 
femmes  fur  le  mérite  de  leurs  rivales 
en  beauté ,  il  en  eft  venu  avec  un  peu 
de  tems  à  l'admirer. 

Les  perfonnes  d'un  goût  exquis, 
pelles  dont  nous  avons  dit  qu'elles 
avoient  la  vue  meilleure  que  les  auf 
très ,  prévirent  mémed'abord  q^el  par* 
,ti  le.  public  prendroit  avant  peu  de 
jours.  On  fçait  les  loiiapges  que  Mon* 
iîeur  le  Duc  dç  Mpntaufier  donna  am 
Aiifantrope  .après  la  première  repré- 
jTpnt^tiop.  pefprétiux ,  aprçp  ^vpir  vu 

la 


Jùr  laPoëfie  ^Jur  la  Ptinture.  435 
k  troifiéme  »  foutint  à  Racîhe  ,  qui 
n'étoic  point  fôché  du  danger  où  la  ré-. 
putation  de  Molière  fembloit'étre  ex- 
pofée ,  que  cette  Comédie  auroit  bien* 
tôt  un  fucc^s  des  plus  éclatans.  Le  pu- 
blic juftifia  bien  la  prédiâion  de  TAu- 
teur  de  l'Art  poétique ,  &  depuis  long- 
tems  les  François  citent  le  Mifantrope 
comme  Thonneur  de  leur  Scène  comî- 
que,  C'eft  la  pièce  Françoife  que  nos 
voifins  ont  adoptée  avec  la  plus  grande 
ptédiledion. 

Quant  à  P  hédre  de  Pradon,  on  fe  fou- 
vient  encore  qu'une  cabale  compofée 
de plufieurs  autres»  dans  lefquelles en- 
troient des  perfonnes  également  confi-* 
dérables  par  leur  efprit  &  par  le  rang 
qu'elles  tenoient  dans  le  monde,  avoir 
confpiré  pour  élever  la  Phèdre  de  Pra- 
don ,  &  pour  humilier  celle  de  Racine. 
La  conjuration  du  Marquis  de  Bedmar 
contre  la  Républiquede  Venife,  ni5  fut 

i)as  conduite  avec  plus  d'artifice»  ni 
iiivie  avec  plus  d'adivîté.  Qu'opéra 
cependant  cette  conjuration?  Elle  fit 
aller  un  peu  plus  de  mondé  à  laTragé- 
dîëdë  Pradon  qu'il  n'y  en  aurpifc  été, 
pa/  le  motif  (eul  de  voir  comment  le 
concurrent  de  Racine  avait  traité  lé  mé: 
Tome  IL  X 


-434  Rll flexions  criûquÊs  ' 

me  fujetque  ce  Pocte  ingénieux.Mds 

.cette  faineuiê  conrpiration  ne  put  pas 

empêcher  le  public  a'âdmirer  la  Phéare 

deKacine  après  la  quatrième  repréfea- 

tation.Qttand  le  fuccès  deces  deiuc  Tra- 

.gédies  feiBbloitéga^à  compoer  leacsn* 

.bre  des  perfonaes  qui  pfenoic^t  des 

'billets  à  PHôtel  de  Guénega^^  &  « 

.  l'Hôtel  de  Bourgogne,  on  voyoit  bien 

•qu'il  ne  T^toit  j>as ,  dès  qu'on  écoutoit 

le  intiment  <leceux  qui  ^rtoientde 

ces  Hôtels ,  où  deux  troupes  fépatées 

.joùoient  ak5rs  laCoalédie  Françoî/ê. 

Au  bout  da  mois  cette  ombre  <i'égaliié 

disparut,  ic  PHôtel  <ie  Guénegaw ,  oà 

l'on  repféfefitoit  kpiéce<lePrado«^d^ 

vint  déièrte  On  fçaît  les  vefs^e'Dé- 

préaux  fur  le  Aiccès  du  Ckl  -4eCoc- 

miIIq» 

'  En  V  ait)  contre  1«  Cté  «n  Mîniftre  ie-lîeirr;! 
Tout  Paris  pour  Chitneneaiesyeux  de  Rodrigue. 

.  J'ai  allégué  déjà  les  Opéra/de  Qui* 
nault,  &  jepenfe  en  avoir  dit  ailèx  pouf 
faire  convenir  du  moins  intérieurement 
<eux  de  nos  Poëtes  dramatiqi^^  ^iosl 
les  pièces  n'ont  .pas  réudî ,  que  l^jiCf 
bUc  ne  profcri^^qu^'les  manvaiis  omair 
jges*  Sil'on^peiit.  leurappKquer  le  vejs 
de  Jfiiveqal  (a)  ;  Ne  po^oA^pa^d'^eavie 

(a)  JuullSat,  7.  ^     . 


fur  UPûëfit&'j^lcL Peinture.  434; 
iao  Poëce  qui  ^yitflu  Théâtre. 

Haui  tamen  invideas  Vati  ^m  pulpka  pafeunz» 

C'^ftp^r.  d'autres  r.aifons  qui  ne  fow 
^as  àjoL  fujet  que  je  traite  ici. 

Oapourroit  qbjeder  encore  que  les 
py^.&  les  Romains.ren.dirent  fouven.t 
.^ap^Jeuts  théâtres  des  fentencès  injuf- 
*^s,j&  qu'ils  infirraerent  0.ans  la  fuite. 
Jj^rtkl  4it  ,que  te  Hommes  Athéniens 
4éjE:!ierent  fçuvent  Jie  prix  aux  Comédies 
d^^^l^udre.. 

*iîiir(tcoroiuito  pUmêreTkeatrà'^enanire» 

;  -jfVjÇjig^it. écrit, que  de  cent.  C,Q.medifts 
\  rrÇQ^Xçes  par,^,énandrerir\ii'y  en 
\  ajfoitr^u  que  :  huit  affe^heu^^u  (es  pour 
'  'i^iïjparterïe  pri^  que  les  Anciens  doa- 

ppieRt,^ji>fipëteiquij2<ivo.içiait  la  meit- 
,  :k\vi^  pièce  4e  Ç^U^\  i^x  fe l^epréf^n- 
..  ,t9iQtta'l'9pçafi6n;q^^ 
'  -^ws^Sows  ^pprenp^  epcQrp  d'AuIu- 
;  4^,*;:9j^^^.#j^^  ne.  vit.QQuronner 

-au^B^Wc?'^^  foixante-quînze 


^^6         Réflexions  critiques 

permit  pas  aux  Comédiens  de  Tache^ 

ver.  Je  réponds  : 

Aulugelle  2^  Martial  nedifent  point 
que  les  Tragédies  d'Euripide»  ni  les  Co- 
médies de  Ménaqdre  ayent  été  jugées 
mauvaifes  >  mais  bien  que  d'autres  piè- 
ces plurent  davantage.  Si  nous  aviçQS 
ces  pièces  vldprieufQs ,  peut-être  dé- 
mêlerions-nous ce  qui  peut  éblouir  lé 
fpeftateur.  Peut  -  être  même  troiiye- 
Tions-nous  que  le  fpeâateur  àiiroit  bien 
jugé.  Quoique  le  grand  Corneille  foit, 
généralement  parlant ,  bi$n  fupéiieiir  à 
^otrou,  nV  a-t^il  point  plufieursT^a- 
jgédies  de  Corneille  »  )e  n'én^ofç  dire  le 
nombre ,  qui  perdroient  le  prix  comre 
le  Venceflas  de  Hotrou,  au  jqgei^em 
d'une  aQemblée  équitable.  De  mêrpe , 

Quoique  Ménandre^eut  Fait  quelques 
)omédies  qui  le  rendoient  (uperieut  à 
Philemon ,  un  Poëte  dont  les  pièces 
gagnèrent  ibuvent  leprix  fur  celles  de 
Ménandre ,  ne  fe  peut-il  p^s  quePhi- 
iémon  en  eût  fait  plufiçurs  qi)i  mériiàr'' 
fent  mieuxle  prix  que  certaind  Coiné- 
idies  de  Ménandre?  Quintilieh  nous  dk 
que  les  Athéniens  n'eutet\,t  qû^uôf  tôrtà 
Végard  de  Philémon ,  ce  futde  Fàvôîf 
préférf  pr9p  fQiivent  »  ^é^^dxç»  I\n 


pjtt  la  Poëjk  f^fur  la  Peinturé.  45  f 
Wroient  eu  ràiron  »  s'ils  fe  fuflent  con-^ 
tentés  de  lui  donner  la  féconde  placer 
Au  jugement  dé  tout  lemdnde,  il  me- 
xitoitds  ixiarcbcr  immédiatement  après^, 
Ménandre.  (a)  Philcmon  qui  utfravUful 
tmporis  judiciis  Mehaniro  fœpe  prcdatus 
efij  ita  cpnfenfu  omnium  meruit  creiifer 
cundus.  Apulée  parle  de  ce  même  Pni<* 
lemon  dans  le  fécond  livre  des  Florida  $ 
comme  d'un  Poëte  qui  avoit  de  très- 
grands  talen^ ,  &  qui  furtout  étoit  re- 
commandable  par  la  morale  êxçeUentè 
de  fes  Comédies.  Il  le  loué  d'avoir  été 
fécond  en  bonnes  maximes,  d'avoir* 
mis  dans  fes  pièces  peu  de  féduâions , 
&  dY  traiter  l'amour  comme  un  éga- 
rement. S&ntmtùtvit(Z  congruentes*  Ra* 
Tct  apud  iïlum  corruptiddt ,  Êr  uti  erroret 
conceffi  amorts.  Les  Athéniens  n*ont-iIs. 
pas  été  en  droit  d^avoir  égard  à  la  mo- 
rale de  leurs  Poètes  coiùiques ,  en  leuï 
diftribuant  le  prix  ? 
.  Pour  Euripide,  les  meilleurs Poëte$. 
dramatiques  de  la  Grèce  furent  fescQù- 
temporains ,  &  ce  font  leurs  pièces  ^ 
qui  probablement  ont  gagné  le  prix 
contre  les  fiennes.  On  a  donc  tort  de 
mettre  Euripide  &  Ménandre  à  la  tête 

(a)  Qidnuît^.  tiW  X. 


:^3  8  Réjftxions  trmcluts 
des  Poètes  dédaigtiés  par  léà'  îpi&st^ 
ffeurs ,  afin  de  confôfef  par  l'égantSfdës' 
deftinées  ceux  de  lïôS  Auteurs  dfâiliafe*- 
dues ,  fuf  les  ouvragés  defc^tiels  Ife^]^^' 
Blîc  s*expliquè  quèlcjùcl^is  hautéftièirt'' 
&  défagréablemént. 

"Pati  encore  une  raîfop  à  dire  Côtotitf  ' 
TôfeJeAîoïi  que  je?  «futfe.-  Ceft  que  \€ 
Théâtre  dé  ce  tems-là  n'étbrt  pàïtrS^ 
Tribunal  à  compai^er  au  nôtre.  Cbiiffié^ 
les  Théâtres  dtss  Ant^iens  étoient  ttU^ 
Vafles ,  &  qu*oà  y  cntroit  fans  ipd^er^' 
rafTemblée  y  dégénéroit  en  une  vérîtà- 
tifle  cohue  pleine  de  gens  fans  attention/ 
&  par  conféqùént  toujours  pfêis  à  (fif- 
trarfè  cèù:^  oui  auiforéàt  été  cro^e^ 
d*efcf  avoir.  Horàcfè  itchts  dît  que  Bè  fié 
X^  délventé.d^&MîhéàdanilWfètfêô 

"âa  mm  SMî^Anéè-:  ^  lè^  Augi»^ 

ment  dé  fa  mèi  agitée ,  ne  fâifoîeîit 
pfas  pHùi  dé  bruit  que  cc^s  affèmMêAm* 
inultueufes.  ,Quels  Côrifldienjs  ^dit-il-, 
dnt  ïà  Vôlx  àïffei  foçtè  -^ôur  s'f  fkîre 
entètidtej     '        '  -•'  ' 


\  /- 


,     ,  '    Nam  qtutffrvjnctre  voeés 

Èydïuerefonum  réferum  tmem  noftra  tlviatré^ 
Oar^anum  rm^îre  ûemus  pitiés ,  aut  mort  Tît/nàjà  > 
Tumo  ciâi  firepitu  tudijptclàntur  (a)» 


fur  la  P'o^  6r/ttr  ta  Wdikure.  4.^^ 

Le  bas  ^tage  dos  citoyens.  ^Is^ea^i 

QuyoiD,  paixe»  qu'il  ne  s'occixpoic  pas^ 

à  fuivrelâ  pîéce  »  dea^odok:  quoique-^ 

fois  à  grdtuis  cris,  diès  le  troiS(ïémeadbe« 

de^^diT^ptifleosens  qiû  fuQeat  plus*  à  fa^ 

portée  r  &   îL  iniutook  même  à  çtusb 

qui  vouloient  faire  continuer  les  Cof*- 

médiens.  On  peut  vQir  dans  la  fuite  da. 

paC&ge  d'Horace  que  Doas:avoDs  allé*- 

gué  »  &  dans  U  Prologue  cb  l'Hecyre  ^ 

ào^t  la  repréfetit^ioa&timejrroinpua^ 

deux  fois  par  ces  faillies  fougusûiês 

dkï  peuple  ,  )a  de&:riptian  dû  tuq:ittUe« 

Il  y  âvoit  bien  des  Magiftçi^t^  pt épofés 

poui*  empêcher  le  dét^iéte  ^  mais  com* 

me  il  anrive  en  clioiês  bien*  plus  iapoiK 

tantes ,  il  étoit  d'ufage  ^'ils  ne  ftlfeât 

pas  leur  cjbarge.  Dans  Rom&  &  fous  1» 

regfie  deTib^re,  celui  de  rouf  cesPrin*» 

ces  qui  fçut  )e  mieux  fe  faire  iOibéit»  it 

y  eut  des  principaux  Oi&cieFS  de  U 

garde  de  l'Empereur  tues  au  bleSoe 

da»s  le  théâtre,  en  vmiiant  y  etnpê* 

cher  le  défordre?  8c  pour  toute  puai- 

tion ,  le  Sénat  donna  permitlion  auK 

Préteurs  de   réléguer  les  mKeurs  d% 

pareils  tumultes.  Les  Empereurs  qui 

vouloient  fe  rendre  agréables  au  peur- 

V^ }  ôtoient  même  la  garde  des  foldats  - 

'  Tiv 


SffO  Réflexions  crinqua 

qu'on  mettait  quelquefois  aux  thâtres» 
Les  nôtres  ne  font  point  fujets  à  de  pa- 
reils orages  >  &  le  calme  &  l'ordre  y 
régnent  avec  une  tranquillité  qu'il  ne 
fembloit  pas  poflîble  d'établir  dans  des 
aifemblées  qu  une  nation  aufll  vive  que 
la  nôtre ,  forme  pour  fe  divertir ,  &  où 
une  partie  des  citoyens  vient  armée.  Se 
l'autre  défarmée.  On  y  entend  paiflMe- 
ment  de  mauvaifes pièces,  &  quelque- 
fois des  Comédiens  qui  ne  valent  pas 
mieux. 

.  Le  public  ne  s'aflemble  point  parmi 
nous  pour  juger  des  poëmes  qui  ne  font 
pas  dramatiques ,  comme  il  s'ailèmbloit 
cher  les  Anciens.  Âinfi  les  gens  du  mé- 
tier peuvent  mieux  favorifer ,  ils  peu*, 
vent  mieux  rabaiOer  tous  ces  poëmes  > 
qui  ne  fe  pxoduifent  que  par  la  voie  de 
IHn^preffion.  Ils  peuvent  en  faire  valoir 
le^l  t>eaux  endroits ,  en  éxcufer  les  mau* 
vais,  comme  ils  peuvent  aufli  exténuer 
le  mérite  des  plus  beaux  ^  foit  en  difant 
qu'ils  font  pillés,  foit  en  les  mettant  en 
parallèle  avec  les  vers  d'un  autre  Foë- 
te  qui  aura  traité  'un  fujet  fismbJable. 
AiuÇ  le  public,  lorfqu'il  a  été  induit 
en  erreur  lur  la  définition  générale  d'un 
4e  ces  poèmes ,  ne  f^auroit  plus  être 


fur  la  V&ijlfL  (rfur  la  Peinture.  441 
Uéiatmféeûup  jour.Jl  faut  ^di^tteois  aux 
perfoTines  démtét^fCêes  pourfé  recon-; 
noîtjre  &  poun  *ù^Gtmx  récjiproque- 
ment  dans  leur  fefitùneO(C  par  l'autorité 
du  graad  nombre.  La  np|€;illeure  preuve 
qu'on  puiile  avoir  4<f  }'«xçellence  d'un 
poème  qjiaod  il  c<^Bi^éace  à  pai^oitre , 
c'e&donc  qu'il  fe  failè:  }ite ,  &  que  cous 
ceux  qui  l'oot;  lu!,;en  parlant  avec  a0e(> 
tion  «  quand  bien  même  ce  feroit  pour 
lui  reprocher  des  fautes, 

Je-croi^  que  4e  tems  où  le  poëme 
nouveau ,  qui  efl  un  bon  ouvragé ,  fe 
tro.^ye  d^âni  en  général  »  fuivant  qu'il 
m^çrite  de  l'ctrçr ,  arrive  aujourd'hui  en- 
virpn  deux  ans  apr^s  h  pi^emiére  édi* 
tio«i..Qua»4  iiîP«  «wvais ,  le  publœ 
nepjeod.poini;  un  fi  long  délai  pour  le 
coods^snne fi.»  quelque  effort  q\ie  laplu- 
pjat^4€}Ss^en$  dUvmécie^jfâUent  pour 
fohtq^t^xi^Vtatipn»  Q^^  la  Pur 
celle. de  ^^tiapels^in  pafut  »  elle  avoik 
pouieJUe  les  fufifragesjd^  gens  de  let» 
ttçs  w  Étrangers  &  François.  Les  bien- 
faiti  des  Grands  l'avoient  déjà  couron* 
Mt ,  &  le  mopde  prévenu  par  ces  élo* 
ge$  ,J!atte^d9U Ji'encenfoir  si  I^  main» 
Cèj^eiidaqt  le  public  ,.^tôt  qu'il  eut  la 


44i  '  Réjfkstlm  ^id^ 
h,  mépiîfk  lalMê  atattt  ^u'aoctm  €iH 
ti^  lui  eût  ^fàgtsé  fut  quelle  xaifoQ 
elle  étoit  âiepiifBtâe^Ii^fétHiradoir^cé^ 
îtiatutée  idb  TôlItVf  âg«  Hit  caufe  fenk» 
fiiétit  i|t}e  le  ^âblils  ùrihuilit  ce  procèi 
avec  {Auà  d'éi^élfetnem.  ChacuB  âp 
vik  fut  lé^%ft^i«f«tefcf  mamos  cpi'd 
St  ^u'ôB  l^ia&ltt?tôime  luleo  ittMslti 
ft  h  Pâcèllé  dëi^ift  vinille  au  berceam 


-i*^  tJ     t   **^i 


i^e  k  juûSuaii:  "Sk  jàSlk  ne  J^  fiffiOt 
(At  four  éh  j^ABr'^ltâ  inéf^ifée  y^éa^ 


<t<ii  attente  anis /^kâ ri^b&iit iifl 


font  exc^Uens ,  mais  qu'ils  font  encore 
du  même  ordre  que  ceux  des  ouvrages 
des  Crées  Si  des  Komainiifo&ji^iit»  v^n^- 
tétp&  les  hommes  ^iiei  oskten^Mf^ 
dus.  Jttiqu'a  ce  qac  le  pabltc  lâf  pUc# 
I^  ouvrages  d'oift  Aurear  mod;^o#dtei 
kmng  dont  fù  parU.»  fa  réputation 
peut  toi^oitt^  augmeoter.  AbiA  ée^K 
ou  trois  ai)  mots  fulB&nfi>ît A  ^tt  public 
pourcotmoitte  fi  lefi^ëinéiiaaveteeftî 
Don^ou  £'!tieâ:isiié<ik>€Kes^aki(  lui» 
Saut  peut  ^£tr£  uq  ftéchp(»itetï  ic^nooih 
tre  tout  le  mérite  >  fuppo&qu'il  ^«t.  i^iî 
euvrage  dupiemkr  mlredbns  lonef^ 
pece*  VoàJàpoarqaodiesi^omaiasj  sj^ 
avaient  encre  lesmaina  les  Jtàégisiiii» 
Tibulle  &  de  Pjo^erce ,  fièrent  «m  t^nsi 
avant  que  de  leur  aflodec  ceile^  Â'04 
vide.  Voîià  pourquoi  les  iKi^maâas  aid 
qaitGsiem  pas  k  l«âure  d'Eqnitis  ,jau£» 
£^ôt  qiieles£gl6gues&  le&JGkkdlî^liaMai 
de  VirgUe  eurent  paraa*  Cldl  'Ce  qM 
fignifie  au  pied  de  la  ktcreFEp^csmma 
de  Maniai  »oi!i  cet  Auteur  aiparLépâè* 
tiqueosient ,  :&  que  les  Boëte?  ^ui  110 
léuffî&nt  pas  »  citenetii  vdomtmskia) 
Martial  ne  dit  point  ^ixutch^&éàof 
cevêrs^dir   ■ 

Tvj 


^^        Rejkxians  crtu^ 

B  feroît  d'aatant  plus  ridkule  de  pré* 
tendre-que  Martial  eût  fongé  à  dire  que 
les  Romains  ayeot  mis  durant  un  tems 
les  poëiies  d'Ennius  à  coté  de  YEnéide, 
qu'il  s'agît  précîfèment  dans  ce  Texs  de 
fon  'Epignunme  de  ce  qui  fe  pafEbit  k 
Rome  du  vivant  de  Virgile.  Or  toiit  le 
Blonde  fçait  bien  que  f  Enéide  eft  de  ces 
ouvrages  qu'on  apjpelle  pofthumes  , 
parce  qu'ils  ne  font  publiés  qu'après  la 
mort  de  l'Auteur. 

Je  diftingtte  dans  on  poëmedeux  far- 
tes de  mérites  qu'on  me  pardonne  cette 
«xpreffion,  nn  mérite  réel  &  un  mérite 
de  comparaifon.  Le  mérite  réel  conr 
fifte  à  pkiure  &  à  toucher.  Le  mérite  de 
comparaifon  confifte  à  toucher  autant 
ou  phis  que  certains  Auteurs,  dont  le 
rang  eft  déjà  connu..  liçoniifte  à  plaire 
&  à  intér^fer  autant  que  ces  Grecs  & 
cesRomains  qu'oncro^:  communément 
être  parvenus  au  terme  q%ie  l'erprit  hu- 
main ne  fçauroit  paÛèr  >  parce  qu  on 
n'a  rien  vu  encore  de  m^eur  que  ce 
qu'ils  ont  fait» 

Les  contemporains  Jugent  très*  bieo 
du  mérite  réd  d'un  ouvrage  »  mah  ils 


JitrlaPaeJîetrfurlaFànture.  .^^, 
font  fujets  à  le  tromper  »  quand  Us  îu- 
gent  de  Ton  mérite  de  compâf  aîfon ,  ou 
quaod/ ils  veulent  décider  fur  le  rang 
qui  lui  eft  dû.  Ils  font  fujets  à  tomber, 
alors  dans  une  des  deux  erreurs  qu'on 
peut  faire  en  prononçant  fur  ce  point4à^ 

JLa  première  erreur  eft  d'égaler  trop 
tôt  un  ouvrage  à  ceux  des  Anciens.  La 
féconde  eft  de  le  fuppofer  plus  éloigné 
de  la  perfeâion  des  ouvrages  des  An>- 
ciens  ^  qu'il  ne  l'eft  en  effet*  Je  dis  donc 
en  premier  lieu,  que  le  public  fe  trompe 
quelquefois  >  lor  fque  trop  épris  du  mé« 
fite  des  produôions  nouvelles  <^i  le 
touchent  &  qui  lui  plaifent  »  il  décide 
en ufurpaftt  mal  àpioposles droits, de 
là  poftérité  >  que  ces  produâions  font 
duiineme  genre  que  ceux  des  ouvrages 
des  Grecs  ou  des  Romains  9  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  des  ouvrages  conlàb 
crés»  &que  fes  contemporains^  qui  eft 
font  les  Auteurs/erofit  toujours  les  pre^ 
jniers  Pdëtes  de  leur  langue*  C'efi  ainu 
que  les  contemporains  de  Roafard  &  de 
la  Plevade  Françoife  »  fe  font  trompés  , 
quanQ  ils  ont  dit  que  les  Poètes  Fran-r 
çois  ne  feroient  jamais  mieux  que  ces 
nouveaux  (a)  Prométkées,  qui,poujç 

ia).  Honpird,  BeUtau ^  Joachim  éi  Sellai,  Jodilt^» 
Fùuiusdcrhiart'j  Dorât  ^B&i^. 


44<^         f^éfltxiom  criûqu&. 
pM-lerpoëtiquemem  »a'avoîem4'autre 
feu  <tivin  à  leur  di(ps>fitkm ,  que  «lui 
qu'ils  <lérdboi6nt  dam  Jes  écrits  desa»- 
ctef>s»    . 

Rotifard  »  l'aftit  le  plus  brlUanc  de 

cttte  Pleyade ,  avoit  beaucxmp  de  Iet« 

très  >  niais  il  avoit  peu  de  génie.  On  ne 

.  frouvt  paâ  dans  fes  vers  d'idées  fiibli-' 

mes  »  ni  mé/tie  des  tours  d'expsreffion 

beureux  »  ni  des  figures  oofcies ,  <fa*on 

itrr<yuve  dans  les  Aoiteacs  <irecs  ficLa* 

tins.  Admiratem'S  des  Anciens  ià»  en* 

tWiff aTme  >  leur  kâore  réchatrfbh  Ac 

lui  fervoit de  trépied  JMais  comme  il  aimi 

en  teuvre  hardiaoem  t  &  c'^-la  soute 

ià  vetsei  coiiMie  si  eftiploys»  iâns  £» 

hifler  g;^tie(  MX  régies  de  notte  (ft^ 

iûxe  »  les  beantésimmafliSes  sbins  ées  lef> 

tubesy^ks  femibleot  liées  de  fonintes* 

rien.  Ses  libertéis  dans  l^esDpreffîoii  ftt* 

^iiènt  des  faittiee  d'une  verve  natsi* 

îeîle  ,  &  '  fes  veirt  compofés  d'aptèe 

eeux  de  Virgile  Se  d'Homère  t  ont  ainfi 

Fait  original.  Les^eatnés  dont  fes  on* 

vrages  (6m  fj^ft^iées  étoient  donc 

tlès^  capables  de  plaire  à  des  Jeâeurs 

^^  ne  connotffoientjpas  ies  ongtnaux, 

M  <)iû  en  étoient  4me2  idolâtres  pooa 

ciséra  encore  leurs  ûastsr  àm$  lés 


^  fur  la  ?difk  «f  Jnr  la  denture,  44^ 
rîès  ïéipliis aéfiguVéèis.  ïl  éft  vm que 
fe  langage  tic  Roirfârd  n'feft^ais  du-Frati* 
çois  ;  mais  on  rrépéHfoit  paà  aïors  qu*îl 
fôt  pbhîMé  d'^cKi-é  à  la  foiâ  poétique* 
inciit  &  8ori*côemént  dans  notre  lan* 
Çuç..  P'aiRé\irs  dés  ^ôëfîès  en  langue 
Vulfè^itè,  forrt^à'tfltt  tiéêéiïàtfès  aux  na- 
tïohs  polies -qtfé- ces  prertwères  cortvmb* 
dîtes  qu'un  luJt^naîflant^^ïèt  en  ttfagei 
Quand  ïVôhfaii!  &  leè  Poëtts  fei  coË^ 
tempëfams  ,  dëht  tl  éi<Ai  lèfyremier  j 
parurétrtjtioèàncêtfeàn^avoient  preP- 
que  aUcunés  |>Scfies  qu'Hs  pûflènt  lire 
iaVéc  plaiflf;  iJéthtamttct  atéc  les  Ah* 
Cïé^a'qiieîé  'rëilbiiveîlemêht  des  Teti 
f  Jts  &r«iVefitîc^dc  rimprrmérîe  tro# 
v*e  Vèhft'itfiflèii  €è'fiécle^écéd*nts. 
itfïèftbîent  ^tftf  Icfi  iftahis  de  cinq  ceùi 
îpè^ûttnès^6uriitte  <jui  les  îifoît  foixàn»- 
tte  àtos  âu^araviânt  ,^égo6toit  de  I-affe 
èohFds  aèWiK'Viftu^Rdtffétteîfersi  Aihfî 
y  p6gfi*èftfé!RdilftrélTàft1ft'regardë» 
ViglHnè  tîàè»fâVébt  Wleïfe^ar  fes  cdii^ 
t^fâ^.ot^îtis;S^îs'fcrf^^  rfè 

îRtfe^j^aè  fej  véhléùr  plaifoient  ivifvtiï^' 
mh\:;h  ê^Ueîte^înt'u^ëS  dont  ils  font 
IS ,'  lès  attacliôiëht  ;  quoitiue  !efe 
tt'M  W'M%îit'p?ii  t^ulrcrs ,  itouà 


^9  RéJUxiMs  cridjues 

M  femble  qu'ils  ayenc  voulu  s^arroget 
un  droit  qu'As  n^avoient  pas«Ii  feBd^le 
qu'ils  ayenc  voulu  ufurper  1^  droits  de 
la  poftéritéi  en  le  proclamant  lei  pse«^ 
mier  des  Poëtes  François  pour  leur 
tems  &  pour  les  tems  à  venir. 

Il  eft  venu  depuis  Ronfard  des  Poètes 
François  qui  avoiem  plus  de  génies. que 
lui ,  ^  qui  ontencore:Coinpo(e  correc^ 
tement.  Nous  avcms  doncqmçéia  ieç« 
ture  des  ouvrages  de  l^onfard  «pour  fat; 
re  notre  leâure  &  notre  aouiiTement 
des  ouvrages  de  ces  derniers.  Nous  les 
laçons  avec  raiîon  fpst  au^-t  deflus.  de 
on  fard  ;  mais  ceux  qt»  le  cQn  noiflent, 
ne  (but  pas  furpri&  qi^  fes  fffntpmfçff 
rai^s  fe  loient  plik  à  iL^e  r<^  '^^Y^^^/ 
malgré  le  goût  Gothique  demies  petyiti^ 
xes.Je  finis  le  {u]etd^%cnikvd^^^i&^ 
une  remarque.  C'eft^e  les  çpntemppj' 
iiains  de  cejPqeteiieiê;troi^^^ 
dans  le  jugement,  q^^ilsiporte^ent  fi^ 
fes,ouvrages.(^  fi^jç  f  epx  t|u'î^  ay oi^ 
dé^  entre  les  mam9«.ll^pç;mii^^^ 
férieufement  Ïa-Franciade  au-aeiïn&^ 
VEfïéïdt  >  quand  le  poëme  Fraoïiçoîs  eut 
paru.  Les  ^lémes  rai&)ps  qui  lés  emp^ 
chçrentdê  ie  {tromper  e»,  ^<^vje$  ijijpf 
ro^tauâîemp^çhj^  "  ^ 


g 


^  furlaPo&ît&rfurUPànturt:  44^ 
ciade  au-delms  du  Cinna  &  des  Hora^ 
ces ,  s'ils  avoient  eu  ces  Tragédies  entre 
les  mains. 

Après  ce  que  je  viens  d'expofer ,  on^ 
voit  bien  qu'il  faut  laifler  juger  au  tenis^ 
&  à  l'expérience  quel  raj»g  doivent  te-. 
fiir  les  Poètes  nos  contemporains  parmi 
les,£crivains  qui  compofent  ce  recueil 
de  livres  que  font  les  hommes  de  Let- 
tres de  toutes  les  nations  ,  &  qu'on 
pourrpitappeller  la  BïbUotkéque  dugeur 
rehumain.  Chaque  peuple  en  a  bien  une. 
pairticuliere  des  bons  livres  écrits  en  fa 
langue ,  mais  il  en  eft  une  commune  à 
toutes  les  nations.  Qu'on  attende  donc 
que  ^réputation  d'un  Poëte  foit  allée, 
en  ;augmentant  d'âge  en  âge  durant  un 
fiécle ,  pour  décider  qu'il  mérite  d'être 
placé  à  côté  des  Auteurs  Grecs  &  Ror 
mains  »  dont  on  dit  communément  que 
les  ouvrages  font  confaçrés,  parce  qu'ils 
font  de  ceux  que  Quintilien  définit  (a), 
Jngeniorum  monumenta  qua  frculis  pra^ 
banturJufqaesli,  l'on  peut  bien  le  croi-^ 
re,'mais  peut  être  n'eft-il  pas  fage  de 
raffurer, 

Jedis  en  fecondlieu,  quele  public  fait: 
quelquefois  une  autre  faute»  en  jugeant 


4^0^  RéJhxMiS'erwifteî 

les  ouvntges  des  cooteBBopoiaîaB  pljiiâ 
âoignés. qu'ils,  n&le  uait ,  cb  la  pctËK- 
tlon  où  les  Anciens  ont  atteint;  LeipaiH 
blic  I  lorfqu'il  a  entre  le&maînft  autant 
de  poëiîes  qu'il  eapeut  Hre ,  tend  aloc» 
trop  difficilêmesK  juiticeiicesainBrages 
dxcellens  qui  (e  prodmfeot ,  &  peséane 
un  tems  aifer  long  »  il  les  ul&cet  à  ub^ 
trop  grande  diftance  des  ouvrages  cou* 
facrés.  Mais  chacun  fera  de  lui  même 
toutes  les  réflexions  que  je  po(a£Xois 
6dre  ici  fuc  ce  (ujist  là«. 

Piark>Ds  des^  prtfjagiés  &it  kfi^iteis  <m 
peur  y  non  pas  attribuer  ^maispr«rac^ 
tfe  à  des  ouvrages  publiés  de  nas.}aius 
&  deceux  de  nos  perrs  ,.la  de&inéed'ê' 
tve  égalésaox  Anciens  pac  lapofténté*. 
Un  augore  ia;vorable  pour  uo  de  ces 
ottvrages^c'eû  que  fa  réputation  croî& 
d'année  en  année.  Ceft:  ce  qcû  arihre 
tou)ours  »  quand  fon  Artifaa  n'a  point 
de  fuccefTeur  »  &  encore  plus  »  lorfqu'il 
eft  mort  depuis  longteos  fans  avoir  été 
remplacé.  Rien  ne  montre  mieux  qu'ï 
n'étoit  pas  un  homme  du  co&umin  dans 
la  carrière  qu'il  a  courue>  que  l'inutilité 
dés  effôrt^de  ceux  qui  o'eot  entrepcen* 
àteà^  l'etteindre.Ainfî  les  foixante  ans 
qui  fe  font  écoulés  depuis  la  mort  de 


farlaPa^c&furlaPàrtîure.  45- r 
Mtlitte ,  fans  que  perfonne  Tait  rém« 
placé,  donnent  un  luftre  à  fa  réputation, 
qu'elle  hepouvx)if  pas  aVofa:  ûti  an  afprès 
fa  mort.  Le  public  n'a  point  luis  dans 
k  claffé  de  môlierei  Uè  ifaeilleurs  dé^' 
f  oëtes  côihiques'  qui  ôtit  travaillé  de- 
jiuis  fa  mort.  Il  n'a  point  fait  cet  hon- 
neur à'  Regnard  »  à  Bourfaulr ,  ni  aux 
deux  Auteurs  du  Grondeur  (a)  »  non 
plus  qu'à  quelques  Poëces  Comédiens  » 
Hont  les  pièces  font  diverti,quand  elles 
pntété  bien  repréfentées.  Ceux  mêmes 
de  nos  Poëtes  qui  font  Gafcons  ^  ne  s^é* 
gàlerent  jamais  férieufement  â  Molière* 
Qn  n'a  pas  mis  au-d'eflTus  de  luiTÂuteut^ 
îvil^hilofopbe  marié.  ^  Chaque  aA>nee  qur 
ie  paflera  fans  donner  un  fucceâeur  aii 
IVençé  Françotô  »  ajoute^  encore 
quelque  chofe  à  la  réputation-  Mais  9! 
me  dira-t*on,  êtes-vous.bien  affuré  que 
fa  poftérité  ne  démentira  pas  les  éloges 
que  les  contemporains  ont  donnés  à  ces 
*ôëtes  François' ,  que  vous  regarder 
^ej/çomme  plac»  cfansles  tems  à  venijc 
2  cote  d'ttorace  &  ^e  ïérénce  f 


)72  RéJUxions  critiqua 
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SECTION  XXXII.      , 

Qu€j  malgréUs  Critiques j  laréputationdti 
Poëtts  que  nous  aamirons  ^  ira  toujours 
en  5^ augmentant. 

JLf  A  déftinée  des  écrits;  de  Ronfkrd  ne 
itie  paroît  pas  à  craindre  pour  les  ou-* 
vrages  de  nos  Poëtes  François.  Ils  ont 
compofé  dans  le  même  goût  que  ceu^tr' 
des  bons  Auteurs  de  Tantiquité.  Ils  lé$ 
ont  imité ,  non  pas  comme  Ronfard  it 
fes  contemporains  les  avoient  imités , 
c'eft-à  dire  ,  fervilement,  &  comme 
Horace  dit  que  Servilius  avoit  imité  les' 
6recs,  Hafiefecutus  ^  mutatis  tantùm  nU", 
merii.  Cette  imitatidn  fervile  des  Por- 
tes qui  ont  compofé^  en  des  langues 
étrangères ,  eft  le  fort  des  Ecrivains  qui 
travaillent,  quand  leur  natioh  commen- 
ce à  vouloir  fortir  de  la  barbarie.  Mais 
nos  bon^  Poëtes  François  ont  imité  les 
Anciens  »  comme  Horace  &  Virgile 
avoient  imité  les  Grecs ,  c'eft-  à-dire  ^ 
en  fuivant»  comme  les  autres  Tavoient 
fait  y  le  génie  de  la  langue  dans  laîquelle 
ils  compofoient  ;  .&  en  prenaat ,  com- 


Jtir  WPoëJîe  (s' fur  la  Peinture.  4j^<) 
"me  eux V  là  nature  pour  leur  premier 
modèle»  Les  bons  Ecrivains  n'emprun-* 
tent  des  autres  que  des  manières  de  la 
copier.  Le  ftyle  de  Racine ,  de^  Def- 
préaux  >  de  la  Fontaine  &  de  nos  au* 
très  compatriotes  illuftres  ,  ne  fçau** 
roit  vieillir  aflez  pour  dégoûter  ua 
jour  de  la  leâure  de  leurs  ouvrages ,  8c 
'|amais  on  ne  pourra  les  lire  ',  fans  être 
touché  de  leurs  beautés.  Elles  font  n^ 
turelles. 

En  effet  notre  lang^ue  me  paroit  être 
.piarvenus  depuis  Soixante  &  dix  aïïs.^ 
ion  poïnt  (|ô  perfe'ftîon.  Au  tems  de 
;4*AplancoUrt»  un' AtiéèuHmptimé dé- 
*^uls  (bxksitizè  ans,  piarô^ïToît 'un  Ecri- 
vain Gôthiffite..Oif^  quoiqa^il  y  ait  déjà 
^lusijtfe  quatre- vingt  4ns  que  d'Àblati- 
^ôUrt  a  écrit,  fon  ôyle  na  nous  paroit 
jpdîijt yieiili.  Four  bi^n  écrire  ;  U  uiudra 
""toujours  ^aïfnjettfïrjaux  reèJès'.cjuc  c^ 
Autéâr  &  fes  preinïéi^s  fuccelTeurs  ont 
^ftiîvies.  TJ^ût;  chàrigepiisnt  ^raifônnabi^ 
^qxn  peut  tfrriVet  dans  une  langue,  dès 
«jtip  f^  îfyqtaxe  eft  devenue  régiiKerèf", 
ïie'  fçaùrpit  plu$  tomber  que  fur  ies 

^fttotf.%^  uns  vl^Hifcçt.,  tfautireis  ?)^r 
'déntUlkeni  a  la*  îftibdè  1  pW  en  fabriq^^e 
•4e  noutçîW,'  ^^^r^Wfii  fmo^t^ 


^1*4  Réjlexions:  ^riâgims 

.piïQ  de  quelques  autres^our  etivadoucir 
.lapxonottciafijQnr^Qf^çe  ^^f^it  l'horoi"- 
xopte'.de  toutes  lçS:îaogueiS;^quain4Uîa 
dît  »  en  parùat  de  la  .Henné. 

^uka  rtnafctmur  qmgjam  cediierey  cadmtpte 
Çmc  Jtiiricfuntin  koH^re  voe^^û  ,fi  ^elet  Ufùs 

;Ï4'u%ôeft  tQiyojursTç  maîtfe  deSiSaQça, 
mais  il  r^'frarementdes»rêgl^sdeii 
fyntaxe.  Or  des  mots  vieillis  pe  foiit 
^oint  abandftivner  la  leâure  d'un  Au- 
teur qui^  a  cp^ûpit^fes ,  ^çhra^es .  régu- 

>Qs.leur,i^opJ?^  de;  j^^uhri^. 
Ne  JiJTons-fipusmsgçicQK^ayexspIftil^ 
;AnnQt,?  %M  cfifaV^i  enj^^t.;  de 
n'eu .  pc^çt  ,pa.rce.  quelles,  ^u^^i^rs  La- 
tins di;teç^qndJîcy^.&c^^^ 
iUiYan'pj ,  j[^;foàt  %yis  .dps .  mots,  ja^ti- 
.veaMic .  »  x>u  qu  \h  Ji  A^îitrpas  conftrmt 

P5!g]fis,de  l^t 


furlaPûëfie&'JurlalPekiture.  <^f^ 

,  ies  mêmes  régies  de  fyntaxe  que  lui  » 

udkumotm:il  s^en  faut  très-rpieu  que  cela 

-ne  foie  tbfokœeQC  vrai. .  Mais  de  leur 

rtems  Les  tcaiiCporitior^  vicieufes  étoient 

'à  la  tnode  «  l'ufage  des  Qaots  pris  daa3 

ades  feos  figurés  qui  ne  leur  conyeh- 

«fioàeat  pas,  écoitautorifé,  &  l'on  k$ 

lemployoîc  .lans  égard  à  leur  {igm6car 

rtii»i;prd{H!e;  foit  dansjles  épitlo^tes  ii»- 

fenfées  ,  foit  dans  ces  figures  dont  le 

-fauxb;tilbflt  ne  préfeaté  point  une  ima^. 

:^jdiftinâe.  lleftfivràided'nrequéœ 

c&mt  lbs>}euxidetnots  »  &  l'abua  des^né^ 

-capiioaresi  ji|ui.,  par  exemple ,  dé6gu^ 

.zeotla  profe  de  Sidonbis  A-poUiàaris 

iqiaeles  lobe  faites. par  Majorienfiopaar 

jd^aun^S'EmpeieuTS  contemporains  de 

ooet  £vêque  /paroiflent  Ëûces^  du^teras 

-des  ptiemiersCéfacs.»  pacce  qoe.les  Aii^ 

-eeurs  db  œs.  locx ,.  auretnts  .par  kidit- 

«gnké  de  ikur  ouvrage à/ne. point  fertàt 

-d'nn.fftjide.grave  &'innple  j.diiOiit'pés 

'écé  espofës  au.dangec;d'iibu/ec^s  &ii 

^ures  ^  &  de  courir  apès  i'eiprif .  'Mais 

jijuoîique  ie  ftyie  fe  corrompe  ,  uciuo^ 

aqu'àonaai^ufe  delaîlangqe^  oncielEÎflfe 

ipcrârd'ifliipirer  tofliioucr  le^ie  lèes 

Àateufis^tti^Qtf  <^it  ^  qoaiideUe^icHi; 

«dads-  ia  ioice  JSc  -dans,  là  pureté,  iàsi 


^^6  RéJUximi  crid^ 

contiaue  à  louer  leur  noble  fimplicité; 
même  quand  on  n*eft  plus  capable  de 
l'imiter  ;  car  c'efi  fouvenc  par  impuif- 
fance  de  faire  aufli-bien  qu'eux,  qu'oa 
entreprend  de  faire  mieux.  On  ne  fub- 
>ftitue  fouvent  les  faux  brillans&  les 
pointes  au  fens^  à  laforcedudifcoois» 
^ue  parce  qu'il  eft  plus  &ciie  d'avoûc 
de  l'efprit  que  d'être  à  la  fois  touchant 
^&  natttrel. 

Virgile ,  Horace  »  Cicéron  &  Tite- 
Live  ont  été  lus  avec  admiration  »  tant 
•que  la  langue  latine  a  été  une  langue 
vivante;  &  les  Ecrivains  qui  ontcom* 
<pofé  cinq  cens  ans  après  ces  Auteurs , 
Se  dans  les  tems  où  le  ftyle  latin  éfoit. 
déjà  corrompu  «  en  font  encore  plus 
d'éloge  qu'on  n'en  avoit  fait  du  tems 
<l\A.uguAe«  La  vén&ation  pour  les  Au- 
teurs du  iiéde  de  Platon  a  toujours  hb- 
iîfté  dans  la  Grèce  »  malgré  la  déca* 
dencenles  Ouvriers*  On  admiroic  en- 
core ces  Auteurs  comme  de  grands  mo- 
dèles ^  deux  mille  ans  après  qu^ils 
•âvoient  écrit ,  &  quand  on  les  imitoit 
£  peu.  J'en  appelle!  témoin  les.Grecs 
aqui  irinrent  tous  lestsxpliquer  après  la 
priCe  d&Cbnftai;itindple  parles  Turcs. 
JLes  bons  Auteurs  du liécle  de  Léon  X, 

comme 


furlaPoéJte^  fur  la  Peinture.  45*7 
comme  Machiavel  &  Guichardin  »  ne 
font  pas  vieillis  pour  les  Italiens  d'au-» 
jourd  huL  Ils  en  préfèrent  le  ftyle  au 
ftyle  plus  orné  des  Ecrivains  pofté* 
rieurs  «  parce  que  la  phrafe  Italienne 
étoit  parvenue  à  fa  régularité  dès  le 
feiziéme  fiécle. 

Ainfi ,  foit  que  le  ftyle  dans  lequel 
nos  bonsAuteurs  du  tems  deLouisXIV, 
ont  écrit ,  demeure  toujours  le  ftyle  à 
la  mode  ;  je  veux  dire  le  ftyle  dans  le* 
quelnosPoëtes  &  nosOrateurs  tâchent 
de  compofer  •  foit  que  ce  ftyle  ait  le 
fort  du  ftyle  en  ufage  fous  le  règne  des. 
deux  premiers  Céfars ,  qui  commença 
de  fe  corrompre  dès  le  règne  de  Clau* 
dius»  fous  qui  les  beaux  efprîts  fe  don- 
nèrent la  liberté  d'introduire  l'excès 
des  figures ,  en  voulant  fuppléer  par  le 
brillant  de  l'expreftion  ,  à  la  force  du 
fens  &  àl'élégance  (impie  où  leurgénie 
lie  pouvoit  pas  atteindre;. je  tiens  qu^ 
les  Poètes  iUuftresdu  fiécle  de:  Louis 
XIV  feront  comme  Virgile  &  cpmmp 
i'Ariofte ,  immortels  fans  vieillir, , ,     * 

En  fécond  lieu,  nos  toiQns  admirent 
aeux  des  PoëtesFrançois^queaous  ad- 
mirons déjà»  &  ils  redifent  auflivolon^; 
tiers  que  nous,  ceux  des :Vfrs  de  Défi; 


4j:S  Réflexions  (Chiques 

préaux  &  de  la  Fontaine  qui  font  pafles 
en  proverbes.  Ils  ont  adopté  nos  bons 
ouvrages  en  les  traduifant  en  leurlan-^ 
gocir  Malgré  la  jalouGe  du  bel  efprit , 
prefque  aufli  vive  de  nation  à  nation , 
que  de  particulier  à  particulier  »  ils 
mettent  quelques-unes  de  ces  traduc- 
tions au^delTus  des  ouvrages  du  même 
genre  qui  fe  compofent  dans  leur  pa- 
trie. Nos  bons  poëmes  >  ainfi  que  ceux 
d'Homère  ^  de  Virgile  ^  font  entrés 
déjà  dans  cette  Bibliothèque  commune 
aux  nations ,  &  dont  nous  avonaparlé. 
Il  eft  auffi  rare  datts  les  pays  étrangers  > 
de  trouver  un  cabinet  lans  un  Mdiere 
que  fans  un  Térence.  Les  Italiens  qui 
évitent  autant  quHls  le  peuvent ,  de 
nous  donner  des  fujets  de  vanité ,  peut- 
être  parce  qu'ils  ie  croyent  tous  char- 
gés au  foin  de  notre  conduite  ,  ont 
rendu  juftice  au  mérite  de  nos  Poëtes. 
Comme  nous  admirions ,  &  comme 
Aous  traduifions  leurs  Poëtes  dans  le 
feiziéme  fîécle ,  ils  ont  admiré  &  traduit 
les  nôtres  dans  le  dix-feptiéme.  Ilsont 
mis  en  Italien  les  plus  imites  pièces  de 
nos  Poëtes  comiques  &de  nos  Poëtes 
tragiqueSé  Caftelli  Secrétaire  de  l'Elec- 
teur de  Brandebourg  a  mis  en  Italien 


fur  la  Po'éjîe  îy  fur  la  Ptinture.  JL(Çp 
les  œavres  de  Molière,  &  cette  veruoa 
a  été  réimprimée  plufîeurs  fois*  Il  y  a 
même  des  pièces  de  Molière ,  qui  non* 
feulement  ont  été  traduites  plus  d'une 
fois  littéralement  en  Italien ,  mais  qui 
ont  encore  été  trouvéc;s  aflez  bonnes 
pour  mériter  d'être  habillées  &  travef* 
ries  »  pour  ainfi  dire ,  en  Comédies  Ita* 
liennes.  Nous  avons  une  Comédie  Ita« 
lienne  intitulée.  Don  Piloné,  *  que  Gigti 
fbn  Auteur  dit  avoir  tirée  de  la  pièce 
du  Tartuffe  de  Molière.  Pour  le  dire 
en  pafTant  ^  comme  Gigli  ne  fait  pas 
mention  dans  la  Préface  de  ce  qu^il  me 
fouvient  d'avoir  lu  autrefois  dans  quel- 
ques mémoires  :Que  le  Tartuffe  étoit 
originairement  une  Comédie  Italien- 
ne ,  9c  que  Molière  n'avoit  fait  que  l'ao* 
commoder  à  notre  théâtre  ,  on  peut 
bien  en  douter.  L'Auteur  de  ces  taé^ 
moires  l'a  peutrêtre  entendu  dire.  Lea 
Italiens  rient  &  iis  pleurent  à  ces  piè- 
ces avec  plus  d'affeâion  qu'à  la  repré» 
ientation  des  {néces  de  leurs  comp^^ 

*  Il  Don  Piloni  oi^frp  il  Bacchettone  falfo  «  ComedU 
tratta  imovamtnte  dal  Prancefe  in  Girolamo  Cigli ,  e  da» 
dlcatïtaW  IIL  Cont^^Wa  Tke^doU  BohgnettiJntustt 
yer  MarefianioU ,  con  j(ç^t4  ^^/hp^^^'^î  9  ^V"  ^  7  z  i« 

PrefiUfojett  di  quefiao  ojftrao i  ti  -ato  dal  celthreT^r 
tufo  del  MoUer, 
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4^0  Réftexîtmî  eritique^^ 
priote8«  Quelques-uns  de  leurs  Poètes 
s'en  font  même  plaints.  L'Abbé  Gra- 
vinadans  fadiflertation  fur  la  Tragédie 
qu'il  fit  imprimer  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
(a}  dit  que  fes  compaotiotes  adoptent 
fans  difcemiement  des-  pièces  dramati- 
ques Françoifes ,  dont  les  défauts  font 
blâmés  de  notre  nation  ,  qui  s'en  eft 
expliquée  par  la  bouche  de  deux  de  fes 

flus  fins  Critiques.il  entend  parier  du 
ère  Rapin  &  de  Dacier  »  dont  il  vient 
de  rapporter  les  jugemens  fur  les  Tra- 
gédiesFraoçoifes,iugemens  qu'il  adop- 
te avec  d'autant  plus  de  !plaifir,  qu'il  a 
compofé  fon  ouvrage  »  principalement 
pour  montrer  la  fupériorité  de  laTra* 
gédie  ancienne  fur  la  Tragédie  moder- 
ne. Mais  je  vais  rapporter'en  entier  1^ 
pajQTage  dç  r.^Jibé  Gravînà.  Le  leâeur 
ne  fçauroit  avoir  ôublié.d^a  que  lui- 
même  il  étoit  Poëte; ,  &  qu'il  avoit 
compofé  plufieurs  Tragédies  à  l'àmita-l 
.^on  de  celles  d^  Anciens,  (fr)  Or  ecco 
quefta  Na^ioneial  tmpo  di  Franc^o 
primo  Jîno  à  nôflri  giorni  cidtiffima^  corn 
eht  ferieta  di  giudiciopçrme^io  de ifuai 
piu  fini  Criiici  prononcia  délie,  pr<^frk 
4>pert  TeéUrali ,  e  con  ehc  diftintiow  pr<h 

(a) En  171;»  (b)  Paçn  us* 


fur  la  Poëfie  ^fur  la  feïntun.  46 1 
porte  quelle  ^cheda  noi  ciecamente  efen^a 
difcretione  alcuna  fom  ricevute  e  fparfè 
per  tuti  i  Teatri  e  traduite  col  de  i  nuovi 
penjîeri  faljî  ed  exprejjione  più  RomatieJ- 
che  ed  altre  più  belle  pompe  le  quaUJlac  • 
cano  perfempre  la  mente  e  la  favtUa  dé 
gli  nomini  dalle  regole  deUa  natura  e  délia 
ragione.  Si ,  comme  cet  Auteur  le  pré- 
tend, fes  compatriotes  ajoutent  deraux 
brillant  &  des  expreffionsromanefques 
à  nos  pièces ,  le  reproche  ne  nous  re- 
garde point. 

Les  jeunes  gens  à  qui  l'on  adonné  de 
l'éducation  »  connoifTent  autant  Def> 
préaux  qu'Horace ,  &  ils  ont  retenu 
autant  de  vers  du  Poète  François  que 
du  PoëteLatin^à  la  Haye,à  Stockholm» 
à  Coppenhague ,  en  Pologne ,  en  Alle- 
magne &  même  en  Angleterre.  On  ne 
doit  point  fe  défier  de  l'approbation 
des  An  glois.  Ils  louent  cependant  Ra* 
cine.  Ils  admirent  Corneille ,  Def- 
préaux  &  Molière.  Ils  leur  ont  fait  le 
même  traitement  qu*à  Virgile  &  qu'à 
Cicerout  Ils  les  ont  traduit  en  An  glois. 
Dès  qu'une  pièce  dramatique  réuffiten 
France .  elle  eft  comme  certaine  de  par- 
venir à  cet  honneur.  Je  ne  crois  point 
même  que  les  Anglois  aycût  trois  tra- 
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4<^2  Réflexions  critiques 
duâions  différentes  des  Eglogues  de 
Virgile ,  &  cependant  ils  ont  trois  tr a* 
duâons  difiGf  rentes  de  la  Tragédie  des 
Horaces  de  Corneille.(â)  Dès  1 6^^^ 
ABglois  avoient  une  tradudion  en  pro- 
fe  de  l'Ândromaque  de  Racine ,  retou* 
chée  &  mife  au  théâtre  par  Crovn.  En 
271^ •Philips  fit  repréfenter,  &  puis 
imprimer  une  nouvelle  Traduâion  en 
vers  de  cette  même  Tragédie*  Il  y  a 
véritablement  ajouté  trois  fc^nes  à  la 
fin  du  cinquième  aâe  >  &  comme  elles 
font  propres  à  &ire  connoître  le  goût 
de  la  Nation  de  Philips  «  je  dirai  ce 
qu'elles  contiennent,  (b)  Dans  la  pre* 
miere  de  ces  fcènes  ajoutées  »  Phoenix 
jparoît  avec  une  nombreufe  fuite  à  la- 
quelle il  ordonne  de  pourfuivre  Ore& 
te.  Dans  la  féconde ,  Andromaque  ren« 
tre  fur  le  théâtre ,  non  pas  comme  Ra- 
cine l'y  fait  revenir  dans  la  première 
édition  de  fa  Tragédie,  (c)  c'eft-à- 
dire,  comme  captive  d'Orefte  qui^a 
l'emmener  à  Sparte  ;  mais  elle  y  re- 

(a)  Ctlle  de  Louper  imprimée  eni6s6*  Celle  de  CattùS 
imprimée  eniSji.  Celle  de  Kad,  Philips  achevée  par  le 
Chevalier  Venkam^^  imprimée  en  1678* 

tb)  On  trouvera  la  traduSlioa  de  ces  Scènes  â  la  fia  i» 
troifiime  Volume* 

(c)  Faite  en  x  tf dt  »  p.  ttf. 
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fur  la  Poëjîe  Effur  laPeinture.  4^3 
vient  pour  promettre  au  corps  de  Pyr- 
rhus qu'on  apporte  fur  le  théâtre,  tous 
les  foins  d'une  femme  tendre  &  afHi« 
gée  de  la  mort  de  fon  mari.  Dans  la 
troifîéme  de  ces  fcènes ,  Andromaque 
qui  entend  un  bruit  de  guerre  qui  an- 
nonce  la  proclaniation  de  fon  fils  Af- 
tiànax ,  fe  livre  aux  fentimens  conve- 
nables à  fon  caraâere. 

Je  ne  parle  ici  que  des  traduâions 
qu'on  donne  pour  ce  qu'elles  font  ;  car 
il  airive  fouvent  que  les  Traduâeurs 
Anglois  nient  de  l'être ,  &  qu'ils  veur 
lent  donner  leur  copie  pour  un  origi* 
nal.  Combien  de  fois  Dryden  (a)  au 
jugement  même  de  fes  compatriotes , 
a-t'il  copié  les  Auteurs  François  dans 
des  ouvrages  qu'il  donnoit  pour  être  de 
fon  inv^ention?  Mais  ces  détails  devien* 
droient  fatiguans  pour  le  leâeur. 

Les  Allemans  ont  voulu  avoir  en 
leur  langue  beaucoup  d'ouvrages  des 
bons  Poètes  François  ,  quoique  ces 
traduâions  leur  fuffent  moins  néceflai- 
res  qu'à  d'antres ,  d'autant  quUls  font 
l'honneur  à  notre  langue  de  la  parler 
très- communément.  Il  eft  même  très- 
ordinaire  qu'ils  s'écrivent  entr'eux  en 
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François»  &  plufîeurs  Princes  fe  fer- 
vent de  cette  langue  pour  entretenir 
la  correfpondance  aveckursMîniftres, 
bien  que  les  uns  &  les  autres  ils  foient 
fiés  Allemands» 

En  Hollande  toutes  lesperfonnes  qui 
ont  quelque  émulation  içavent  parler 
François  dès  leur  jeunefle.  L'Etat  fe 
fert  de  cette  langue  en  pluHeurs  occa- 
iions ,  &  il  applique  même  fon  grand 
fceau  à  des  aâes  rédigés  en  François. 
Les  Hollandois  ont  traduit  néanmoins 
Bos  bonsouvrages,  principalement  les 
dramatiques.  Ils  ont  voulu  ^  pour  ainfi 
dire ,  les  naturalifer  Flamands. 

Le  Comte  d'Ericeyra ,  le  digne  hé- 
ritier du  Tite-Live  de  fa  patrie ,  a  mis 
en  Portugais  l'Art  poëtique  de  Def- 
préaux.  Enfin  nos  voifîns  ne  tradui- 
foient  pas  les  Tragédies  de  Jodelle  &ç 
de  Garnier.  On  ne  voyoit  pas  fous 
Henri  IV  des  troupes  de  Comédiens 
François  parcourir  la  Hollande ,  la  Po- 
logne, l'Allemagne»  le  Nord  &  quel- 
queç  Etats  d'Italie ,  pour  y  jouer  les 
pièces  de  Hardi  &  de  Chrétien.  Il  y  a 
même  aujourd'hui  des  troupes  de  Co- 
médiens François  qui  ont  des  établiflb? 
mens  fixes  dans  les  pays  étrangen% . 


fur  la  Poëjie  &  fur  la  Pdnturt.  465 
Le  fuffrage  de  nos  voifins ,  auiR  libre 
&  auffi  défintéreffé  que  le  iufFrage  de 
la  poftérité  pourra  Tétre ,  me  femble 
un  garant  de  Ton  approbation.  Les 
louanges  que  Defpréaux  a  données  à 
Molière  &  à  Racine,  concilieront  au- 
tant de  fuifrages  à  ces  deux  Poètes  dans 
l'avenir ,  qu'elles  peuvent  leur  en  avoir 
procuré  parmi  les  Ânglois  &  parmi  les 
Italiens  nos  contemporains* 

Qu'on  ne  dife  point  que  la  vogue  où 
la  langue  Françoife  eft  depuis  foixante- 
dix  aâs ,  eft  la  caufe  de  la  vogue  que 
nos poëfîes peuvent  avoir  dansles  pays 
étrangers.  Les  étrangers  nous  diront 
eux-mêmes  que  ce  font  nos  poëmes  Se 
nos  livres,  qui  plus  qu'aucun  autre  évé- 
nement ,  ont  contribué  à  donner  à  là 
langue  dans  laquelle  ils  font  écrits ,  un 
fi  grand  cours ,  qu'elle  a  prefque  ôté  à 
la  langue  Latine  l'avantage  d'être  cette 
langue  que  les  nations  apprennent  par 
une  convention  tacite,  pour  fe  pou^ 
voir  entendre.  On  peut  dire  aujour-. 
d'hui  de  la  langue  Françoife ,  ce  que 
Cîcéron  difcHt  de  la  langue  Grecque(a) 
Gr^ca  Ugunturin  omnibus  feri  gentibus^ 
Latina  fidsfinibus  txiguis^nè  continm:^ 
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tuu  Lorfqu'un  Miniftre  Allemand  va 
traiter  d'af&ire  avec  un  Miniftre  An- 
glois ,  ou  un  Miniftre  HoUandois  »  il 
n'eft  pas  queftion  quelle  langue  ils  em- 
ployeront  dans  leurs  conférences.  La 
chofe  eft  convenue  depuis  longrems. 
Ils  parient  François.  Les  Etrangers  fe 
plaignent  roêroe  que  notre  langue  en« 
vahifle  «  pour  ainfi  dire  »  les  langues 
vivantes ,  en  introduifant  fes  mots  & 
Tes  pbrafes  à  la  place  des  anciennes 
expreftions.  LesAUemands&lesHol- 
landois  difent  que  Tufage  que  font  leurs 
concitoyens  des  mots  ,&  principale- 
ment des  verbes  François ,  en  parlant 
HoUandois  &  Allemand  »  corrompt 
leurs  langues  ,  comme  Ronfard  cor- 
Tompoit  le  François  par  les  mots  &  par 
Jès  locutionsdes  langues  fçavantes  qu'il 
introdutfoit  dans  fes  vers,  L'Examina- 
teur ,  c'eft  l'Auteur  d'un  écrit  qui  fe  pur 
blîoit  il  y  a  trente  ans  à  Londres  plu* 
iieurs  fois  chaque  femaine ,  dit  que  le 
François  s'eft  tellement  introduit  dans 
les  phrafes  Angloifes.lorfqu'ils'agitde 
parler  de  guerre ,  que  les  Anglois  ne 

1)euvent  plus  entendre  les  relations  <ies 
ieges  &  des  combats  que  leurs  compa- 
triotes écrivent  en  Aoglois.  L'Abbé 
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Gravina  a  fait  une  pareille  plainte  pour 
la  langue  Italienne  dans  fon  livre  de  la 
Tragédie.  On  peut  même  penfer  que 
les  écrits  des  grands  hommes  de  notre 
nation  ,  promettent  à  notre  langue  la 
deftinée  de  la  langue  Grecque  littérale 
&  de  la  langue  Latine, c'eft-à-dîre,  de 
devenir  une  langue  fçavante ,  (î  jamais 
elle  devient  une  langue  morte/ 

Mais  ,  dirat'on  ,  ne  pourra-t'ilpas 
arriver  que  les  Critiques  à  venir  faflent 
remarquer  dans  les  écrits  que  vous  ad- 
mirez .  des  fautes  (1  grofiîeres ,  que  ces 
écrits  deviennent  des  ouvrages  mépri- 
fésparlapoftérité? 

Je  réponds  que  les  remarques  les  plus 
fubtilesdes  plus  grandsMétaphyficiens 
ne  feront  pas  décheolr  nos  Poëtes  d'un 
degré  de  leur  réputation  ,  parce  que 
ces  remarques  quand  bien  même  elles 
feroient  Juftes  ,  ne  dépouilleront  pas 
nos  poëfies  des  agrémens  &  des  char- 
mes dont  elles tiennende droit  déplai- 
re à  tous  les  ledeurs.  Si  les  fautes  que 
ces  Critiques  reprendront ,  font  des* 
fautes  contre  l'art  de  laPoëfie ,  ils  ap- 
prendront feulement  à  connoître  la 
caufe  d'un  effet  qu'on  fentoit   déjuif 
Ceux  qui  avoient  vu  lé  Cid  avant  que 

Yvj 
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la  critique  de  rAcadémie  Françoiié 
parût,  avoient  fenti  des  défauts  dans  ce 
poëme ,  même  fans  pouvoir  dire  difiin- 
âemenc  en  quoi  coniiftoient  ces  dé^ 
fauts«  Si  ces  fautes  regardent  d^autres 
fciences ,  (i  elles  font  contre  la  Geo** 
graphie  ou  contre  rAftroaomie>  on 
aura  de  l'obligation  aux  Ceafeurs  qui 
les  feront  connoître  ;  mais  elles  ne  di<« 
minueront  guéres  la  réputation  du  Poë* 
te  qui  n^eft  pas  fondée  fur  ce  que  fes 
vers  foient  exempts  de  femblables  fau^ 
tes ,  mais  fur  ce  que  leur  leâure  tnté» 
refle.  J'ai  dit ,  quand  même  ces  remar» 
ques  feroient  bonnes  ;  car  fuivant  les 
apparences,  pour  une  bonne  remarque^ 
il  s'en  fera  cent  qui  ne  vaudront  rien.. 
Il  eft  certainement  plus  ^cile  de  ne 
point  faire  de  remarques  mal  fondées» 
quand  il  s'agit  de  poëfies  dont  on  a 
connu  les  Auteurs,  &  qui  parlent  des 
chofes  que  nous  avons  vues ,  ou  dont 
une  tradition  encore  récente  a  coo- 
fervc  les  explicatiops ,  ou,  û  Fon  veut» 
les  applications  a^  qu'il  ne  le  fera  dans 
l'avenir  ^^  quand  toutes  ces  lumières  fe- 
xoni:  éteintes  par  le  tems  &  par  toutes 
les  révolutions  auxquelles  les  fociétés 
i^tit  fujettes.  Qr  les  remarques  qui  fe 
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font  préfentement  contre  nos  Poëtes 
modernes  ,  &  qui  roulent  fur  des  er- 
reurs ,  où  l'on  préteiid  qu'ils  font  tom» 
bés ,  en  parlant  de  Fhyfique  ou  d'Af- 
tronomie»  montrent  fouventqueles 
Cenfeurs  ont  envie  de  reprendre,  mais 
non  que  ces  Poètes  ayent  faitdes  fau- 
tes. Citons  un  exemple. 

Defpréaux  compofa  fon  £{^treà  M*. 
de  Guilleragues  vers  167^,  dans  un 
tems  où  la  nouvelle  Phyfique  étoit  la 
fcience  à  la  mode  ;  car  il  ell  parmi  nous 
une  mode  pour  les  fciences  comme 
pour  les  habits.Les  femmes  mêmes  étup 
dioient  alors  les  nouveaux  fyftêmes 
que  plufieurs  perfonnes  enfeignoient 
a  Paris  en  langue  vulgaire.  On  peut 
bien  croire  que  Molière  qui  compofa  > 
fes  Femmes  fçavantes  vers  1672,  Se 
ui  met  fi  fouvent  dans  la  bouche  de 
es  héroïnes  les  dogmes  &  le  ftyle  de  la . 
nouvelle  Phyfique  »  attaquoit  dans  la 
Comédie  l'excès  d'un  goût  régnant  & 
qu'il  y  jouoit  un  ridicule  où  plufieurs 
perfonnes  tomboient  tous  les  jours^ 
Quand  Defpréaux  écrivit  fon  £pître  à 
M.deGuitleragues,les  converfations  de . 
Phyfique  ramenoient  donc  fouvent 
fur  le  tapis  les  taches  du  foleil:»  3  Farde 


?. 
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defquelles  les  A(lronoines  obfervoient 
que  cet  aftre  tourne  fur  Ton  axe  à  peu 
près  en  vingt*fept  jours.  Quelqu'une 
île  ces  mac9Û€s  qui  étoient  difparues , 
avoient  même  fait  beaucoup  de  bruit 
jufques  fur  le  rarnaffe.  Les  beaux  ef- 
]Kits  avoient  dit  dans  leurs  vers  que  le 
loleil  »  pour  fe  rendre  encore  plus  fem- 
blable  au  feu  Roi  qui  l'avoit  pris  pour 
le  corps  de  fa  devife  ^  fe  défailoit  de  fes 
taches. 

Dans  cescirconftances^Defpréaux» 
pour  dire  poétiquement ,  que  malgré 
le  goût  régnant  il  s'attachoit  à  l'étude 
de  la  morale  préférablement  à  celle  de 
la  Phy  fique  »  lentiment  très-convenable 
à  un  Poëte  fatyrique ,  écrit  à  fon  anù 
qu'il  abandonne  aux  recherches  des  au- 
tree  plufieurs  queftions  que  cette,  der- 
nière fcience  traite.  Qu'un  autre ,  c'eft 
lui  qui  parle  »  aille  chercher 

Si  le  foleU  eft  fixe ,  ou  tourne  fur  Ton  axe* 

Il  eft  clair  que  le  Poëte  entend  parler 
ici  uniquement  de  la  queftion  ^  fi  le 
foleil  placé  dans  le  centre  de  notre 
tourbillon  y  tourne  fur  fon  axe ,  ou 
bien  s'il  n'y  tourne  pas.  La  conftruc- 
tion  de,  la  phrafe  prouve  feule  qu'el* 


'   fur  la  Poëjîe  (jffur  la  Peinture.  471 
le  ne  fçauroit  avoir  un  autre  fens ,  & 
ce  fens  fe  préfente  d'abord.  Cependant 
il  a  plu  à  quelques  Critiques  d'inter- 
préter ce  vers  ^  comme  fi  leur  Auteur 
avoit  voulu  y  oppofer  le  fyfteme  de 
Copernic ,  qui  fait  tourner  les  Planct- 
tes  autour  du  foleil  placé  dans  le  cen- 
tre de  notre  tourbillon  >  au  fentîment 
de  ceux  qui  foutiennent  que  le  foleil  a 
un  mouvement  propre  par  lequel  il 
tourne  fur  fon  axe.Defpréaux ,  s'il  avoit 
eu  cette  vue  ,  auroît  fait  une  faute. 
L'opinion  de  ceux  qui  foutiennent  que 
le  foleil  tourne  fur  fon  axe ,  &  l'opi* 
nion  de  ceux  qui  foutenoient  ^  avant 
l'expérience  ,  que  le  globe  du  foleil 
ctoit  immobile  au  centre  du  tourbil- 
lon >  fuppofent  également  que  le  foleil 
eft  placé  au  milieu  du  tourbillon  ,  oh 
Copernic  a  dit  qu'il  étoit  placé.  Per- 
rault a  donc  objefté  àDefpréaux,  il  y  a 
déjà  plus  de  trente  ans.  (a)  Que  ceux  qui 
tiennent  que  le  foleil  eft  fixe  Gr  immobile  ^ 
font  les  mimes  qui  foutiennent  qu^il  tourne 
fur  fon  axe  9  Gr  que  ce,ne  font  pas  deux 
opinions  différentes  ^  comme  il  par  oit  le 
dire  dansfes  vers.  Il  eft  vrai .  ajoute Per-* 
rault  quelques  lignes  plus  bas  ,  qu  il 

(a)  Préface  de  V Apologie  desfimmes ,  p.  y* 
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n^eftpas  honnitàà  un  Ji grand  Poète  J^ign^ 
rer  Usfciences  &  les  arts  dont  ûfe  mêle  de 
porter .  Mais  ce  n'eft  point  la  faute  de 
Defpréaux  ,  (i  Perrault  l'entend  roal  : 
&  c'eft  encore  moins  fa  faute ,  s'il  plait 
à  d'autres  Cenfeurs  de  fe  figurer  que 
par  ces  mots  »  Si  leJoleU  efljixe^  ou  tour- 
ne fur  fon  axe  9  il  ait  voulu  oppofer  le 
fyltême  de  Copernic  avec  le  fyftême 
de  Ptolomée  >  qui  fuppofe  que  c'eft  le 
foleil  qui  tourne  autour  de  la  terre* 
Defpréaux  a  dit  cent  fois  qu'il  n'avoit 
fongé  qu'à  oppofer  le  fentiment  de 
ceux  qui  failoient  tourner  le  foleil  fui 
fon  axe  >  au  fentiment  de  ceux  gui  ne 
vouloient  pas  qu'il  tournât  fur  ibà^xe^ 
&  le  vers  le  dit  même  afièz  diftinâe- 
ment  pour  n'avoir  pas  befoin  d'étxe  in- 
terprété. 

De  pareilles  injufticesne  diminue^ 
ront  point  la  réputation  de  nos  Foëtes» 
puifque  celles  qu'on  fait  aux  Anciens, 
ne  diminuent  point  la  leur ,  quoiquel- 
les  foient  en  bien  plus  grand  nombre. 
Comme  ils  ont  écrit  en  des  langues  qui 
font  mortes  aujourd'hui  ,  &  comme 
bien  des  chofes  dont  ils  ont  parlé ,  ne 
font  connues  aujourd'hui  »  qu'impar- 
faitement aux  plus  dodes ,  on  peut 
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croire  fans  témérité  que  leurs  Cenfeurs 
ont  tort  fort  fouvent  »  même  en  plu* 
fieurs  occafions  oh  l'on  ne  fçauroit 
prouver  qu'ils  n'ont  pas  raifon. 

Ainfi  nous  pouvons  promettre  fans 
trop  de  témérité  ,  la  deftinée  de  Vir- 
gile »  d'Horace  &  de  Cicéron  aux  Ecri- 
vains François  »  qui  font  honneur  au 
fiéde  de  Louis  le  Grand;  c'eft*à-dire» 
d'être  regardés  dans  tous  les  cems  & 
par  tous  les  peuples  à  venir ,  comme  te* 
nant  un  rang  entre  les  grands  hommes» 
dont  les  ouvrages  font  réputés  les  pro« 
duâions  les  plus  précieufes  de  l'eiprit 
humain. 


SECTION    XXXIII. 

Que  la  vénération  pour  les  bons  Auteurs 
de  V antiquité  ^  durera  toujours.  S'il  eft 
'  vrai  que  nous  raifonnions  mieux  que 
les  Anciens. 

jVl  Aïs  ces  grands  hommes  ,  dira- 
t'on ,  ne  font-ils  pas  expofés  eux  mê- 
mes à  être  dégradés?  La  vénération 
qu'on  a  pour  les  Anciens  ne  pourroit- 
«lie  pas  dans  des  tems  plus  éclairés  que 
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les  tems  qui  ont  bien  voulu  les  admi- 
rer ,  fe  changer  en  une  fimple  eftime  ? 
Virgile  ne  court- il  point  hafatdque  fa 
réputation  ait  la  deuinée  de  celle  d'A*- 
riftote  ?  L'Illiade  n'eft  çlle  point  expo- 
fée  à  fubir  un  jour  le  fort  du  fyfléme 
de  Ptolomée  >  dont  le  monde  eft  au- 
jourd'hui défabufé  ?Nos  Critiques  met- 
tent les  poëmes  &  les  autres  ouvrages 
à  une  épreuve  où  on  ne  les  mit  jamais. 
Us  en  font  des  analy fes  »  fuivant  la  mé' 
thode  des  Géomètres ,  méthode  fî  pro- 
pre à  découvrir  les  fautes  échappées 
aux  Cenfeurs  Précédens.  Les  armes  des 
anciens  Critiques  n'étoient  pas  ailffi 
acéiées  que  celles  des  nônres.  Qu'on 
juge  par  l'état  où  font  aujourd'hui  les 
fciences  naturelles ,  de  combien  notre 
flécle  eft  déjà  plus  éclairé  que  les  fiédes 
de  Platon  »  d'Augufte ,  &  de  Léon  X. 
Laperfeâion  où  nous  avons  porté  l'art 
de  raifonner,  qui  nous  a  fait  faire  tant 
de  découvertes  dans  les  fciences  natu« 
relies,  efl:  une  fource  féconde  en  nou- 
velles lumières.  Elles  fe  répandent  déjà 
fur  les  belles  Lettres ,  &  elles  en  feront 
difparoître  les  vieux  préjugés  ,  ainfi 
qu'elles  les  ont  fait  difparoître  des 
fciences  naturelles.    Ces  lumières  fe 
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communiqueront  encore  aux  différen- 
tes profeffions  de  la  vie,  &  déjà  Ton 
en  apperçoit  le  crépufcule  dans  toutes 
les  conditions.  Peut-être  même  que  la 
génération  qui  fuivra  immédiatement 
la  nôtre,  frappée  des  fautes  énormes 
d^Homere  &  de  fes  compagnons  de 
fortune ,  les  dédaignera ,  ainfî  qu'un 
homme  devenu  raifonnable ,  dédaigne 
les  contes  puériles  qui  ont  fait  l'amufe* 
jnent  de  fon  enfance. 

Notre  fiécle  peut  être  plus  fçavant 
que  les  fiécles  illufires  qui  Pont  précé- 
dé ;  mais  je  nie  que  les  efpritsayent 
aujourd'hui  ,  généralement  parlant  j 
plus  de  pénétration ,  plus  de  droiture 
&  plus  de  juftefle  qu'ils  n'en  avoient 
dans  ces  {iécleslà»  Comme  les  hommes 
les  plus  doâes  ne  font  pas  toujours  ceux 
qui  ont  le  plus  de  fens ,  de  même  le  fié* 
cle  qui  efl:  plus  fçavant  que  les  autres , 
n'eft  point  toujours  le  fiécle  le  plus  rai- 
fonnable.  Or  c'eft  du  fens  qu'il  s'agit 
ici ,  puifqu'il  sHigit  de  jugefé  Dans  tou- 
tes les  queftions  où  les  faits  font  géné- 
ralement connus  ,  un  homme  ne  juge 
pas  mieux  qu'un  autre  %  parce  qu'il  eft 
plus  fçavant  que  lui ,  mais  parce  qu'il 
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a  plus  de  fens  ou  plus  de  ]uftefîê  d^eC- 

prit. 

On  De  prouvera  point  certainement 
par  la  conduite  que  les  grands  &  les 
petits  tiennent  depuis  foixaate^dix  ans 
dans  tous  les  Etats  de  TËurope  5  où 
l'étude  de  ces  fciences  qui  perieâion- 
nent  tant  la  raifon  humaine  >  fleurit 
davantage ,  que  les  efprits  ayent  plus 
de  dioiture  qu'ils  n'en  avoient  dans  les 
fiécles  précédens  »  &  que  les  hommes 
y  foient  plusraifonnables  que  leurs  an* 
cétres.  Cette  date  de  foixante-dix  ans 
qu'on  dojine  pour  époque  à  ce  renou- 
vellement prétendu  des  éfprits  eft  mal 
choiHe.  Je  ne  veux  point  entrer  dans 
des  détails  odieux  pour  les  Etats  &  pour 
les  particuliers  »  &  je  me  contenterai 
de  dire  que  l'efprit  philofophique  qui 
xend  les  hommes  h  raifonnables ,  & 
pour  ainfi  dire , //  conféquens  ^  fera  bieor 
tôt  d'une  grande  partie  de  l'Europe, 
ce  qu'en  firent  autrefois  les  Gots  &Ies 
.Vandales»  fuppofé  qu'iUontinue  àfaire 
les  mêmes  progrès  qu'il  a  faits  depuis 
fbixante^dix  ans.  Je  vois  les  arts  nécef- 
faires  négligés  ;  les  pr^ugés  les  plus 
utiles  à  la  confervation  de  la  fociésé  t 
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s^abolir;  &  les  railonnemens  fpécula- 
tifs  préférés  à  la  pratique.  Nous  nous 
condu^ons  fans  égard  pour  l'expérien* 
ce, le  meilleur  maître  qu'ait  le  genre 
humain  ;  &  nous  avons  l'imprudence 
d'agir ,  comme  fi  nous  étions  la  pre- 
mière génération  qui  eût  fçu  raifonner. 
lie  foin  de  la  poftérité  eft  pleinement 
négligée.  Toutes  les  dépenfes  que  nos 
ancêtres  ont  faites  en'^bâtimens  &  en 
meubles  feroient  perdues  pour  nous» 
&  nous  ne  trouverions  plus  dans  les 
forêts  du  bois  pour  bâtir ,  ni  même 
pour  nous  chauffer,  s'ils  avoient  été 
xaifohnables  de  la  manière  dont  nous  le 
iûmmes. 

Que  les  Royaumes  &  les  Républi* 
ques ,  dira<t'on  «  fe  mettent  dans  la  né- 
ce0ité  de  ruiner  ou  leurs  fujets  qui 
leur  auroQt  prêté  •  ou  le  peuple  qui  fou- 
tient  ces  Etats  par  uti  travail  qu'il  ne 
fçaûroit  plus  continuer ,  dès  qu'il  eft 
réduit  dans  Findigence.  Que  les  parti- 
culiers fe  gouvernent ,  comme  s'ils  dé- 
voient avoir  leurs  ennemis  pour  héri- 
lier^ ,  &  que  h  génération  préfente  fe 
conduife  comme  fi  elle  devoit  être  le 
dernier  rejeuon  du  genre  humain  ;  ce*, 
la  n'empêche  pas  que  nous  ne  raifofi* 
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nions  mieux  dans  les  fciences  ,  que 
n'ont  fait  tous  les  hommes  qui  nous  ont 
précédés*  Ils  nous  auront  lurpafle  ,  fi 
l'on  peut  fe  fervir  de  cette  expreffion , 
en  raifon  pratique ,  mais  nous  les  fur- 
paflbns  en  raifonfpéeulatwe.  Qu'on  juge 
de  la  fupériorité  d'efprit  &  de  raifôa 
que  nous  avons  fur  les  nommes  des  tems 
paifés ,  par  l'état  oh  font  aujourd'hui  les 
fciences  naturelles ,  &  par  l'état  où  elles 
étoient  de  leur  tems. 

Il  eft  vrai ,  répohdrai-je  ,  que  les 
fciences  naturelles  »  dont  on  ne  fçauroit 
faire  un  trop  grand  cas  j  &  dont  on  ne 
fçauroit  trop  honorer  les  dépoiitaires , 
font  plus  parfaites  aujourd'hui  qu'elles 
né  l'étoient  du  tems  d'Augufte  &  da 
tems  de  Léon  X  :  mais  cela  ne  vient 
point  de  ce  que  nous  ayons  plus  dejuf- 
teile  dans  l'efprit ,  ni  que  nous  (ça^ 
chions  mieux  raifonner  que  les  hom-; 
mes  qui  vivoient  alors.  Cela  ne  vient 
point  de  ce  que  les  efprits  ayent  été  » 
pour  ainfi  dire ,  régénérés.  L'unique 
caufedelaperfeâion  des  fdencesnam* 
relies ,  ou,  pour  parler  avec  précifion  ; 
l'unique  caufe  qui  fait  que  ces  fciences 
font  moins  imparfaites  aujourd'hui  9 
qu'elle  ne  l'étoient  dans  les  tems  anr: 
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térieurs ,  c'eft  que  nous  fçavons  plus 
de  faits  qu'on  n'en  fçavoit  alors.  Le 
tems  &  le  hafard  nous  ont  fait  faire 
depuis  quelques  fiécles  une  infinité  de 
découvertes ,  où  je  vais  montrer  que 
le  raifonnement  a  eu  très-peu  de  part  ;. 
&  ces  découvertes  ont  mis  en  évidence 
la  faufleté  de  plufieurs  dogmes  philofo- 
phiqùes ,  que  nos  prédécellèurs  fubfti- 
tuoient  à  la  vérité  ,  que  les  hommes 
n'écoient  point  capables  de  connoître 
avant  ces  découvertes. 

Voilà ,  fuivant  mon  opinion ,  la  folu* 
tioii  du  problême  propofé  fi  fouvent. 
Pourquoi  nos  Poëtes  &  aos  Orateurs 
ae  furpaflferoientils  pas  ceux  de  l'anti- 
quité ,  comme  il^eft  confiant  que  nos 
Sçavans  dans  les  connoiflànces  natu- 
relles ,  furpaflent  les  Phy Cciens  de  l'an- 
tiquité ?  Nous  devons  au  tems  tout  i'a«- 
vantage  que  nous  pouvons  avoir  fur  les 
Anciens  dans  les  iciepces  naturelles»  Il 
a  mis  en  évidence  plufieurs  faits  que 
les  Anciens  ignoroient ,  &  aufquels  ils 
fubftituoient  des  opinions  fauilès  qui 
leur  faifoient  faire  cent  mauvais  raifon* 
nemens.  Lé  même  avantage  que  le  tems 
nous  a  donné  fur  les  Anciens  9  îl  le  don- 
nexà  fur  nous  à  nos  arriere^neveux.  U 
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fufiit  qu'un  fiéde  vienne  après  un  âu^ 
tre ,  pour  raifonner  mieux  que  lui  dans 
les  fciences  naturelles^  à  moins  qu'il  ne 
foit  arrivé  dans  la  fociété  un  boulever* 
fement  afTez  grand ,  pour  éteindre  »  au 
pr^udice  des  petits-fib ,  les  lumières 
qu'avoient  leurs  ancêtres. 

Mais  »  dira-t'on ,  le  raifonnement  n'a« 
t'il  pas  contribué  beaucoup  à  étendre 
les  nouvelles  découvertes  ?  J'en  tombe 
d'accord  ;  auflî  je  ne  nie  point  que  nous 
ne  raifonnions  avec  juAeiTe.  Je  nie  feu» 
lement  que  nous  railonnions  avec  plus 
de  )ufteile  que  les  Grecs  &  les  Romains; 
&  je  me  contente  de  foutenir  qu'ils  aa- 
roient  &it  un  auflî  bon  ufage  que  nous» 
des  vérités  capitales  que  le  hafard  nous 
a  révélées,  pour  ainii  dire ,  s'il  lui  avoit 
•plu  de  leur  découvrir  ces  vérités.  Je 
fonde  ma  fuppofition  fur  ce  qu'ils  ont 
xaiibané.  auui-bie'n  que  nous ,  fur  tou* 
tes  les  chofes  dont  ils  ont  pu  avoir  au* 
tant  de  connoiflânce  que  nous  ,  &  fur 
ce  que  nous  ne  raifonnons  mieux  qu'ils 
ne  raifonnoient  que  dans  les  chofes  où 
nous  fommes  plus  inftruits  qu'eux»  foie 
par  l'expérience,  foit  par  la  révélation; 
<'eft-à-dire ,  dans  les  fciences  paturel-; 
les  &  dans  les  diâSfrentes  parties  de  la 
Théologie*  Afin 


far  la^oifH  5rjur  la  Peinture.  4«r 
-     Aiin  de.  prouv^r^  ^e  neuf  ];aL(oà^ 
-ï^oos  nâeuxque  teç  Ancî^QS ,  H  {kudroic 
£me  voir  que  c'^â  à  la  juftellè  du  rai- 
ianoemeiK ,  &  nan  .pojnt  au  hafar4  o^ 
«ux  expérieaces  fortuites  que  nous  de* 
vans  la  connoifTance .  des  vérités  que 
dous  içavons«&  qu'ils  ignOfrodeD't.  Mais 
rloin  qu^on;  pui({e  f^re  ypir^^u'on  ai^ 
l'^îgatîidn  dçs  douViâlk!^  découvert^ 
i^.çksFhUo^phaSfqui  (oieç;^  paryen^5 
.4uK  vérués  n^fui^IIf ^ jes  :p|u$  ioiporr 
ta^tçs  »  par  des  Mcher-ches  méthodi- 
que ,  &  par  le-  fecpiu? s  de  1';^  fi  vanté 
:  4'^ekaîner  dps  qqu^ufîofïg  ^  on  peut 
ifiOftVer  leioîMraifj^,  Q^g^çjnoftÇfçr 
-  q^e  iç«j  içy.es^iipûs  ^  ^^'^écouv^rt^s 

4]u'a$i^h^rara:,  Sç  5iue  iK)i^$  Ve^  a^ycu^ 

jptoBji4,f^\i:ttt  qualitéxie  derniers  vçQUf. 

JPf  ecj^ieremei^t ,  on.  ne  me  reprendra 

.  jft&int  d^'déni^ir  a£i9c  l^bil^fbphes  &  a^ 

.imntr  igsfer^ç^s  4^:1%  m'^^^x}^9m^ 

-l^Sfjinyfapigns  dpw.il?.;Çe  fonf  P??;5f- 
CQMu^lfi^  Aiiteur^.^je^ttiff^fer  a« 
Fhilofophes  Ilionneur  de  toutéslesdé* 


4e.  S»^è«J^.%^i^,|CflWn^^ 
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vent ,  te  comme  leurs  amis  écrivent 
-auffi  »  le  public  eft  informé  de  leurs  dé- 
couvertes »  &  on  lui  apprend  bientôt  à 
quel  niuftre  il  a  robligation  des  moins 
importantes.  Ainfî  fi  je  puis  refufer  aux 
Phiiofophes  d'être  les  inventeurs  des 
Sas  des  Edufes  nrouvées  il  y  a  deux 
cens  ans  »  8ç  qui  font  non-ieulement 
d'une  utilité  infinie  dans  le  commerce, 
mai^  qui  ont  encore  donné  lieu  à  tant 
dé 'remarques  (ut  la  nature  &  fur  la 
pence  des  eaux  ;  je  puis  leur  dénier  d'ê- 
tre fts'infvrateurs  des  Moulins  à  eauxft 
à  vent ,  comme  des  horloges  à  poids  ft 
abonder  j  qui  ont  tant  aidé  aux  ob* 
ièrvations'de  tout  genre  >  en  donnant 
moyen  éé  mefurer  toi^ours  le  tems 
iivec  exaôitude.  Ce  ne  (ont  point  emc 
non  plus  qui  ont  trouvé  la  poudre  à 
canon.,  qui  adonné  lieu  à  tant  dV>b» 
fervations  fiir  la  nature  de  l'air  ;  ni  fris* 
iSeurs  autres  inventons  dont  on  ne 
CQtHioit  pas  certainement  les   Âa- 
teurs^  mais  qui  ont  beaucoup  contri- 
bué l  perfeâionner  les  fcienceis  tiatih 
•  reHes. 

Secondement  »  fe  fiitus  att^uer  iêi 
preuves  pofitived  denurprôpomion»  Je 

fms  ^ire'voir  que  k»  ifecheip^ie»  mJ: 

■  ••  •  «  ^  #    .  > 
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thodiques  n'ont  eu  aucune  part  aux 
quatre  découvertes  qui  Ont  le  plus  coa« 
tribtté  à  donner  à  notre  fiéçle  la  fupé* 
riorité  qu'il  peut  avoir  fur  les  (îécles 
antérieurs ,  dans  les  fciences  naturelles* 
Ces  quatre  découvertes  »  fçavoir ,  la 
connoiflance  de  la  pefanteur  de  Tair^ 
la  BoulTole  »  l'Imprimerie  &  les  Lunet* 
tes  d'approche  >  (ont  dues  à  l'expérien* 
ce  &  au  hafard* 

L'Imprimerie ,  cet  art  fi  favord>Ie  i 

Tavancement  de  toutes  les  fciences^ 

qui  deviennent  plus  parfaites  à  mefure 

que  les  connoiuances  s'y  multiplient» 

fut  trouvée  dans  le  quinzième  fiécle» 

&  près  de  deux  cens  ans  avant  queDel^ 

cartes ,  qui  pafie  pour  le  père  de  la  nou« 

velle  Fhilolophie ,  eût  &it  part  au  pu* 

blic  de  (tà  méditations*  On  difpute  fur 

le  premier  Inventeur  de  l'Imprimerie 

(tf)  »  mais  perfonne  n'en  iait  nonneur 

à  un  Philoibphe.  D'ailleurs  cet  Inven« 

teur  eft  venu  en  des  tems  où  il  pouvoir 

fçavoir  tout  au  plus  l'art  de  railonnef  » 

tel  qu'on  Fenfeignoit  alors  dans  ks 

JEcoles  ;  art  que  les  Philofophes  mo« 

dernes  méprifentavec  tant  de  hauteur» 

U  paroit  que  la  Bouflble  étoit  con* 

it^Polyd.  VhpU  tff  lay«  Sers  Ub%  j»  c»  t. 
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•nue  dès  le  troifiéine  fiéde    Mais  fek 

*que  Jean  Goya  Marinier  de  Melphi, 

ou  qu'un  autre  plus  ancien  que  lui ,  ea 

^aic  trouvé  Tufage  ,  cet  Ir>veiKeur  aura 

'toujours  été  dans  le  même  cas  que  Hn- 

venteur  de  l'Imprimerie*  Que  de  lu- 

.mieres  donne  à  ceux  qui  s^àppliquenc 

à  la  phyiiqutf  ,  la  connoiflance  de  la 

propriété qu'al'Âimant  de  tourner  tou- 

lours  vers  le  Pôle  Artique  le  même 

«côté  »  &  la  connoiflance  de  la  vertu 

^u  il  a  de  communiquer  au  fer  cette 

'.propriété.  D'ailleurs ,  dès  que  la  Boaf- 

Ible  a  été  trouvée .  il  étoit  nécef&ixe 

^ue  V^an  de  la  navigation  fe  perfeâion* 

nâc ,  &  que  les  Européans  fiuènc  un  peu 

plutôt  ou  un  peu  plus  tard  les  décou- 

*vertes  qu'il  étoit  abfolument  impoifi- 

ible  de  faire  (ans  un  pareil  fecours  >  & 

qi^ils  ont  faites  depuis  la  fin.  du  quia- 

•ziéme  (iécle.  Ces  découvertes  qui  nous 

ont  fait  connoitrè  T Amérique  &  taftt 

ii'autr^s  pays  inconnus  ,  enrichirent 

.  la  Botanique ,  l' Aftronomie  »  la  Méde- 

'.  cine .  l'Hiftoire  des  animaux  «  ^n  un 

•  mot ,  toutes  les  fcientes  naturelles.  LfS 
.Orecs  &  les  Romains  nous  ont-ibdoa- 

*  né  lieu  de:croire  qu^ils^nç  foflen;^  pbiat 

'   {i  *Z 


(ur  ta  Poëfié  ù^fur  la  Fèinture.  4S  f  • 
dafles  »  &  de  fubdivifer  en  genres  les 
âbuvellés  plantes  qu'on  leur  auroît 
apportées  d'Amérique  &  des  extrêmU 
tés  de  l'A  fie  St  de  l'A&ique  ,  ou  de 
diftribuer  en'  confteliation  les  étoiles 
voifinesdu  Pôle  Antarétique*? 

Ce  fut  au  commei^Gement  du  dix- 
fèptiéme  fiécle  qi^e  Jacques  Metius 
d'Alcmaëer  trouva ,  en  cherchant  au- 
tire  chofe^  les  Lunettes  d'approche*  It 
femblè  que  la  deftinée  ie  foit  plû  à  mor- 
tifier les  Philofophes  modernes  ^  en^ 
faifant  arriver  le  hafard  qtii  a  donnée 
lieu  à  rinventioa  des  Lunettes  delonv: 
gueyue  »  avant  le  tems  qu'ils  marquât 
pour  Tépoque  du  renouvellement  desv 
eipritsJDepuis  (Quatre- vingt  ans  que  les 
esprits  ont1:ommencéà  devenir  njufteS' 
&  fi  pénétrans^ ,  on-  n'a  Mt  aucune  dé^. 
couverte  de  l'importance  de  celle  dont 
nous  parlons.  Les  fources  de  connoii^ 
&nces  naturelks  cachées  aux>  Antfens/ 
fe  font  ouvertes  avant  ie  tems  où  l'on* 
précendqueles  fciences  oât  commencé) 
d'acquérir  là  perfeâton  qui  fait  tani> 
d'honneur  à  ceuK  qui  les  ont  cohi^ 
véés. 

Jacques  Metius ,  Plnventeurde^Lu^ 
aectes  d'approche^,  étoit  fort  igno-. 

X  iij 
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^.f  (S  KiJUxlùm  criûmus 
ranc  »  au  rapport  de  Delcartes  (a)  qui 
a  vécu  longtems  dans  la  Province  où 
le  fiut»  dont  il  s'agit  >  étoit  arrivé  >  & 
qui  le  mit  par  écrit  trente  ans  ajprès 
l'événement.  Le  ha&rd  fe  plut  à  don'» 
ner  à  Jacques  Metius  l'honneur  dé  cette 
invention,  qui  feule  a  plus  perfe^onné 
les  iciences  naturelles  que  toutes  les 
fpéculations  des  PhUafophes ,  &  cela 
préférablement  à  ion  père  8c  à  (on  frè- 
re» qui  étoient  de  grands  Mathémati- 
ciens. Jacques  Metius  ne  trouva  point 
les  Lunettes  de  longue  vue  par  aucune 
recherche  méthodique  ^  mais  par  une 
expérience  fortuite*  U  s'amufoit  à  &tre 
des  verres  i  brûler* 

Rien  n'étoit  plus  &c3equede  trou- 
ver les  Microicopes  après  Pinvendcm 
des  Lunettes  d'approche.  Or  on  peut 
avancer  que  c'eft  à  l'aide  de  ces  innxar 
mens  qu^ont  été  iàites  les  obferva* 
tions  qui  ont  enrichi  TAflronomie  & 
FHiftoire  nati^ eUe  »  &  qui  ont  rendu 
~  ces»  iciences  fupérieurc^  ai^ourd'tmi  à 
ce  qu'elles  étoient  autrefois^  Ces  inf- 
tffinbens  ont  même  part  i  beaucoup 
d'obfervatioBS  oà  l'on  ne  s'en  ièrt 
point  j,  parce  que  ces  obfervations  n^ao^ 
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xoient  jfktnm  ét4  tentées  s  fi  4es  ohttt^ 
vations,  ptécédeûtes  ,  faites  siyeç  let: 
in(lrumçB8  dont  je  parle  g  ^'ayolenti 
doané  l'idée  de  les  tenter* 

Les  effets  d'uûe  pareille  découverte 
fe  multiplient  à  Tinfini^  Après  qu'ils 
ont  eu  perfeâionné  l^Aflxonomie,  l'Âf* 
tronomiea  perfeâionné  d'autres  fcien- 
ces*  Elle  a  perfeâionné,  par  exemple  « 
la  Géographie ,  en  donnant  les  points 
de  longitude  certainement ,  &  prefqup^ 
auffi  facilement  qu'on  pouvoit  avoir 
autrefois  les  poinerde  latitude.  Corn* 
me  le  progrès  de  l'expériefice  n'efi  pas 
fubit  «  il  a  été  nécefTaire  qu'H  s'écoulât. 
un  efpace  de  près  de  qui^re  vingts  9^ 
4epuis  rîAventioa  des  Lunettes  de  loiir. 
gue  vue ,  }ufqu'au  Planifphere  de  l'Ob* 
ièrvatoire ,  &  à  la  Mapp^emonde  cle  de 
I^ifie»  le^  premières  Cartes  où  les  point» 
principaux  du  Globe  terreftre  ayent 
été  placés  dans  leur  véritable  pofition« 
Quelque  facilité  pkyHque  que  les  Li^-- 
nettes  d'approche ,  aepuis  que^  Galilée 
le^  eut  appliquées  à  Tobfervation  desf, 
Aftres  »  dpnnaflent  »  pour  avoir  la  Iy«* 
geur  de  la  mer  AtUatûfae ,  tous  les 
Géographes  qui  ont  fait  des  Cartel 
ay^Atde  Lifle,  s'y  ùm  tfompésdeplo- 

3Civ         . 
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uears  degré.  II  n^y  a  pas  citiqmtiTe 
ans  que  cette  faute  groifiere ,  fur  la  di^ 
tknce  des  côtes  de  l'Afrique  y  &des 
côtes  de  l'Amérique  méridionale ,  pays 
découvert  depuis  deux  cens  ans ,  êft 
corrigée.  U  n*y  a  pas  plus  longrems 
qu'on  a  rendu  ià  largeur  véritable» 
fOcéan  qui  eft  entre  TAfie  &  TAmc- 
rique  qu^on  appelle  communément  h 
mer  du  Sud.  L'efprit  philolbphique , 
ïrti  PhyCcîens  Spéculateurs  ne  faifoienr 

S*  ôîht  u(agè  des  faits.  11  eft  venu  un 
ommç  dont  la  profeflîon  étoit  de  faire 
des  Cartes ,  &  qui  s'eft  fervi  utilement 
des  iéxpérîences.   Peut  -  être  que  les^ 
Grecs'  &*  les.  Rdniaîns  enflent  prc^té 
plutôt'ltiue  nous  des  lunettes  de  longue 
vue;  Les'dëftàncës  & -les  portions  des 
Keux^qu'îls  connoifioiént  ,  &  qu'ils 
nous  ont  laiflees ,  mettent  en  droit  de 
faire  cette  fuppofitiom  De  Lifte  qui  a 
trouvé  plus  de  fautéâ  dans'  les  Géogra- 
phes  modernes;,  qùéi  ceux- ci  li^'en  re- 
procRméntîaux  Anciens^a  montré  que 
c%!oSent  les  Modernes  qui  'fe  ttêûk^ 
pbicnt  ;'qiiarid  iB reîprenoientles  An* 
ciefnsTur  dâ'diftaricê  ^ue  les  anciens 
avaient  établie  entre  la  Scile  &  FA&i- 
que  1»  cothihëdk  quelques  autres  potaes 
de  Géographie. 
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*  «iLafdeniiere  des  découvertes  qui  onf 
tant  contsibué  à*  enrichir  les  fcîehcés 
natureUes*.  efl  celle  de  la  pé{knteux.dt 
Tair.  Cette  découverte  épargné  à/  nos 
Fhilofophes  toutes  les  erreurs  .où  fooc 
tombés  ceux  qui  l'ignorôient  »  en'  aSr 
tribuant  »  l'horreur  du  vuide  les  eSttk 
de  la:  pefanteur  de  l'air*.  Elle  a<  donné 
lieU'  »!icoi^  à  l'invention  dès  Baromè- 
tres &  de  tous  les  autres.  înftrumeos  ou 
machines  qui  font  leur.  efFët  en  vertu 
<le  la  pefanteur  de  l'air ,  &t  qui  ont  mis 
en  évidence  un  fi  griuidJ  nothbre  de  v^*- 
xités  phyfiques; 

Le  célèbre:  Galilée  (a)  avoir  bien 
remarqué  que  leis  pompes  ^  ^fpiiàn tes 
élevoient  l'eau  jafqu'à  la  hauteurriée' 
trente- deux  pieds;  maisGaliléé ,  com-- 
me  l'avoient  fait  fes  prédéceiïeurs»^. 
&  comme  le  feroient  encore- nos- Fhi- 
lofophes.  fans  la  découverte  fortuite- 
dont  je  vais  parler  ,  atftrib^oit  cette- 
élévation  de  l'eau't  oppofée  au  mou- 
vraient des  corps  graves^  «à  rbbtreur' 
dii  vuide»  £n  1 6143-,  Toricelli  Mécd^^ 
niciendu  grand  Duo  FèrdinandJI.re^ 
.marqua.»  ea>  ejDàyant  de  faue  ides  e^« 
Hériençes  ,[que^lorfq^'«n  tujfau^feiçmt^* 


{m  Torifice  iapéffieur  ^  ^  ocnrert  par 
'orifice  inféiieur  »  étoit  tenu  debout 
mloogé  dans  un  vafe  pl^n  de  vif  argent,, 
le  vif-tfgent  demeoroit  fufpeodu  à 
«ne  ceftaine  hauteur  dans  ce  tuyau ,. 
8c  que  le  vtf-argent  fufpendu  »  tomb- 
bok  tout  entiet  dans  le  raie  ,  fi  Toa 
euvirok  le  tuyau  par  fon  orifice  (npé* 
rieur«  C'eft  la  première  expérience  qui 
ak  été  dite  fiir  cette  matière»  &  qu'on 
appeUoit  ^expérience  du  vuide..  Les 
fuites  qu'elle  a  eu,  l'ont  rendu  celé» 
Vre  (âX  Toricelfi  trouva  £on  expé» 
^rience  curieufè.  Il  en  fit  paat  à  fes 
•amis ,  mais  (ans  k  rapporter  à  facaufe 
véritable  >  laqueBte  il  ae  devinoit  pas^ 
encore^ 

*  •  Le  Pète  M«rlènne  Minime  dePàris^ 
.  dont  le  nom  eft  u  célèbre  parmi  les 
Philofephes  de  ce  tems-là ,  en  fiit  ior 
Ibrmépar  des  lettres  d'Italie  dès  1 644» 
te  il  k  divulga  par  toute  b  France.. 
-Petit  &  Pa&al,  le  père  derAuteur  dé& 
Provinciales  >  firent  plulieurs  expé- 
riences en  conséquence  deceUedeTop 
ricelll  Pafcatleââ  fit  aufll  les  fiennes, 


Wai»^ 
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^Mioe  ne  s'avl^t  d'^^p^rquer  encore 
ces  expérience  par  la  pâ^meur  dç  l'aui^ 
C'eft  une  pieuve  incoutettable  qu'ooi 
n'a  poiocécéjufqu'à  cette  vente»  ei» 
i^hemmant  (M  prinçipjB  m  pijuicipe&par 
yoi^  de  fp^culacioOf  Les  expérience^ 
en  Qm4Qnné  fof tujten^i;  la  connoii^^ 
fa^ce  a^ix.^PHilofophes^^  $ç  mêineils 
avoient  H  pçu  imaginé  que  T^u  fût  p^^ 
iânc ,.  querpQur  ainfi  dir^'  »  Us  ont  ma* 
nié  longtems  h  pé(anteur  de  Ifair  fans 
h  çQiRpirWdre^  La  vé^j^jé^s'eft  préfen- 
tée  I  eFUX  j^|t»r  hafard  «  ^4  tomble  que 
.ce  (çnt^i^çot^  pai:  ^azasd^u^'Us  l'ayent^ 
j«K:Qn|lne.:  i','^   /,.,  .*.. 

'  Nous  fçavans  pofîtivement  piar  ce 
^e  :l4&s  témoins  pculakes  ea  ont  écrit» 
.fue.Fâfcali  (a)  n'eut  çornioifTaoce  de^ 
ii!fdée,dela,péranteui:  de  IV^  »  qui  é^9if 
^f^^^yefiue  à  Toriceljî  %  force  xie  m^r 
«net  fon  expérience  ,  gu'îapr^  avoir 
IHP^l^  l^é^itdQncii  a  é^  parlé»  rafcat 
ttoavjB^  ceiEte  expliçarion  tout-àf-faît 
belle;  mais  comme  elle  n'étoit  qu'une 
fimpie  coqfe<S^ilre  ».  il  ûc  pjtufieurs  exr 
fKérkn^QSS^flQUxr en connoitre  la yérit^ 
«t|i^6u;â$«Ê»  i^  l^ttof  ^  ces  tpoxs^ 
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▼es  fixt  la  célèbre  expérience  faite  --  fuï 
le  TxLits  de  0oiBme'  en  1-649^  EtAtt 
Fbftal  compoÊr  les  tttàtés  de  réquili* 
6re  des  liqueurs  &  de  la  péfanteur  de 
h  mafle  de  l'air ,'  qui  depuis  ont  été 
ànpripés  plufièurs  fpi9..Dansla  fuite 
Gerik'  Bourgmaltre  de  MagpdebourgV 
ai:  Boy  le  trouvèrent  là^inacbine  Pneu*» 
inatique^  6k  d'a'utres*  inventèrent  ces 
inftrnmens  ^i-  marquent  les  diffiéi^hs 
cbangemensque  les  variations  du«téms 
apportent  au;  poids  de  l-aii^  Lesraré^ 
firadBons  de-^air  ont  donné  enco^  des 
îhièr  fur  les  V^fraâtbns  dèis  aacréS'&' 
quides.  QuTtfnTuge  par  cêr^cit- ,  dont 
perfonne  ne  fçauroit  conteftei^lk  véti^ 
té,  (r ce  (oncles  doutes écteii^S'&  ies> 
^ecHlationj  des  Philofophes  qui  les 
bnrconduits  de  principe  en  pritKipe', 
du:  inoins  '  ju{(|u'àux  expérieilCes  qiâ 
l^nr  fait  décou^niv  la  péfanteur  datklh 
ïîn  f  éfitéi  la;{iart--que  le  caifonnëâiëift 
"petit  avoir  dàn.^  ëét^décôiiverte'^'^ 
TOi  fait  pas  I5ëa^c0iip''d^hon!ieui^.  ^p^î 
^  Je  ne  parlerai  paS^  de  quelques  in  vefll- 
tîbtfs  ihconiues  aus^-AtMÉ^s»  ^dtf& 


ÇyilYxe  de^Biniges  «^'«iwai  &As<i4S|uia^ 
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JUr TaPHJtetffir là Plànturt.  43^ 
XI  »  (a)  8t  avant  laquelle  00  préférok 
fes  pierres  tle'  couleur  aux  diamans» 
A  ucun  d'eu>?n'étoit  pdiilofophe  ^  mémo 
Phiiofophe  AnftdtélicieD.^ 

On  voie  donc  par  ce  que  je  viens 
ë'expofer ,  que  les  connoifiances  que 
i^ous  avons  daiîs  les  fciences  nacurel* 
les ,  &  que  les  Anciens  n'ay oient p^si» 
^ue  la  véfité  qui  eftdàns  les  raifonne^ 
mens  qur  nous  âufons  fur  pl^dems 
queftions  de  Physique  ,  &  qui.  n'étoit 
pas  dan»  ceux  qu'ils  faifoien^  fur  les 
mêmes  qneftîons  ,  (bot  dues  au  hafard' 
&  à  rexp^rienceiforouice^.  Les  découi-. 
vertes  qurfe  fontfaites  par  ceimoyot», 

'ont  été*  longtems  à  geinuer.,  pour  ainfi 
«lire.  Il  a<  fallu  qù^ane  ixiécousrerte  jen . 
attendît  une  autre-,  pont  produire  tout 
liérfruit  qu'elle  pouvost  donner  •*Uhe  ex- 

'périence  n'étoit  pas  laiffez  conciliante* 
it^s  nne  tmté  quiiQ'ariâté  faîte  que 
iongtems  après  knpoenâèiiei'Lesi  des* 

--Siîer^s'  inventiônst^ms  répand^ fumlm- 

''miérê  lâerveilbeafeL*  ficn  hté  cfoi)  qcKfl^- 
ces- qfu^ofl'  avoir  dépanHt^t^fem^t 

'  pour  DOtse  £ecleiLs!6£b  raQOQnti:édaàs  ^ 
la.  maturité  des  tems,  &  quand  le  pro'^- 
gfès  des.fcLences  tt^pélle^  éto)^.  lêî 
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plus  rapide.  Les  lumières  tcfaitames 

iles  invemiofis  piécédcntes^après  avoir 

fait  fiSparémeot  use  certaine  progref- 

iion ,  cammencerenc  de  ie  combiner 

si  y  a  quatre- TÎogt  ou  cent  ans.  Nous 

PQuvons  dire  de  notre  fiéde  ce  qae 

QokieilieB  diibicdufien..  (a)Tot  Aosproh 

^cqftarièus  ,  tôt  exempUs  infiruxit  amiqiàr 

-tës^utf^^  viàeri  mMa  forte  nafcendi 

réttas  feUchr  quàm  nofira.  ^  cm  docaidm 

fmra  dâhoravtmm^ 

*  Par  exemple ,  le  corps  bumam  étoit 

afièz  connu  du  tems  dllippocrairepour 

lui  donner  une  notion  vague  de  ta  cir- 

colation  dfi  fang  ;  mais  il  n'étoit  pas 

encore  aflez  développé  pour  meoie 

ce  grand  hoinmeau  fiûtde  ta  vérité  (i> 

On  voit  par  fes  écrits  quril  Ta  pliuôt 

-devinée  qise  comprife  »  H  que  loin  de 

pouvoir  l'expliquer  diftinâement  à  hi^ 

xontempocains'  ;  it.ne  b  concevoir  pas 

*iu^  même -bien  n^tement*  Sqrvet,  fi 

coMiu  partfçln  impiété  &pariQnfQp- 

•piibe;'(c)>  étant. vesitt  pluneucs  fiédes 

:  après  Hippocrate  y  a  eu  une  notioo 

bien  pCus  diftmâe  de  la  ci] 


**. 


CsyAtmer.'opeentint^ettt'.  noiy*  ami» 


fttrîaPoljkCa^furlaVemture.  495? 
ùhg ,  &  il  l'a  décrite  aflez  clairement 
dans  la  préface  (a)  de  la  fecande  édir- 
tion  du  livre  pour  lequel  Calvin  le  fit 
brûler  à  Genève»  Harvée  venu  foir 
xante  ans  après  Server  «a  pu  nous  ex* 
pliquer  encore  plus  diflinâetnenc  que 
lui ,  les  principales  circonftances  de 
la  circulation^  La  plupart  des  Sçavaa» 
de  fon  tems  furent  petfuadés  de  fotk 
opinion ,.  &  il  l'établirent  même  dans 
le. monde  autant  quune  vécitéphyfi^» 
^e ,  qui  ne  tombe  pas  fous  les  lens ,  y 
|>eut  être  établie  ;  c'eft-  à- dire ,  qu'elle 
y  paflà  pour  un  femimetit  plus  probar 
t>le  que  l'opiuioo  contraire» 

La  foi  du  monde  pour  les  raiibnne*^ 
snensdesPkilo(bphes»ne  fçauroit  aller 
plus  loi»  9  &  foit  par  iaftinâ ,  ibit  par 
principes  »  les  hommes  mettent  toa* 
fours  une  grande  différence  entre  le 
certitude  des  vérités  naturelles  »  -coih^ 
-^ues  par  la  voie  des  fens ,  &  la  çeni^ 
tude  de  celks  qui  ne  font  conmies  que 
^ar  la  voie  du  raifonneoient.  Ces  der^ 
<fiieres  ne  fçauroient  leur  paroître  que 
éit  (impies  probabUités.  il  faut ,  pour 
les  convaincre  pleinement  de  ces  vià»^ 

(*)  Wê'qrL,  Pr(f.  du  fsflvoîr  i«  Jncutu  (f  des.Mch- 


Hp6  Réfiexions  crùiqUéf 
tés  »  en  pouvoir  mettre  »  du'  moins 
quelque  circonftance  eflentielle  a  po^ 
fée  de  leurs  fensi  Âiofi  »  quoique  k 
grand  nombre  des  Phydeiens,  &  la 
plus  grande  portion*  du  monde  fuilènt 
perfuadés  en  1687  »  que  la  circulation 
évL  fang  étoit  une  chofe  certaine^ 
néanmoins  il  y  avoit  encore  bien*  des 
Sçavansqulencrainoient  aufllleur  pot<- 
tion  du  monde  ,  lefquels  foutenoient 
toujours  que  la  circulation  du  fang 
a'étoit  qu'une  chimère*  Dans  l'Ecole 
de  Médecine  de  l^niverfîté  de  Paris^ 
on  foutenoit  encore  des  Thefes  contre 
la  circulation  du  fang  en:  cette  années 
là.  Enfin;  les  Microfcopes  fe  font  per<- 
feâionnés  >.  &  l'on  eu  a  Ùxt  de  fî  boas^ 
que  f^ar  leur  fecours  on  voit  le  faog 
couler  .rapidement  par  les  artérea  vers 
les  extrémités  du  corps  d'un  pqiiToa.^ 
éc  revenik^  plus  lentement  vers  le  cen^ 
freypar  les  v«ines;».&  cela  atiffi  diftin^ 
âoment  qu^on  voit  dé  LyiOJ(i'leRhône  & 
la  Saône  comir^os  leur$  lits*  Per(ba- 
fie  nâo(eroit  plus  écrire  auJQurd'i^iui-» 
ni*  foutenir  une  Thefe  contre  la  circa* 
Jationduiàng.  li  eft  vriaLqpe  tous^ceux- 
q^ui  font  perfuadés  maintenant  de  li> 
circulation  dii  iang: ,  ûe;  Tant  golt^tc 


fiirlaPffiJk&'JkrlaPtimure.  *4pj. 
¥ue  Gé  leur  propres  yeux  ;  mais  ils  iç»» 
▼ent  que  ce  n'eft  plus  par  des  raifoiv- 
nemens  <iu'on  la  prouve ,  &  que  c'eft; 
en  la  faUant  voir  qu'on  la  démontre^ 
le  le  répète ,  les  hommes  a}outeflt  foi 
bien  plus  fermement  à  ceux  qui  leuc 
difent ,  fài^pu  y  qu'à  ceux  qui  leur  di<* 
fent ,  j'ai  conclu.  Or  le  dogme  de  la  ci> 
culation-  du'fang  »  par  les  lumières  qu'il 
a  données  fur  la  circulation  des  autres 
liqueurs  »  &  par  des  découvertes  dont 
ft  eft  caufe ,  a  plus  contribué  qu'aucune 
autre  obfervation ,  à  perfeâiionoer  l'A- 
natomie*  Il  amémeperfeâionnéd'au;^ 
très  fcknces  ,  comme  la  Botanique; 
Peut'Onmer  que  la  circulation  du  iang 
l^^air  ouvert  tes  yeux  à  Peirauit  le  Mé^ 
decin ,  fur  la  circulaition  de  la  fève  dans 
les  arbres  &  dans  les  plantes  t  Qa'oo 
|uge  quelle  part  peut  avoir  eu ,  dans 
Fétabli(Ième»t  de  ce  'dçgme  ,  l'efprit 
philofophique  né  deptâs  cent  ans»     . 

La  vérité  »  le  dbgnpe >  s'il  isft  pecmîs 
de  pâiieF  aiàfi ..  dti/  mouvement  de  la 
terre  âfitbof  dix  Sôler);'  a  eu  1»  raêioe 
defiinéeque  le  dorade  la  circulation 
du  (àng.  Flufî€airs:Philqlbpiies  anciens 
ont  confia  cette  vérité  ;  nmis  connne 
ces.Philofi>idies  a'aYdieotpas  en  maiiVé, 


4p8  lUfiixms  ermqua 
pour  la  prouver^  les  moyens  que  noo» 
avons  aujourd'hui ,  il  étoic  demeusé 
indécis  fi  Pkilolaus  »  Airiftarque  &  d'au- 
tres Âftronomes  avoientrasfon  de&îce 
tourner  la  terre  autour  du  Soleil  >  ou  fi 
Ftolooiée  »  &  ceux  qu'il  a  fuivis  , 
avoient  raifon  de  faire  tourner  le  So- 
leil autour  de  la  terre.  U  feœbloit  mê- 
me que  le  ^ftcme  qu'on  appelle  com- 
munément le  fyftême  de  Pcolomée»  eût 
prévalu»  lorfque  dans  le  feiziéme  fié* 
cle  Copernic  entrepris  de  foutenk  le 
fentiment  de  Philolaus  avec  des  preu> 
ves  nouvelles  »  ou  qui  paroiilent  l'être  > 
nrées  des  obfervations.  Le  monde  fe 
partagea  de  nouveau ,  &  Tycho  Brahé 
mit  au  }Ottr  un  fyftême  mito je»  »,  pool 
accorder  les  £iitsAftronomiques.dooi 
on  avoit  alors  une  connoiflknce  certai- 
ne i  avec  l'opinton  de  Fimmobilité  de 
la.  terre.  Vers  ce  tems-lales  Naviga- 
teurs commencèrent  à  faire  le  tour  de 
notre  Globe  »  &  qoelquetems  après  on 
fçut  que  le  ventd^QriemlbuffloitcoD* 
tinueilemeotieQtre.  les  Tropiques  dans 
l'un  &  dans  Ifautre  Hémisphère.  Ce  fut 
une  preuve  phyfique  du  temlment  qui 
£iit  tourner  la  terre  fur.foo  centre 
d'Occident  en  Oriem  dans  vingt-qua- 


JurlaP0SjkGtfirlaPtinture.  4J^p 
tre  heures ,  en  même  tesis  qu'elle  hit 
le  tour  du  Zodiaque  dans  un  an.  Quel- 
ques années  après  les  Lunettes  d'ap- 
proche furent  trouvées*  A  Faide  de  ce 
nouvel  inftrument  9  <m  fit  des  obferva* 
tions  fi  concluantes  fiir  lies  apparences 
de  Venus  &  des  autres  Planètes  »  on 
trouva  tant  de  refiemblance  entre  la 
terte&d'iuitres  Planètes  qui  tournent» 
en  roulant  fur  leur  centre  autour  du 
Soleil  t  que  le  monde  eft  aujourd'hui 
comme  convaincu  de  la  vérité  du  fy  f- 
tême  de  Copernic.  Il  y  a  foixante  ans 

ÎLi'aucun  Profeflèur  de  l'Univerfîté  de 
aris  ,  n'ofoit  enfeigner  ce  fyftéme* 
Frefque  tous  l'enfeignent  aujourd'hui  » 
du  moins  comme  l'bypothéfe  qui  peut 
feule  bien  expliquer  les  faits  Aftrono-- 
miques  dont  nous  avons  une  connoi(^ 
iance  certaine.  Dans  les  tems  oà  ces 
vérités  principales  n'ont  pas  encore 
été  mifes  en  évidence ,  les  Sçavans  » 
au4ieu  de  partir  de  ce  poiot-là  pour 
aller  &ire  de  nouvelles  découvertes  » 

{perdent  <le  tems  à  fa  combatre  l'un 
'autre.  Ils  Femployent  à  foutenir  par 
des  preuves  que  le  Taifonnement  leul 
ne  fçauroit  fournir  bonnes  &  fblides  » 
f  opinion  qu'ib  oat  prifii^  par  choix  oift 
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par  ha&rd  ,  &  les  fciéiites  nattûr^lf^f 
ne  font  prefque  aucun  progrès.  Mais 
dès  que  ces  vérités  ont  été  mifes  en 
évidence ,  elles  nous  conduifenr  corn* 
me  par  la  main ,  i  une  infinité  d'autres 
Gonnoiflances.  Les  pbiloibphes  qui  ont 
du  fens  ,  employenc  alors  utilement 
leur  tems  à  les  perfeâlonner  pa^  l'ex- 
périence» Si  nos  prédécefleurs  n'a  voient 
point  les  connoiflances  que  nous  noas 
trouvons  avoif  ,•  c'eft  donc  que  le  fit , 
qui  nou9  guide  dans  le  Labyrinthe  ^ 
leur  manquoir. 

En  vérité  le  fens  ,  h:  pénérratron  & 
l'étendue  d'efprit  que  les  Anciensmon- 
tient  dans  leurs  loix ,  dans  leurs  faiftoi- 
les  ,•  &  même  dans  les  queftion^de  Fbi- 
lofophie ,  où  paf  uHe^foiblefle  &  nato- 
jFelle  àPhomme  qu^on  y  combe  encore 
tous  les  )outs  3  ils  n'ont  pas  donné  leurs 
rêveries  pour  les  vérités  dont  ils  ne 
pouvoîent  point  avoir  connoifiance  de 
leur  tems,  parce  quele  ha&rd  quinous 
les  a  révélées ,  n'étoit  pas  encore  arri- 
vé :  tout  cela ,  dis<^je ,  noiK!  oblige  à 
penfer  qoeleurtaifon-étoif!  capable  de 
liire  l'ufage  que  nous  avons  âne  des 
grandes  vérités  quePexpérience  a  mai* 
ftifeflées  depjuis  deux  fiécles*  Fou£  ne 


fur  U  Pùëfie  (s^  fur  U  Peinture.-  ^t 
çoinc  fcurtu:  de  9otre  fujet  »  l^s  Anciens 
n'ont-ils  pas  cQnQU  au0i-bien  «que  nous 
que  cette  Tupériorité  de  raifon ,  que 
^ovis  appelions  efprit  philofophique , 
dévoie  préfider  à  toutes  les  fciences  8c 
.  ^  tQus  les  acTts  ?  N'ont- ils  pas  reconnfii 
iju'elle  y  itoit  un  guide  péceiTaire  î 
.  N'ont-jls  pas  dit  en  termes  exprès , 
que  JIa  Phiiorophie  étott  la  mère  des 
beaux  arts  ?  Neaue  enim  te  fugit  ^  c'eft 
Cicéron  qui  parle  à  fon  frère  »  laudata» 
rum  omnium  artiwn  procreatricem  quan* 
daja  &  quafi  pftrfinum  ^  eam  quam  Philo  • 
Jopbiam  Graci  vqcant  ab  omnibus  ioZif- 
Jtmis  judicari*  * 

Que  ceux  qui  pourvoient  fange»  à 
pie  répçnd^e ,  avant  que  d'avoir  penfé 
.  il  j'ai  tor-t  9  failènt  attention ,  &  même 
réfle^cion  (ur  ce  pa0age.  Un  des  défauts 
^fi  nos  Critiques ,  c'eft  de  raifonnes  • 
avant  que  d'avoir  réfléchi.  Qu'ils  fe 
Souviennent  ei)PQI^?»  ils  paroiflènt  l'a* 
.  vçit  oubliée  de  ce  que  les  Anciens  ont 
^it  fur  l'étude  de  la  Géométrie ,  quceinf 
'  truit  etiam  quos  Jîbi  non  exercet  «  &  que 
.  Quintilien^  fait  un  chapitre  exprès  fur 
^  l'utilité  que  les  Ori^eUÉS  même^  poJU- 
"^  voient  tirer  de  Tétude  de  cette  fcience^ 
P-y  di£*il  pas  en  termes  JTormçIs^  ^u'un» 
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diiTéffence  qui  eft  entre  kGéométne  fc 
les  autres  ans ,  c*eft  que  les  autres  ans 
ne  font  utiles  qu'après  qu'on  les  peut 
avoir  appris  »  mais  que  l'étude  feule  de 
la  Géométrie  eft  d'une  grande  utilité, 
parce  que  rien  n'eft  plus  propre  à  don* 
ner  de  l'ouverture ,  de  l'étendue  &  do 
la  force  à  l'efpxit  que  la  méthode  des 
Géomètres,  (a)  ht  Gtimttria  pantm  for 
teraur  effè  utUem  teneris  matibus ,  afftm 
nêmqut  animos  &  acui ,  &  ingénia  ai 
ptreipiàiii  faciUtatem  i/emre  inae  conce* 
dunt .'  fti  prodefi  tant ,  non  ut  coteras 
aortes  cumpercejlimfaUffiicum  difcatur, 
txiftimant. 

De  bonne  foi ,  conclure  que  notre 
raifon  foit  d'une  autre  trempe  que  cet 
le  des  Anciens  î  afliirer  que  nous  fem- 
mes plus  içavans  qu'eux  dans  les  fcien* 
ces  naturelles  «  c'eft  inférer  que  nous 
avons  plus  d'efprit  qu'eux ,  de  ce  que 
nous  fçavons  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes avec  le  Quinquina,  &  de  ce 
qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  faire  »  quand 
on  fçait  que  tout  notre  mérite ,  dans 
cette  cure,  vient  d'avoir  appris  des 
Indiens  du  Pérou  la  vertu  de  l'écorce; 


fur  la  FoëJU  ù'fur  la  Peinturt.  yoj 
dbnt  il  s'agit ,  laquelle  croit  dans  leur 
pays. 

Si  nous  fommes  plus  habiles  que  les 
Anciens  dans  quelques  fciences  indé- 
pendances des  découvertes  fortuites 
que  le  hafard  &  le  tems  font  faire ,  no* 
tre  fupériorité  fur  eux  dans  ces  fcien- 
ces ,  vient  de  la  même  caulè  >  qm  fait 
que  le  fils  doit  mourir  plus  riche  que 
Ion  père,  fuppofé  qu'ils  ayent  eu  la 
même  conduite  »  &  que  la  fortune  leur 
ait  été  favorable^  également.  Si  les  An« 
ciens  n'avoient  pas ,  pour  wifi  dire  » 
ééfriché  la  Oéométrie,  il  auroit  fallu 
que  les  Modernes  nés  avec  du  génie 
pour  cetd^fcience,  emptoyaflent  leur 
tems  ^  leurs  talMs  à  la  dé&icher  ;  ic 
comme  ils  ne  feroieot  point  parti  d'un 
^erme  auffi  avancé  que  le  terme  dont 
ils  font  partis  ,  ils  n'auroienç  pas  pu 
parvenir  où  ils  oift  pu  s'élever.  LeMar* 
quis  de  l'Hôpital  ^  Loibnitz  &  Ne^K'ton 
si'auroient  point  pouiTé  la  Géomé- 
trie oà  ils  l'ont  p6tt0îîe  ,  s'ils  n^euf- 
lent  pas  trouvé  pette  fcience  en  un 
4état  de  perfeâion  qui  Im  venoit  d'a« 
vok  été  cidtivée  fucceflivement  par. 
^n  grand  nombre  d'Hommes  d'écrit  » 
flont  les  dermej:s  veôDS  avoîept  profit 


J'04  Réflexions  erit^m 
té  des  lumieces  £c  des  vues  de  lem 
prédéceflèurs.  Archimede  venu  dans  la 
'sérns  de  Newtoà ,  aucoic  Sait  ce  que 
Nevton  a  fait  «  comme  Newton  eût 
fait  ce  qu'a  fait  Archimede  «  s'il  fût 
venu  dausletemsdelaleconde  guerre 
-Punique.  On  pwiroit  encore  préten- 
<Ire  que  les  Anciens.  eUflent  fai(  ufagp 
de  TAIgébre  dans  les  piphlêmes  de 
Géométrie  >  s'ils  avaient  eu  des  chif- 
fres au(n  commodes  pour  les  calculs 
nombreux  >  que  le  font  les^iffres  Ara* 
bes ,  à  r.aide  defquels  Alfonfe  X  Roi 
ée  GaâiUe  fit  (es  Tables, Aih:DnooQi- 
4ipts  dans  le  t^eîsîéme  £éclèu  . 

Il  eft  encore  ceitain .  qpç  c^fft  fou- 

.vent  à<ort  qtie.nousaçcufops.d'igno- 

xance  les  Philoropbes  anciens.  La  plus 

grande  partie  de  leucs  çonnoiilànces 

s'eft  perdue  avftç  k^  ^(^its  qui  la  ren- 

AÈèmient.  Qiiimé  DQUS  A'ayonç  pas 

(  la  Gsntjéxoe  pa^ie ,  4^  livr^.  dçs  Aû- 

^tecui   Gisec$   &.:d^    Auteurs.  Ro- 

matas  >  no^s  pouvons  bi^n  qoiis  trom- 

'  per ,  exi  plaçant  lei^  bornes  qu«  nous 

-  marquonsè  leur^p];o^rès  dans  les  (cieo- 

icQS  DatufellesuL;  dù;0Oj4S  plaçons  ^çes 

«bbtnes*  lues.  C^ÎQu^^.ri' intentent  ioi^- 

-  vent  àmÀçwf^mm  wm^l^^  À^çk9^ 


■>* 


,  fuT.U  Ifôïjîé  tf  fui  la  feinturt»  j;à} 
iquç  par  ignorance.  Nôtre  fiéclé  plui 
éclairé  que  tes  générations  précéaen- 
tes ,  n*a-t'il  pas  juftifié  Pline  ronde  fur 
pïufîetirs  réproches  cferreur  &  de  men- 
longe  qu'on  lui.  faîfôit  il  y  a  cent  cin* 
^uant^  ans  ? 

Mais  ,  répUquera-t'on  ;  il  faut  du 
tn'oins  tomber  d'accord  que  la  Logt<* 
gue ,  que  Part  de  penfereft  aujourd'hui 
une  fcience  plus  parfaite  que  ne  Pétoit 
la  Jtidgique  des  Anciens ,  &  il  doit  arri-» 
ver  par  une  conféquençe  néceflaire  i 
qiie  le!5  Modernes  qui  oôt' appris  cette 
Logiqjdèf ,  fe  qui  oiit  été^ormés  par  fe^ 
règles ,  iraifonnent  fur  ioutç  forte  dô 
toâtie^c  avec  plus  de  juftèire  qu'eux.  '/ 
Je  jréponds  en  premier  lieu  qu'il n'eft 
'pas  bien  certain  que  l'art  de  penfer  foit 
une  ^dètlte  plus  parfaite,  çùjourdhui 
*qi?î|[  i)ë  Pëtôit  aux  tems  des  ancien^.  L4 
plupart  des*  réglés*  qu*on'rcj^ardecbm» 
nié  nouvelles  •'  font  împ>Heit)5meot  dans 
la  Ed^iquc  d'Arîftote,'où-l'6n  appèr» 
çpiHa;méfbo^d7nyenttbh  &  laméthù* 
de.dedoâyïne.  DVilleurS  nous  n'ayons 


cîpîésV  ftms  f  ilfôuvç^itiife  péUé-èhfé 


|q5  Ri^exkm  crititfiiei' 
té ,  comme  il  eOr  arrivé  a  des  Ph\tQf(h 
phes  çélébj^fs  de  trouver  dat^s  des  Ma^ 
Iiufcrlt3  ime  partie  4es  décquvertes 
qu'ils  peDfoieat  avoir  faites  les  prer 
pûers»  Quand  fhêfne  {a  J!^ogiquç  feroie 
un  peu  plus  parfaite  aujourd'hui  qu'elle 
lie  rétQitautre£9ij5rrl^?  fçavans  ,  génér 
ralemei^l  parlant ,  n'en  raifonnerpieûç 
guére^  nùeux  qu'ils  rairopnpient  dans 
ces  tems-Uu  La  juftefle  avçç  laquelle  m 
homme  pofi;  dea  principes  ,  tire  de$ 
çoniî^uences  >-  éc  chemine  de  conclu-^ 
ilon  en  ^oncli^on ,  dépend  plus  du 
f  araâerç  de  fan  efprit  Icger  oui  poré> 
^éméf ^re  oi^  f:ircpnfpeâ  $  que  ^e  Lo* 
gique  qu'il  peut  av9ir  ^pprif^.  Il  eft  in- 
fenfible  dans  la  pratique ,  s'il  a  étudié 
|a  Logiquç  de  Barbey  «  QU  celle  de  Port- 
Royal^  L^  I^pgique .  qu'il  pieift  ^voir 
^ppr^fe ,  n^eft  pj^ut-jSq^ep^pat  i:âp0ort 
fL  fi^  façon  |;})9  raifonner.^  ç^  qu'eft  le 
poids  d  une  jpnce  ô^  ^u  ajq^té  à  uQ 
quintaU  Cette  fciençe  (ert  plutât  à 
nous  appren4r!|  comment  on  x^onne 
paturellçment^  qu^^Ue  n'influe  dansU 
pratiq94^  qui«>  çooime  )9  l'si  déjard?  ? 
^épeiid  dii  paraâ:erê4'$%^^P^<^u* 


i' 


JurUPoiJkfirfurXa  Peinture;  f#7» 
la  Logique ,  je  dis  celleide  Port-Royal  j 
&  dont  la  profeflion  eft  de  Tenfeignei: 
aux  autres ,  qui  raifonnent  le  plus  con- 
fequemment ,  &  qui  failènt  le  choix  le 
plus  judicieux  des  principes  propres  à 
lervir  de  bafe  à  la  conclufîon  dont  ils 
ont  befoin  f  Un  jeune  hommes  de  dix* 
huit  ans  qui  fçait  encore  par  cceur  tou* 
tes  les  règles  du  fyllogifme  &  delà  mé* 
*  thode»  raifonne-t'il  avec  autant  de  juf^ 
cefTe  qu'un  homme  d^  quarante  ans  qui 
ne  les  a  jamais  fçues ,  ou  qui  les  a  par-»» 
faitement  oubliées  ?  Après  le  caraâera 
siaturel  de  l'efprit ,  c'efi  l'expérience  » - 
ç'eft  l'étendue  des  lumières  9  c'eft  la;^ 
connoiffance  des  faits  qui  font  qu'ua 
homme  raifopne  mieu^  qu*un  autre  i 
«B^  les  fciences  où  les  Modernes  raifon^F-- 
nent  mieux  que  les  anciens ,  fopf  ^réetr 
fément  cçU^  où  les.  modernes  fi^àvènt 
beaucoup  de  chofes  qQ^les  anciens  nés 
^vaot  les  découvertes  fortuite$'  donc 
l'aipatléi»  n«  pouTOiipnt  pa3  rçà^oir. . 

Éa  eflSet  >  &  c'eft  ^f^  lec^onde  répon* 
fe  àl'obje^ion  tirée  4^  la  perfeâion  d# 
|!9rt  de  pen&rv  nous  ne  raîfocinons  pas 
mie^x  qud  les  Apcîe^  ^n  hiftciifé^eii 
politique  &  4aiis  la  motà^e  civile  Pouc 


J»o8  Réflexions,  eridaua      '^ 

Commises  «  Machiavel ,  Mariàoà  »  Vip 
Fdolo ,  de  Thou ,  d'Avila  Sf,  Guichar-^ 
din  »  (jui  foDt  venus  q^uand  la  Logique 
9'étoic  pas  plus  parfi^ite  qu'elle  Tétoit 
du  cems  des  Anciens  9  n'oot-ils  pas 
écrit  rhiftoire  auffi  méthodiquement 
ti  wffx  (enCément  que  tous  les  Hifto- 
iri^ns  /qui  ont  mis  la  main  à  la  plume 
depuis  foixance  ans?  Avons- nous  un 
Auteur  que  nous  puiffions  oppofer  à 
Quintilien  pour  l'ordjre  &  pour  la  foli? 
dite  dj^s  rai&nnemeos  ?  'Enfin  sUl  étoit 
\rai  .que  Tart  de  raifonner  fût  aujoui- 
4'huvpitts  parfait  qu'il  ne  l'étoit  dans 
l^gneigi^ité  >.  nos  Philosophes  iêroient 
ipieux  d'accocd  emr'eux  que  ne  l'f? 
ipiant  le^  Philofophes  anciens, 
.j  .11  a'jsft  plus  permis  aujourd'hui ,  dit-^ 

<Hlk  ' 4^ ^  pô(er  des  principes  qu'ils  m 
j^feat/;laîjrs&:i>ien  prouvai  II  n'eft 
plus  9§)rmi$  d'eo  tireskuiisiconi^uence 
^uV^ei^i  émaiiê  pc»nr.çlaireiheâtî&  dif- 
f  in<5^emf  p^fUine  confi£quei|o^«plu$^  étea-, 
dg$.(me}lé  principe  dobtx>n  l'aufro^irti: 
1^»  fiproit  d'abbm  remarquée  de  tou^ 
l^mgi^^Af  Ola.kAtmherodjc;  depoiiclu^ 
j|ûn  fi  ii'iri Aqu^iirUn  (iClHiîbis  iqtié  ^fie 
f  pn^PAîr^ife  mtx§  :fiéélBii5(iie  pat  détrtf 

.il  •* 


fUriaPoe^é^furlaWntui'e.  Jib^ 

îS^avàns  font  d'accord.  La  vérité  ère 

une ,  diroit-il ,  &  l*on  ne  fçauroit  plus 

*  s'en  écarter.  Toutes  les  Voyes  par  leP- 
•quelles  an  petit  s^égarer  en  y  allant^ 
;  font  fermées*  Ces  voies  font  de  mal 
-poferles  principes  de  fon  argument > 

•  ou  de  tirer  mal  la  conféquence  de  fe9 
principes.  Comment  s'égarer?  Ainfî 

-touslesSçavans,  de  quelque profedion 
-qu'ils  foient  »  doivent  fe  rencontrer  au 
t  tnéme  but.  Ils  doiVenr  tous  conveniif 

quelles  font  lès  cbofes  dont  le»  hom« 
-mes  ne  peuvent  point  coriiloitre  encore 
•la  vérité.  Tous  les  Sçâvans  doivent  de 
.même  être- d'accord  dans  les  chofes 
zdont  la  vérité  peut  être  connue*  Ce^. 

pendant  on  ne  difputëra  jamais  plittf 
:«qu^oti  nedifpute  aujourd'hui,  NosSça^ 
;vans  »  ainfi  que  les  Phîlofophes  anciefi9« 
:  ne  font  d'accord  que  fur  les  faits  »  &  île 
rfe  réfutent  réciproquement  fur  tout  ce 
vquine  peut  être  connu  que  par  voie  de 
/tâifonnement ,  en  fe  traitant  les  uns  lee 
:  autres  d'aveugles  volontaires  qui  re&ir. 
'  ient  de  voir  la  lumière.  SHls  ne  difpa« 
,tent  plus  fur  quelques  Thèfes  ,  c'eft 

que  les  faits  &  l'expérience  les  ont  for«*. 
-ces  d'être  d'accord  fur  ces  points- ll^ 
*Je  coxQprens  ici  tant  de  pro£elQone 

Yuj 


!5^io        R^exîons  critl^ 

différentes  fous  le  nom  de  philofopîliiS 
&  de  fciences  que  je  n'ofe  les  nommer 
toutes.  Il  faut  bien  que  les  uns  ou  les 
autres  quoique  guidés  par  la  même  Lo- 
gique, fe  méprennent  fur  l'évidence  de 
leurs  principes^qu^ils  les  choiiifieot  im- 
propres à  leur  fujet,  on  bien  enfin  qu'ils 
en  tirent  mal  les  conféquences.  Ceux 
qui  vantent  fi  fort  les  lumières  que  ¥f£* 
prit  philofophiquea  répandues  fur  no* 
trenécle,  répondront  peut-^écre  qu'ils 
ji'entendenc  par  notre  néde  qu'eux  tc 
leurs  amis ,  &  qu'ils  faut  regarder  com- 
me des  gens  qui  ne  font  point  Fhilofo* 
phes ,  comme  des  Anciens  y  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  de  leur,  fentiment 
^n  toutes  chofes. 

*  On  peut  appliquer  à  l'état  préièoC 
.des  fciences  naturelles  ,  l'emblêmedu 
?tems  qui  découvre  toujours  »  mais  peu 
à  peu  la  vérité.  Si  nous  voyons  une 
plus  grande  portion  de  la  vérité  que 
les  Anciens»  cen'eft  donc  pas  que  nous 
•ayons  la^  vue  meilleure  qu'eux  ,  c'eft 
4jiie  le  tems  nous  en  montre  davao- 
.-tage*  J'en  conclus  que  les  ouvrages,' 
•^ont  la  réputation  s'eft  bien  foutenœ 
contre  les  remarques  des  Critiques  paiV, 


futîâPoêJïetffurUPdntufe.  ^tt 
ftaftt  les  remarques  fubûles  de  tous  Ici 
Oicl()ues  à  Yenii'4  ' 
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SËCTlOK    XXXÎV. 

Que  ta  réputation  £un  JyJIême  de  Philâ^ 
fophie  peut  être  détruite.  Que  celU  Hun 
Poème  ne  ff  aurait  Vétreé 

XL  ne  s'enfuît  pzs  de  ce qu'dti  a dé^- 
•  gradé  la  Pfiyfique  dèVEccAe  &  ie  fyftâ- 
'xne  de  Ptolomée»  qu'on  puifTe  dégra* 
<ler  riliade  d'Homère  &  l'Enéïde  do 
JVirgile.  Les  opinions  dont  l'étendue  ' 
^èc  la  durée  font  fondées  fur  le  fenti- 
znenc  propre  i  &  pour.ainfi  dire ,  fut 
l'expérience,  intérieure  de  ceux  qui  les» 
3ônt  adoptées  dans  tous  les  téms  »  ne 
^qnt  pas  fujettes  à  être  détruites ,  com«; 
me  ces  opinions  de  Philofophie  dont 
l'étendue  &  la  durée  viennent  de  la  fa- 
cilité que  les  hommes  ont  eu  à  les  rece- 
voir fur  la  foi  d'autres  hommes ,  &  qu'ils 
n'ont  épouféès  que  p^  confiance  aux 
lumières  (Tatitrui;  Comme  les  premiers 
îî\uteurs  d'uiie  opinion  de  Philôfophiâ 
(bnt  pu  fe  ttomper ,  ils  ont  pu  fucceflî*. 

^emeat  abufei;  de  g<oé»tioD  en  gêné- 

'  '^  '■"  '      '       "  "        \Yiv 


Jlâ  ^  Réfitxhms critique»  .,% 
jration  tous  leurs  feâateurs.  Il  p6itf 
donc  arriver  que  lei  ..neveux  riejeueat 
enfin  comme  une  erreur  ^es  dogmes 
phUorophlques^  que  leurs  ancêtres  au- 
ront jcgardé^ .  lonçtçpis  comme  la  vé- 
rité, àcqu^eux  m£mts  il  avoient  cru 
tels  fur  la  parole  de  leurs  maîtres. 

Les  hommes,  dont  la  cuVioiïté  s'ê* 
tend  bien  plus  loin  que  les  lumières , 
veulent  toujours  fçâVoir  à  quoi  s'en 
.tenir  ûif  la  caufe.d^  pluCi^prs  effets  na- 
turels }  &'  cependant  ils  .ne  font  point 
capables  1^  plupart  d'^xami];ier ,  ni  do 
connoicre  par  eux-^^êtqes  I4  vérité  dfHïf 
ces  matières  ;  en  ruppofant  même  que 
cette  vérité  fe  rencontrât  a  portée  de 
leur  vue.  P'ua  autre  cote,,  il  le, trouve 
toiijours  pqrmi.éuxdes.rairoÀnêurs  at 
Xez  vains  pour  croire  qu'ils  oiitfclécott- 
vert  ces  vérités  phyiïques  j  &  d'autre? 
aflezfaux  pour  aifurer  qu'ils  en  ont  une 
connoifTance  diftinâe  par  principes  « 
quoiqu'ils  fçachent  eux  -  mêmes  que 
Jeurs  lumières  ne  font  que  des  ténèbres* 

es  uns  &  l^s  autres  [s'érigent  en  homr 
4nes  capables  d'ebfeigner.  Qu'arrive^ 
Vil  ?  Les  curieux  reçoivent  comme  uoÀ 
vérité  ce  que  les  perfbnnes, ,  en  faveuit 
;defqueUes  Us  font  prévenus  p^  des  mot 


fur  là  Poëjîe  ts^fur  la  Peinture,  y  i  ^j 
tifs  difFérens^  leur  enfeignent  comme 
la  vérité,  fans  connoîcfe  &  même  (^ns 
exammer  le  mérite  &  la  folidité  des 
preuves  dont  elles  appuyent  leurs 
dogmes  philofophiques.  Les  difciples 
fontpermadés que  ces perfonnes con- 
tioiHent  la  vérité  mieux  que  les  autres 
&  qu^elles  ne  veulent  pas  les  tromperj 
Les  premiers  Seâateurs  en  font  d'au* 
très  qui  font  enfuite  des  difciples ,  qui 
croyent  fouvent  être  fermement  con- 
vaincus d'une  vérité  dont  ils  &'ont  paâ 
compris  une  feule  preuve.  G'eft  ainff 
qu'une  infinité  de  fa«fles  opinions  fui? 
les  influences  des  aftres,-  fuir  le  llu3c& 
reflux  de  la  mer,  fur  lepréfage  des  co- 
mètes ,  furies  caùfes  des toaîadies ,  fuif 
Torganifation  du  corps  humain,  &  fut 
plufieurs  autres  queffions  de  Phyfique  ^ 
fe  font  établies.  C*eft  aînfi  que  le  fyf- 
téme  de  Phyfique  qui  s'enfeîgnpit  djanfe 
tes  Ecoles  Wus  le  titte  de'  làiPhyfique 
d^Ariftote ,  étoit  devenu  le  fyfl:ême  gé* 
néralemleht  reçu.     '  '  ' 

Le  grand  nombre  de  ceux:  qui  ontr 
fuivi  .&  défétodù  une  opinion  fur  la 
Phyfiqùé  établie  i  par  Voie    d'auto- 
rité ou  d^  confiance  aâk  kimieres  d'aii^ 
t^iA'M  le  noih&i^'ife^ fiécles^^ durant^ 
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5*1^         Réflerions  critiqua 
.    La  réputation  d'un  poëxne  s'établît 
par  le  plaifir  qu'il  fait  à  tous  ceux  qui 
.le  lîfent«  Elle  s'établit  par  voie  de  (ea- 
.timent.  Ainil  comme  ropinion  que  ce 
poëme  eft  un  ouvrage  excellent ,  ne 
fçauroit  prendre  racine ,  ni  sMtendre 
.qu'à  l'aiae  de  la  conviâion  intérieure 
&  émanée  de  la  propre  expérience  de 
.  ceux  qui  la  reçoivent  «  on  peut  alléguer 
le  tems  qu'elle  a  di^é  pour  une  pjreuve 
qui  montre  que  cette  opiniojneft  établie 
fur  la  vérité  même.  On  eft  même  bien 
fondé  à  foutepir  que  les  générations  à 
venir  feront  tauchées^en  liiant  un  poè- 
me qui  a  touché  toiu^es  les  généra^tion^ 
.paflées^  qui  o^itpu  le  lir«)en  ^  propre 
langue.  Il  n'entre  qu'une  fuppodtion 
dans  ce  ralfonnement  ,  c'eft  que  les 
hommes  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
pays  font  femblables  par  le  cceun 
.     Les  hoiames  nÇi(bnt  donc  pas  autaiii: 
.expofés  à  êveduD^sen.matifire  de  poër 
,lie  quen  mauqre.de  Fh49loi)hie  >  & 
une  Tragédie  ^e  Xçaurolt ,  cpmme^ 
fyftême»  faire  fortune  faiis  pçi^  mérite 
yéritable.  AÀQx  voyons -^tiqus  que  les 
hommçs  qui  ne  s'açf  ordétM^  pfi^  fjir  .(è$ 

if^hgfÇ^-  ft99î>  vé^ité,f'i3ça^ 
froie  dfe  raifonnçmem^  ta,5rft«»SW 


fur  la  Poëjie  drfur  la  Peinture.  517 
far:  les  chofes  qui  fe  jugent  par  voie 
de  {kntimetïU  Perfonne  ne  réclame 
contre  ces  fortes  de  décifions  :  Que  la 
Trans6guratioEi  de  Raphaël  eft  un  ta^ 
bleau  merveilleux  »  &  que  Polieuâe 
eft  une  Tragédie  excellente.  Mais  des 
f  hilofophes  s'oppofent  tous  les  jours 
aHX  Philofophes  qui  fouttennent  qvit4a 
recherche  de  la  Vérité  eft  un  ouvrage  qu; 
enfeigne  la  vérité.  Si  tous  les  Philaîb* 
pkes  rendent  juftice  au  mérite  perfon« 
nei  de  Defcartes  »  ils  font  en  récom-t 
peiife  partagés  fur  la  bonté  de  fon  fy£« 
terne  de  Philofophie.  D'ailleurs  »  com- 
me nous  Favons  déjà  dit ,  c'eft  fouvenc 
tat  la  foi  d'autrui  queles  hommes  adop« 
tent  le  fyftême  qu'ils  enfèignent  en>« 
fuite  ,  &  la  voix  pubHque  qui  s'expli* 
que  en  fa  faveuf  »  n-eft  ainfî  compofée 
que  d'échos  répétant  ce  qu'ils  ont  en-^ 
tendu.^Le  petiii;  nombre  qui  dit  fon  fen-i 
timent  pr opce ,  ne  dit  encore  que  ^  cei 
quf  il  a  pu  voir  à  travers  fes  préjugés  ^ 
dont  le  pouvoir  eft  auffi  grand  contre 
iaraifôn ,  qu^il  eft  foible  contre  les  fens. 
Cenx.  'qui  parlent  d'un  pbëme  y  difent 
ce  qu^ik  ont  eux  -  mêmies  fenti  en  lé 
liiafiU'  Chacun  porte  un  fûi&a^e  qu'it 
4i^m6  &aJk  pœpce  exipérsence^;  U  W 


yzS  Réflexions  critiques^ 
totmé  (ur  ce  qu'il  a  fentî  en  lifant  y  & 
l'on  ht  s'abufe  point  fur  les  vérités  qui 
tombent  fous  le  fentiment ,  comme  oa 
fe  trompe  fur  les  vérités  oh  Ton  ne  fçau- 
roit  parvenir  que  par  voie  du  raifonne* 
meut, 

Non^feulement  nous  ne  nous  égarons 
pas  en  décidant  des  chofes  dont  on  peut 
)uger  par  fentiment ,  mais  il  n'eft  pas 
encore  poflible  que  les  autres  nous  taf* 
fent  égarer  dans  ces  matières.  Le  fen- 
timent fe  fouleve  contre  celui  qui  voi^ 
droit  nous  faire  croire  qu'un  poëme 
^ue  nous  avons  trouvé  inHpide ,  nous 
auroic  intérefle  ;  mais  le  ientiment  ne 
dit  mot  •  pour  ufer  de  cette  expreiEoOf 
contre  celui  qui  nous  donne  un  mau« 
vais  raifonnement  de  Métaphyfique 
pour  bon*  Ce  n'eft  que  par  effort  d'ef* 

Îrit  &  par  des  xéâexîoipis  dont  les  uns 
>nt  incapables  par  défaut  de  himteres , 
&.  les  autres  par  paxeile,  <|pie7nt>us  en 
pouvons  connoître  la  Cciufièté,  &  en  dé* 
mèlet  l'erreur*  Nous  fçàvons  fana  mir 
diter ,  nous  fentonsle  contraire  de  tout 
ce  que  nous  dit  celui  qui  Veut  nOfW  per« 
iiiader  qu'un  ouvrage  qui  nous.pIaSt  in- 
finiment >  choque  toutes  les'irëgles  étà-' 
]kHes.poittj:endre  UQ  oqvwge  capable 


fur  la  Poejît^  fur  la  Peinture.  JT5Ï, 
de  plaire.  Si  nous  ne  fommes  point  aflez 
inftruits  pour  répondre  à  ces  raifonne-; 
mens ,  du  moins  une  répugnance  inté-* 
xieure  nous  empêche  d'y  ajouter  aucu' 
ne  foi.  Les  hommes  naiiTent  couvain* 
eus  que  tout  argument  qui  tend  à  leur 
perfuader  par  voie  de  raifonnement ,  le 
contraire  ae  ce  qu'ils  Tentent ,  ne  fçau-; 
jroit  être  qu'un  fophifme. 

Ainfi  le'poëme  qui  a  plu  à  tous  les 
iiécles  &  à  tous  les  peuples  paiTés ,  eft 
réellement  digne  de  plaire ,  nonobftant 
les  défauts  qu'on  y  peut  remarquer  ;  Se 
par  conféquent  il  doit  plaire  toujours  à 
ceux  qui  l'entendront  dans  fa  langue. 

La  prévention ,  répliquera-t'on ,  eft 
prefque  auifi  capable  de  nous  féduira 
en  faveur  d'un  ouvrage  en  vers  »  qu'en 
faveur  d'un  fyftême.  Par  exemple  Jj 
quand  nous  voyons  ceux  qui  nous  élè- 
vent ,  ceux  qui  nous  inftruifent  durant 
l'enfance,  admirer  l'Enéide  ,  leur  ad- 
miration laifle  en  nous  un  préjugé  qui 
nous  la  fait  trouver  encore  meilleure 
qu'elle  ne  l'eft  réellement.  Ils  nous  enr 
gagent  par  le  crédit  qu'ils  ont  fur  nous  ; 
à  penfer  comme  eux.  Leurs  fentimens 
deviennent  lés  nôtres ,  &  c'eft  à  de  pa- 
reils préjugés  que  VirgUè  &  les  Auteurs 
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iqu'oD  nomme  communément  Clajfiquesi 
doivent  la  plus  grande  partie  de  leui 
jéputation^Les  Critiques  peuvent  donc 
donner  atteinte  à  cette  réputation  »  en 
iappant  le  fondement  des  préjugés  qui 
nous  exagèrent  le  mérite  cfe  rËnéide 
de  Virgile ,  &  qui  nous  font  paroitre 
f!gs£glogues  fi  fupérieures  à  d'autres, 
qui  dans  la  vérité  ne  leur  cèdent  de 
^uéres»  On  appuyera  ce  raifonnement 
d'une  dlllèrtation  méthodique  fur  la 
ibrce  des  préjugés  dont  les  Hommes 
ibnt  imbus  durant  l'enfance.  C'eft  ua 
lieu  commun  >.tcçs- connu  de  tout  le 
monde.' 

Je  réponds  que  des  préjugés»  tels  que 
jceux  dont  il  efl  ici  queûion  »  ne  iubfif 
lierotent  pas  longtems  dans  Tefp'rit  de 
ceux  qui  en  auroient  été  imbus,  fi  ces 
préjugés  n'étoient  pas  fondes  fur  la  vé« 
j:lcé.  La  propre  expérience,  le  propre 
fentiment  de  cesperfonnes  «Tes  en  au^* 
jroit  bientôt  défabufées.  Suppofë  que 
durant  Tenfance  &  durant  on  tems  oi 
fious  ne  connoiilions  pas  encore  lesaar 
très  poèmes»  on  nous  eût  infpiré  pour 
^'Enéide  une  vénération  qu'elle  ne  mé- 
ritât point  9  nous  fortirions  de  ce  pré* 
|ugé>  dès  q^e  nous  viendrions  à  lij^Jies 


'autres  ^oëmes,  &à  lés  côtnpàrér  avtec 
l'EnéMc.  Eti  tain  -nèûs  àuroiï  ofi  ré*- 
«pété  cent  &  cent  fois  durant  rehfancc 
'que  rEnéïde  bharmë  tous  lèfil  lédèu^s", 

BOUS  ne  Jé^  croirions  plus  V  fi  ^Ue  ne 
nous  plaifoit  que  médiocrement j  quand 
îîoiis  fdrio'ns  dèvenéS-'capablek'ile  l'en- 
tendre fans  fecours.  C'eft  ainfi  que  tous 
lés  dîfciplés  d'un  Profefleur  de  PUni?- 
verfité  qui  auroit  enfeignéque  les  Dé-, 
'dàmàtiôns  que  nou$  avons  fou6  le  noik 
de  Qulntilien  ,  valent  mieux  que  les 
Qtaîfons  deGicerou',  fecoueroient  ce 
pt^ûgé  ,  dès  qu'ils  feroient  capaWefS 
d'éhtendreçes  deux  ouvrages.  Les  féut 
figs  opinions  de  philofophie  que  nous 
•^Vdîis  remj>ortées  du  Collège ,  peuvent 
fubfîfter  toujours  ,  parce  qu'il  n'y  a 
'qtfi/ôe  méditation  que  nous  neibmmei 
pas  fouveiit  capables  de  faire,  qui  nous 
en  peut  défebufer.  Mais  il  fuffiroit  de 
lire  les  Pbëtes  ,  dont  on  nous  auroit 
^agéré  le  mérité ,  pour  nous  défaire 
de  notre  préjugé ^  à  moins  que  nous  ne 
fiïflîons  fanatique.  Or ,  non-feirfement 
iious  admironis  autant  l'Enéide  »  quand 
tious  (bmmes  des  hommes  fkîts,  que 
flous  l'admirions  durant  l'enfance ,  & 
ijuaiid  l'autorité  de  ceux  qui  nous  ea^ 


»^t  ^  AéJUxmi  tfiàquei. 
leignoîeot  pouvoient  en  impofêt  à  uotf 
Jniiion  qui  n^écoit  pas  encore  fortnée  ; 
maif  notre  admiration  pcnàt  ce  PoëtCi, 
Va  en  augmentant,  à  mefurd  que  notre 
goût  fe  perfeôionne  $  Si  que  nos  lumiè- 
res ^'étendenté 

D'ailleuts  il  eft  hoi^  de  prouver 
hiftoriquement  &  par  lès  faits,  que  Vir« 
gile  &  le$  autres  Poctes  excdlens  de 
l'antiquité  ne  doivent  point  au:it  Col- 
lèges j  ni  aux  préjugés  »  leurs  premieis 
admirateurs.  Cette  opinion  ne  peut 
•être  avancée  que  par  un  homme  qui 
ne  veut  point  porter  fes  vues  hors  de 
fon  tems  &  kors  de  fon  pays.  Les  pre« 
miers  admirateurs  de  Virgile  furent  fes 
compatriotes  &  fes  contemporainsi 
C'étoient  des  femmes ,  c-étoient  des 
.gens  du  monde  ^  moins  lettrés  peut-- 
être que  ceux  qui  bâtiflent  a  leur  mode 
l'hiftoire  de  la  réputation  des  grands 
Poëtes ,  au  lieu  de  la  chercher  dans  les 
iScrits  qui  en  parlent.  Quand  l'Enéide 
|>anit  »  elle  étoit  plutôt  un  livre  de 
ruelle  %  Vil  eft  encore  permis  d'ufer  de 
cette  expreffion  »  qu'un  livre  de  Colr 
lége.  La  langue  dans  laquelle  l'Eoéîdf 
étoit  écrite  ,  étoit  la  langue  vivante^ 

Z^es  femmes  comme  les  àommes  »  les 


Ignorans  comme  les  fçavans  y  lureot 
ce  poëme  »  &  ils  en  jugèrent  par  l'im- 
preffion  qu'il  (aifeic  fur  eux*  Le  nom 
de  Virgile  n'impofoit  point  alors ,  8c 
fon  livre  étoit  expoféatous  les  af&onts 
qu'un  livre  nouveau  peut  efliiyer.  En-. 
fin  les  contemporains  de  Virgile  juge^* 
rent  de  PEnéiae  comme  nos  pères  ont 
jugé  des  Satyres  de  Defpréaux  &  des 
Fables  de  la  Fontaine  dans  la  nou-i 
veauté  de  ces  ouvrages.  Ainfî  ce  fut 
l'impreflion  que  l'Enéide  faifbit  fut 
tout  le  monde  ;  ce  furent  les  larmes 
que  les  femmes  verferent  à  fa  leéhire  » 
qui  la  firent  approuver  comme  un  poë« 
me  excellent.  Cette  approbation  s'étoîc 
déjà  changée  en  admiration  dès  le  tema 
de  Quintilien  ,  qui  écrivoit  environ 
quatre  vingt^dix  ans  après  Virgile.  Ju^ 
vénal ,  contemporain  de  Quintilien  ; 
nous  apprend  que  de  fon  tems  on  faifoit 
déjà  lire  aux  enfans  dans  les  Ecoles  ^ 
Horace  &  Virgile. 

'    Dum  modo  non  pereat  totîiem  ûlfedjft  htéima  ^ 
^  Quotfiabant  puerf,  cum  toîus  decol&r  ejfet 
Flacciu  &  fùtraret  mgrofuligo  Mflronî  (a). 

Cette  admiration  a  toujours  été  él| 


\ 


jf^  .        •  Réflexions  efhùpfejr  •  -^ 
augmentante  Cinq  ceosans  après  Vlrgf- 
.1«  9  &  dans  un  fiécle  orà  le  Latin  étoit 
^encore  la  langue  vivante ,  on  parloit  de 
ce  Poëte  avec  autant  de  vénération  que 
.  ;les  perfoones  les  plus  pirévenues  de  foa 
.mérite  en  peuvent  parler  aujourd'hui* 
Xes  Inftituts  de  Jufunien  ,  le  plus  rei^ 
^èâé  deâ livres  profanes ,  nous  appren- 
.nentque  les  Romains  entendoient  pac 
Jer  de  Virgile  toutes  les  fois  qu'ils  di- 
-foient  le  Pbëte  abfolument  Se  par  ex- 
cellence» comme  les  Grecs  entendoient 
^parler  d'Homère  tojutes  les  fois  qu'ils 
ufoient  de  la  même  expreffionr  Cùm 
Po'ètam  dicimus  me  adiimus  nomen  ^  fub'* 
auditwr  apudGracas  egrtgius  HomtruSé 
,  apud  nos  yirgilius,  (a) 

Virgile  ne  doit  donc  pas  fa  réputa- 
.  tîon  aux  Traduâeurs  ni  aux  Commen- 
^tateurs»  Il  étoit  admiré  avant  que  dV 
'voir  eu  befoin  d'être  traduit ,  &  c'eft 
auifi  au3&  fuccès  de  fes  vers  qu'il  doit 
""fés  premiers  Commentateurs»  Quand 
Macrobe  &  Servius  te  commentèrent 
ou  l'expliquèrent  dans  le  quatrième  fié- 
cle  »  fuivant  l'opinion  la  plus  probable, 
ils  ne  pouvoient  guéres  lui  donner  de 
i  fjLiis  grands  éloges  que  ceux  qu'il  r^e 


fut  la  Poifle  6r  '^wrlà  fârikrt.    ^f» 
^ôit  dit  piibUc.  Ces  éJogas  auroienc  écé> 
démentis  par  tout  le  monde,  puifque  la^ 
Latin  étoit  encore  la  langue  vivante  d^ 
çetux  pour  qui  Servius  &Macrobe  écri* 
Voient»  On  peut  dire  la  même  chofè 
d'Euftatius,  xl'Afconius  Pedianus^dç: 
Donat  4  d'Acroa  &  des  autres  Corn*  • 
tentateurs  anciens  qui  ont  publié  leurs  ^ 
Commentataires ,  quand  on  parloit  jen- 
core  la  langue  de  l'Âuti^ur  Grec  ou 
Latin ,  Tobjet  de  leurs  veilles» 

Enfin  tous  les  peuples  nouveaux  qur: 
f(s  font  formés  en  Europiei  après  ladefv 
tfuâion  id^  l'Empire. Romain  pat  les I 
3arbares,.ont  pris  leur  eftiixie  pouriVi&'.> 
gile  de  la  même  maniere^  <|ue  les  con*.» 
tempprains  de  ce  Poëte  l'avoient  prife^  ; 
Ces  peuples  ii  différons  les  uns  de&au^  .• 
très  ^par  la  langue  «  par  la  r^igion  ficpar.: 
les  .i)aoeurs ,  f^font  réunis  dans  le  fen^' 
timent  de  vénération  pour  Virgile  ^  dàsi 
qu'ils  ont  commeac/é  à  fe  pàlix  »idèsf 
qu'ils  ojit  été  capables.  :derente(Bdref> 
fis  n'ont  pa3  txojivé  l'£néïde:ui\  popmec 
excellent ,  parce  qu'on  leur  avtÉût  di'tl 
au  CoUége  qu'il  leialloit  admirer,  lis 
n'en  avoient  pas  encore  ;lf^s  parce 
qu'ils  ont  trouvé  ce  poëirie  exceilëni 

Oan^ld  lç<^!i;re».i|?^nt^9uaeti$4'dyis 


j^uifq^O  cWi)k:àff  leur  propre  (ktiSP 
ment  qu  elles  rendoient  compte.  Le: 
Qombtse  de  ceux  qui  ont  parlé  autre- 
ipent ,  eft  û  petit ,  qu'il  ne  mérite  pas 


.  ,, poème  . 
4éepai;rimprei}îon'qu^ilafaite  fur  toos; 
les  homipf^s  qui:  VoM  lu  durait  vingt 
£écles* 

L'e(prit  phUQfophique  »  qui  n'eft  afi« 
tre  chofe  qu^*  (a  raifon  fortifîéç  par  lii. 
xâAexioh  •  & .  par .  l'ei^pér ience.»  .&  4pnt 
le  nom  feiil  jaurott  été  nouveau:  pour 
les  Anciens ,  eft  e^cielletit  {^j^r  coaqh 
pofer  des  livrer  qqi  enfeignept  à  ne 
point  faire  de  fautes!  çn  écrivant  »  il  eft: 
excellent  pour  mettre  en  évidence  çeK 
les  qi^V.vi^  faittis  un  Auteur  ;  bmj^  il 
fppren4:R^  à  juger  d-D^  poëme  en 
général;,  JL^  t^l^auté^  qui  çn  font  le  plu$ 
grai){l  médite  ,  fe  fent^nt  nàfi^^  *<ii^^l^ 
Ze^  ne  fe  çoftP9i|fçr)t  p«E  lajr^gîe  8i:p0 
lA5:pmpas.  Quintiliea  q[^vpit  pas  ckln 
çulé  ]çfjbévye?,,  ni  dîfciïté  eh  détail 
Ip?  fiW%Çéèlle^&  l^^'^teÇ'T.elativm 

4^.  ^Wf9»  .  d90t,M  a  pprté.uiiijit* 
gçmentf»  adapté  p^^  l§^  fiécte>.  îk  pafi 

km 


JUr  la  Poëjîe  ^fur  la  Vmture.  yap 
font  fur  le  leâeur  »  que  ce  grand  hom- 
ine  les  définie ,  &  le  public  qui  en  a 
toujours  }ugé  par  la  même  voie  >  a  tou* 
jours  été  de  Ton  avis. 

Enfin  dans  les  chofes  qui  font  du  re(^ 
fore  du  feneimene  ,  comme  le  mérite 
d'un  {l>oëme  ,  l'émoeion  de  eous  les 
komihes  qui  l'one  lu  &  qui  le  lifene  » 
&  leur  vénéraeion  pour  l'ouvrage ,  font 
cequ*eft  une  démonftraeion  en  Géomé- 
trie. Or  c'eft  fur  la  foi  de  ceece  démonC- 
tration  que  les  peuples  fe  fone  entêtés  de 
Virgile  &  de  quelques  aueres  Poëtes» 
Ainfi  les  hommes  ne  changeront  point 
d'opinion  fur  ce  poine-là ,  que  les  ref> 
forts  de  la  machine  humaine  ne  foieat 
changés.  Les  poëmes  de  nos  Auteurs 
ne  leur  paroîtrone  des  ouvrages  d'un 
mérite  médiocre  »  que  lorfque  les  or« 
ganes  de  cette  machine  feront  aflez  al- 
térés pour  faire  trouver  le  fucre  amer  ^ 
&  le  jus  d'abfynte  doux.  Ces  hommes 
répondront  aux  Critiques  ,  fans  entrer 
en  difcuflîon  de  leurs  remarques  »  qu'ils 
leconnoiflent  déjà  des  fautes  dans  les 
poëmes  qu'ils  admirent ,  &  qu'ils  ne 
changeront  pas  de  fentiment ,  parce 

Î[u'ils  y  verront  quelque^  fautes  de  plus* 
Is  répondront  que  les  compatriotes  d^ 
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ces  grands  Poëtes  dévoient  connoitré 
(dans  leurs  ouvrages  bien  des  fixâtes  que 
nous  ne  fommes  plus  capables  aujour- 
d'hui  de   remarquer.  Ces    ouvrages 
étoient  écrits  en  langue  vulgaire  »  & 
ces  compatriotes  fçavoient  une  infinité 
4e  chofes  dont  la  mémoire  s'efl:  perdue> 
&  qui  dévoient  donner  lieu  à  plufieurs 
Critiques  bien  fondées*  Cependant  ils 
ont  ^miré  ces  Ecrivains  illuftres  au- 
tant que  nous  les  admirons.  Que  nop 
Critiques  te  bprnent  donc  ^  écrire  cour 
cre  ceux  des  commentateurs  qui  vou- 
droient  «ériger  en  beauté;s  ces  fautes  » 
dont  il  eft  toujours  un  grand  nombre 
dan3  les  meilleur^  ouvrages.  Les  An- 
ciens ne  doivent  pas  être  plus  refpon- 
fables  des  puérilités  de  fes  comipenra- 
ceurs  ,  qu  une  belle  fem^ie  doit  être 
rerponfable  des  extravagances  que  la 
paffîon  feroit  faire  à  des  ^do^ateurs 
qu'çlle  ne  connoîtroit  pas. 

Le  public  eft  en  poQeffion  de  laiflèr 
^ifcuter  aux  Scavans  les  raifônnemens 
qui  concluent  contre'fon  expérience» 
fif  de  s'en  tenir  à  ce  qu'il  fçait  certai- 
nement par  voie  '  4^  fentinient.  Sop 
propre  fenciment  \  ipdnfirmé  par  celui 
éff  mm  li^es ,  U  perf^ajjf  f^f^iftT. 


fur  la  Poëjîe  Sr  Jur  ta  Peinture,    y^  r 
xneïit  que  tous  ces  raifonneménsdoi-. 
v«nt  être- faux  ;  &  il  demeure  tranquil-j 
lement  dans  fa  perfuafion ,  en  atten- 
dant que  quelqu'un  fe  donne  la  peines 
<i'en  faire 'voit  l'erreur  méthodîique-' 
ment.  Un  "Médecin  ,  homme  d'efprit 
&  grand  Dialeâicien  ,  fait  un  livre 
pour  établir  que  dans  notre  pays  dc 
lous  notre  climat ,  les  légumes  &  les^ 
poiiïbns  font  un  aliment  aufllî  fain  que 
îa  chair  des  animaux.  Il  pofe  métho- 
diquement fes  principes.  Ses  raifonne- 
lîiens  font  bien  tournés ,  &  ils  paroif- 
fent  Goncluans,  Cependant  ils  ne  per- 
fuadentperfonne.'Ses  contemporains , 
fdns  fk  mettre  en  peine  de  démêler  la 
iburce  de  fon  erreur,  le  condamnent 
fur  leur  propre  expérience,  qui  leur 
éprend  ienliblement  que  dans  notre 
f^ys  lachafir  d^s  animaux-eftune^iour-! 
riture  plus  aifée  &  'plus  faine  que  les 
poiflbnsi&'tes  légùines;  Les  homme» 

içavene  •  bieii  qu^il'eft  plus  facile  d'é- 
blouir leur  é^rit ,  que^d'en  impofer  à 
leur  feataDentrf  •  '  ^  V  '     ;      ; 

D^ferrdreiuifentinieiat  établi ,'  c'eft^ 
faire  un  4ivrer  dont  le  fujet  n'exçiciQ, 
gtiènki  Ia7çt:pri0{i|^4^s  c^ài^^^ 
Si  fAuteui^  écf It  mal ,  perfonne  n'eii 


y 3^  fi^exioRf  crmquts 
parle*  S'il  écrit  bien  »  on  dit  qu'il  a  ex* 
pôfé  a0ez  (ienfèinenc  ce  qu'on  fçavoit 
déjà»  Atmquerle  fentiment  établi,  c'eft 
iè  iaire  d'abord  un  Auteur  diftingué. 
Ce  n'eft  donc  pas  d'aujourd'hui  que  les 
gens  de  lettres  pnt  tâché  de  ^'acquérir  » 
en  contredifant  les  opinions  reçues  »  la 
réputation  d'hommes  qui  avoient  des 
vues  fupérieures  ,  iç  qui  étoient  nqi 
pour  donner  le  ton  à  leur  fiécle  9  Sç 
fion  pour  le  recevoir  de  lui.  Ainfi  tou- 
tes les  opinions  établies  dans  la  littéra- 
ture .  ont  d^ja  été  attaquées  plufieunr 
fois.  Il  n'y  a  point  d'Auteurs  célèbres 
que  quelque  Critique  n'ait  entrepris, 
de  dégrader  »  &  nous  avons  vu  même 
foutenir  que  Virgile  n'avoit  point  fait 
l'JEnéidç ,  ,^  que  Tacite  n'avoit  point 
l!crit  J'Hiftpire  8^  les  Annale?  qui  font 
fousfon  pom.Tout  ce  qu'on  peut  dire 
col)  tj:e  la  r^utation  dfsi  bpn  s  ouvrages 
de  l'anuquité  a  ^é^écrit  ^^^u  4u  moins 
il  a  été  dit.. Mais: U^  demisurent  tpu-r 
jours  entre  ]&$  mains  des  hommes.  Ils 
ne  font  pas  plus  expofésà  êtne  dégra-^ 
dés  qu'a  périr  »  connhe(une  partie  a 
péri  dans  les.dévaftation)»  dé^  ?arbar 
Sfi%9  L'iiçnpjrèfiEion.  en^aitrop  maltiplié 


furtaPoëJîeùrfuHa Peinture,  yjfj 
tôît  bouleverlée  au  point  qu'il  n'y  crt 
reftat  plus  j  les  bibliothèques  qui  font 
dans  les  Colonies  des  Eùropéans  éta- 
blieis  en  Amérique  &  dans  le  fond  de 
TAfie,  conferveroientàlapoftéritéces 
monumens  précieux. 

Je  reviens  aux  Critiques.  Quand  nous 
remarquons  des  défauts  dans  un  livre 
reconnu  généralement  pour  un  livre 
excellent  »  il  ne  faut  donc  pas  penfer 
que  nous  foyons  les  premiers  dont  les 
yeux  ayent  été  ouverts.  Peut-être  les 
idées  qui  nous  viennent  alors ,  font- 
elles  dé}a  venues  à  bien  d'autres ,  qui 
dans  un  premier  mouvement  auroient 
voulu  pouvoir  les  publier  le  jour  mê-^ 
me  ^  pour  defabuier  inceffamment  le 
monde  de  fes  vieilles  erreurs.  Un  peu 
de  réflexions  leur  a  fait  différer  d'atta* 
quer  encore  fitôt  le  fentiment  général 
qui  leur  paroifToit  une  pure  préven* 
tion  ,  &  un  peu  de  méditation  leur  a 
fait  comprendre  qu'ils  ne  s'étoient  crus 
plus  clairs- voyans  que  les  autres,  que 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  encore  afleK 
éclairés»  Ils  ont  conçu  que  le  monde 
avoit  raifon  de  penfer  comme  il  pen- 
foit  depuis  plufieurs  (iécles  ,  que  (i  la 
réputation  des  Anciens  poûvoit  être 
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affbiblie  /il  y  avoir  déjà  longtêms  que 
'  la  fumée  du  flambeau  du  tems  TaS^ 
•roit ,  pour  ainfî  dire  »  obfcurcie  »  en  un 
mot  que  leur  zélé  étoit  un  zâe  incon- 
fidéré. 

Un  jeune  homme  qui  entre  dans  un 
emploi  confidérable  >  débute  par  \Mr 
mer  Tadminiflration  de  fon  prédécef- 
:  feur.  Il  ne  fçauroit  comprendre  que  les 
'^'  gens  fages*  Payent  loué  *  &  ils  iè  pro- 
met d'empêcher  le  mal ,  &  de  procu- 
rer le  bien  »  mieux  que  lui.  Les  mauvais 
-fuccès  de  fes  tentativeg  pour  réformer 
les  abus ,  &  pour  établir  l'ordre  qu'il 
*  avoit  imaginé  dans  fon  cabinet ,  les  lu- 
.  mieres  que  donne  l'expérience,  &  qu'el* 
le  feule  peut  donner ,  lui  font  bientôc 
.  connoître  que  fon  prédéceffeur  s'étoit 
«bien  conduit,  &  que  le  monde  avôit 
r^fon  de  le  louer.  De  même  nos  pre- 
i  mieres  méditations  nous  révoltent  qu&l« 
quefois  contre  les  o(>înions  que  nous 
':  trouvons  établies  dans  la  république  des 
•.  Lettresjmais  des  réflexions  plus  ienfées 
:  fur  la  manierle  dont  ces  opinions  fe  font 
:  établies)  des  lumières  plus  étendues  & 
plus  diftinâes  fur  ce  que  les  hommes 
font  capables  de  faire,  notre  expérien- 
ce enfin  nous  ramené  nous-mêmes  àc^ 


fur  ta  Po^fie  (y  fur  ta  Peintufeé  y  t  $ 
opinions.  Un  Peintre  Ftançois  de  vingt! 
ans ,  qui  atrive  à  Rome  pour  étudier  ^ 
lie  voit  pas  d'abord  dans  les  ouvrages 
de  Raphaël  un  mérite  digne  de  leur  ré- 
putation. II  eft  quelquefois  aflez  léger 
pour  dire  Ton  fentiment  ;  mais  un  art 
'  après ,  &  lorfqu'un  peu  de  réflexion  Ta 
ramené  lui-même  à  l'opinion  générale , 
il  eft  bien  fâché  de  l'avoir  dit.  C'eft 
parce  qu'on  n'eft  pas  aflez  éclairé  qu'on 
s'écarte  quelquefois  de  l'opinion  com- 
mune dans  des  chofes  ,  dont  le  mérire 
peut  être  connu  par  tous  les  hommes, 
(/i)  Nihil  eft  pejus  iis  qm  paululum  aliquii 
ultra  primas  littëras  progreJJÎ  9  falfamjîèi 
fcientia  perfuafionem  indu€runt0 

(h)Qiànt»  lîK  I.  r.  2« 


SECTION     XXXV- 

Pe  Vidée  que  ceux  qui  n  entendent  peint 
les  écrits  des  anciens  dans  les  originaux  ^ 
s  en  doivent  former. 


o 


UANT  à  ceux  qui  n'entendent  point 
les  langues  dans  lefquelles  les  Poëtes  » 
les  Orateurs  »  &  même  les  Hiflioriens 
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de  l'antiquité  ont  écrie  >  ils  font  inca^ 
pables  déjuger  par  eux-mêmes  de  leur 
excellence  »  &  s'ils  veulent  avoir  une 
)ufle  idée  du  mérite  de  ces  ouvrages  ^ 
il  faut  qu'ils  la  prennent  fur  le  rapport 
des  perfonnes  qui  entendent  ces  lan- 
gues &  qui  les  ont  entendues.  Les  hom- 
mes ne  fçauroient  bien  juger  d'un  ob- 
jet ,  dès  qu'ils  n^en  fçauroient  juger  par 
le  rapport  du  fens  deftiné  pour  le  con- 
noitre.  Nous  ne  fçaurions  bien  juger 
de  la  faveur  d'une  liqueur  qu'après  l'a- 
voir goûtée  ,  ni  de  l'excellence  d'un 
air  de  violon  ,  qu'après  l'avoir  entent 
'  du.  Or  le  poëme  dont  nous  n'enten- 
dons  point  la  langue ,  ne  fçauroit  nous 
être  connu  par  le  rapport  du  fens  defti* 
né  pour  en  juger.  Nous  ne  fçaurions 
difcerner  fon  mérite  par  la  voix  du  fen« 
timent.qui  eft  ce  fîxiéme  ièns  dontnous 
avons  parlé.  C'eftà  lui  qu'il  appartient 
de  connoître  fi  l'objet  qu'on  nous  pré« 
fente ,  eft  un  objet  touchant  &  capa- 
ble de  nous  attacher  »  comme  il  appar- 
tient à  l'oreille  de  juger  (i  les  fons  plat» 
fent  »  &  au  palais ,  û  la  faveur  eft  a^réa-: 
Ible. 

Tous  les  difcours  des  Critiques  ne 
faettent  pas  mieux  celui  qui  n'entend 


fur  ht  Pcefie^  fur  la  Peinture.  5*57 
pas  le  Latin,  au  fait  du  mérite  des  Odes 
-ti'Horace,  que  le  rapport  des  qualités 
d'^ne  liqueur  dont  nous  n'aurions  ja« 
mais  goûté  ,  nous  mettroit  au  fait  de 
la  faveur  de  cette  liqtieur.  Rien  ne  fçaû- 
loit  fuppiéer  le  rapport  du  fens  deftiné 
à  juger  ae  la  chofe  dont  il  s'agit ,  &  les 
idées  que  nous  pouvons  nous  en  for« 
xner  fur  les  difcours  &  fur  les  raifon* 
nemens  des  autres  ,  reflèmblent  aux 
idées  qu'un  aveugle  né ,  peut  s'être  for- 
mées des  couleurs.  Ce  font  les  idées 
que  l'homme  qui  n'auroit  jamais  été 
malade ,  peut  s'être  faite  de  la  fièvre  ou 
de  la  colique. 

Or  comme  celui  qui  n'a  pas  entendu 
un  air,  n'eft  pas  reçu  à  difputer  fur  fou 
excellence ,  contre  ceux  qui  t'ont  en- 
tendu ;  comme  celui  qui  n'a  jamais  ea 
la  fièvre ,  n'eft  point  admis  à  contefter 
fur  l'impreffîon  que  fait  cette  maladie, 
avec  ceux  qui  onteula  fièvre  ;  de  mémo 
celui  qui  ne  fçait  pas  la  langue  dans  la« 
quelle  un  Poëte  a  écrit ,  ne  doit  pas 
être  reçu  à  difputer  contre  ceux  qui 
entendent  ce  roëte ,  concernait  fou 
mérite  &  l'impreffion  qu'il  (aie.  Difpu^ 
ter  du  mérite  d'un  Poëte  &  de  fa  fu« 
f4%mité  fur  les  autres  Poëtes  ,  d'^ 
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ce  pas  difputef  de  rimpreffion  dîverfe 
que  leurs  poëfies  font  fur  les  leâeurS» 
.&  de  l'émotion  qu'elles  caufent?  N'eft- 
ce  pas  difputer  de  la  vérité  d'up  fak  na- 
turel ,  queftion  fur  laquelle  les  hommes 
croiiont  toujours  plufieur&  témoins 
oculaires  uniformes oans  leur  rapport» 
préférablement  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront en  contefter  la  poflibilité  par  des 
jaifonnemens  métaphyfîques. 

Dès  que  ceux  qui  n'entendent  pas  la 
langue ,  dont  un  Pocte  s'eft  fervi ,  ne 
•font  point  capables  de  porter  par  eux- 
mêmes  un  jugement  fur  fon  mérite,  & 
fur  la  clafle  dont  il  eft  ;  n'eft -  il  pas 
plus  raifonnable  qu'ils  adoptent  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  l'ont  entendu ,  & 
*de  ceux  qui  l'entendent  encore  ,  que 
d'époufèr  le  fentiment  de  deux  ou 
trois  Critiques  qui  aflûrent  que  le 
poëme  ne  fait  pas  fur  eux  l'impreffion 
que  tous  les  autres  hommes  dirent  qu^ils 
(entent  en  le  lifant?  Je  ne  mets  ici  en. 
ligne  de  compte  que  le  fentiihent  des 
Critiques  ;  car  on  doit  comj^r  pour 
rien  les  analyfes  &  lés  difcul&ons  ttk 
une  matière  qui  né  doit  pas  éïré  déci- 
dée par  Voie  de  raifoniaieiiiem.  Or  ces 
^ritiqun  qui  dlifent  ^ud  tes^^ôëme^ 


t  % 


furîaPoeJîe&  fur  ta  Peinture*  y5p 
«des  Anciens  ne  font  pas  fur  eux  l'im« 
'  preffion  qu'ils  font  fur  le  refte  des  hom- 
mes ,  font  un  contre  cent  mille.  Ecou- 
teroit  -  on  un  Sophifte  qui  voudroît 
prouver  que  ceux  qui  fentent  du  plai* 
fir  à  boire  du  vin  ont  le  goût  corrom- 
pu  y  &  qui  fortiâeroit  fes  raifonnemens 
par  l'exemple  de  cinq  ou  fix  perfonnes 
qui  ont  le  vin  en  honeur  ?  Ceux  qui 
font  capables  d'entendre  les  Anciens  » 
&  qui  en  font  dégoûtés ,  font  en  aulli 
petit  nombre»  par  rapport  à  ceux  qui 
en  font  édris  y  que  les  nommes  qui  ont 
une  averhon  naturelle  pour  le  vin  font 
^n  petit  nombre  par  rapport  aux  autres^ 
il  ne  faut  pas  fe  laiiler  éblouir  aux 
difcours  artificieux  des  Contempteurs^ 
des  Anciens,  iqiii  veulent  aflbcier à  leurs^ 
dégoûts  les  Sçavants  qui  ont  remarqué 
des  fautes  dans  les  plus  beaux  ouvrages; 
de  l'antiquité.  Ces  Meflîeurs  habiles? 
dans  l'art  defalGfier  la  vérité  fans  men- 
tir ,  veulent  nous  faire  accroire  que 
ces  Sçavans  font  de  leur  parti.  Ils  ont 
faifon  en  un  fens  de  le  faire;  Dans  le^ 
queftions  qui  gijfent  en  fait  ^  comme  ell 
celle  de  (çavoir  fi  la  ïedûre  d'urt  cer- 
tain poème  intéreffe  beaucoup  ,  oiv  (t 
elle  n'intéfeflfe'  pas  iJe  monde  jugp; 
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comme  les  Tribunaux  ont  coutume  de 
juger  »  c'eft-à-dire ,  qu'il  prononce  tou- 
jours en  faveur  de  cent  témoins  qui  dé- 
pofent  avoir  vu  le  fait  »  au  mépris  de 
tous  les  raifonnemens  d'un  petit  nom<> 
bre  de  perfonnes  qui  dîfent  qu'elles  ne 
l'ont  point  vu ,  &  qui  le  foutiennent 
même  impoffible.  Les  Contempteurs  dca 
Anciens  ne  font  en  droit  de  réclamer 
comme  des  gens  d&  leur  Seâe»  que 
ceux  des  Critiques  qui  ont  avancé  que 
les  Anciens  ne  dévoient  qu'à  des  vieil- 
les erreurs  &  à  des  préjugés  grofliers, 
une  réputation  dontleurs  fautes  les  ren- 
dent indignes.  On  feroit  en  deux  lignes 
le  catalogue  de  ces  Critiques  ^  &  des 
volumes  entiers  fufHroient  à  peine  pour 
faire  le  catalogue  des  Critiques  du  goût 
oppofé.  En  vérité ,  pour  braver  un  con- 
fentement  (i  général ,  pour  donner  le 
démenti  à  tant  de  (lécleS  pafles ,  &  mê- 
me au  nôtre ,  il  faut  croire  que  le  mon-* 
de  ne  fait  que  fortir  de  l'enfance  »  & 
que  nous  fommes  la  première  généra- 
tion d'hommes  raifonnables  que  la  terre 
ait  encore  portée» 

Mais ,  dira^t'on  »  des  traduâions  fai-^ 
tes  par  des  Ecrivains  fçavans  &  habiles» 
ne  mettent-elles  point  >  par  exemple  « 


fitf  U  Poejîe  Cffur  la  Peinture,  ^^t 
ceux  qui  n'entendent  pas  le  Latin  en 
état  de  juger  par  eux  mêmes  $  en  étac 
de  juger  par  voie  de  fentiment  de  TE-, 
ncïde  de  Virgile? 

Je  tombe  d'accord  que  l'Enéide  de 
Virgile  en  François ,  tombe ,  pour  ainfi 
dire ,  fous  le  même  fens  qui  auroit  jugé 
du  poëme  original  ;  mais  l'Enéïde  en 
François  n'eft  plus  le  même  poëme  que 
l'Enéïde  en  Latin.  Une  grande  partie 
du  mérite  d'un  poëme  Grec  ou  Latin» 
confifte  dans  lé  rithme  &  dans  l'har* 
monie  des  vers  ;  &  ces  beautés  très- 
fenfibles  dans  les  originaux ,  ne  fçau- 
roient  être ,  pour  ainn  dire ,  tranfplan- 
tées  dans  une  traduâion  Françoife; 
Virgile  lui-même  ne  pourrpit  pas  les 
y  trânfplanter ,  d'autant  que  notre  lan- 
gue n'eft  pas  fufceptible  de  ces  beau-; 
tés ,  autant  que  la  langue  Latine  >  corn-: 
me  nous  l'avons  expofé  dans  la  pre« 
miere  partie  de  cet  ouvrage.  En  fécond 
lieu,  la  poëiie  du  ftyle  dont  nous  avons 
encore  parlé  fort  au  long  dans  cette 
première  partie ,  &  qui  décide  prefque 
entièrement  du  fuccès  d'un  poëme  >  eft 
fi  défigurée  dans  la  meilleure  traduc- 
tion ,  qu'elle  n'y  eft  prefque  plus  re- 
connoiîlkble. 
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Il  eft  toujours  difficile  de  ttsAnite 
avec  pureté ,  coaime  avec  fidélité ,  un 
Auteur»  même  celui  qui  ne  fait  que  ra- 
conter des  faits ,  &  dont  le  flyle  eft  le 
plus  (impie ,  principalement  quand  cet 
Écrivain  a  compolé  dans  une  langue 
plus  favorable  pour  les  expreffions  for- 
tes &  précifes ,  que  la  langue  dans  la« 
quelle  on  entreprend  de  le  traduire. 
Il  eft  donc  très  difficile  de  traduire  en 
François  tous  les  Ecrivains  qui  ont 
compofé  en  Grec  &  en  Latin.  Qu'on 
juge  donc  »  s'il  eft  pdTible  dé  traduire 
le  ftyle  figuré  des  Poètes  qui  ont  écrit 
en  Grec  ou  en  Latin ,  fans  énerver  la 
vigueur  de  leur  ftyle ,  &  fans  le  dépouil- 
ler de  fesplus  grands  agrémens. 

Ouïe Tradudeur  (b  donne  la  liberté 
de  changer  les  figures  ,  &  d'en  fubfti- 
tuer  d'autres  qui  font  en  ufage  dans  fa 
langue ,  à  la  place  de  celtes  dont  ùyvt 
Auteur  s'eft  fervi  ;  ou  bien  il  traduit 
mot  à  mot  ces  figures,. &  il  conferve 
dans  fa  copie  les  même  images  qu'elle» 
préfentent  dans  l'original.  Si  le  Tra- 
duâeur  change  les  figures ,.  ce  n'eft  plus 
l'Auteur  original  »  c'eft  le  Traduéîeur 
qui  nous  parle»  Voilà  un  grand  déchet  r 
quand  même,,  ce  qui  n'arrive  guéres. 
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le  Tradudeur  auroit  autant  d'efprit  & 
de  génie  quel- Auteur  qu'il  traduit. 

On  exprime  toujours  mieux  fon  idée 
qu'on  n'exprime  l'idée  d'autrui.  D'ail- 
leurs il  eft  très -rare  que  les  figures 
qu'on  regarde  comme  relatives  en  deux 
langues ,  y  puiflent  avoir  précifément 
la  mérne  valeur.  Il  peut  encore  arriver 
qu'elles  n'ayent  pas  la  même  noblefle , 
quand  elles  auroient  la  même  valeur. 
Par  exemple  ,  pour  dire  une  chofe  im- 
poflîble  aux  efforts  humains ,  les  Latins 
difoient ,  arracher  la  majfue  à  Hercule , 
&  hous  difons  en  François ,  prendre  la. 
Lune  avec  les  rfcnf^/ La  figure  latine 
fimple  &  noWe,  éft-elle  bien  rendue 
par  la  figure  Françoife? 

Le  déchet  éft  au  moins  aufli  grand 
pour  le  poëmj* ,  quand  fon  Tradufteur 
un  veut  rendre  les  figures  mot  pouir 
mot.  En  premier  lieu  leTradufteûr  ne 
fçauroit  rendre  les  mots  avec  précifion^ 
fans  être  obligé  de  coudre  fouvent  à 
un  mot  qu*il  traduit  ^  des  épithétes 
pour  en  reflraindre ,  ou  pour  en  éten- 
dre la  fignification.  La  mots  quîe  la  né- 
ceflîté  fait  regarder  comnie  fynonimcs 
ofu  comme  relatifs  en  Latin  &  en  Fran- 
çois ,  n'ont  pas  toujours  la  même  pto- 
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priécé ,  ni  la  même  étendue  de  fîgmfi* 
cation  ;  &  c'eft  fouvent  cette  proçrié« 
té  qui  fait  la  précifîon  de  l'expreflion, 
&  le  mérite  de  la  figure  dont  le  Poëte 
s'eft-  fervi.  On  traduit  ordinairement 
en  François  le  mot  d^Herus  par  celui  de 
Maître ,  quoique  le  mot  François  n'ait 
pas  le  fens  précis  du  mot  Latin  »  qui  fi- 
gnifie  proprement  le  maître  par  rapport 
à  fon  efclave.  Il  faut  donc  quelquefois 
que  le  Traduâeur  employé  une  péri- 
phrafe  entière  pour  bien  rendre  le  fens 
d'un  feul  mot ,  ce  qui  fait  traîner  l'ex- 
preffion ,  &  rend  la  phrafe  languiflante 
dans  la  verfion,  de  vive  qu'elle  étoit 
dans  l'original.  Il  en  eft  d'une  phrafe  de 
Virgile  comme  d'une  figure  de  Ba* 
phaël.  Altérez  tant  foit  peu  le  contour 
qe  Raphaël  >  vous  ôtez  l'énergie  à  fon 
expremon  &  la  nobleflê  à  fa  tête.  De 
même ,  pour  peu  que  l'exprefficm  de 
Yirgile  foit  altérée  »  fa  phrafe  ne  die 
plus  fi  bien  la  même  chofe.  On  ne  re* 
trouve  plus  dans  la  copie  Texpreffion 
de  l'originaU  Quoique  le^mot  d'Empe- 
reur foit  dérivé  de  celui  à^Imperator  , 
ne  fommes*nous  pas  obligés  par  l'éteo- 
due  différente  de  la  fîgrnfication  de  ces 
deux  mots  >  d'employer  fouvent  uoo 
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péripkrafe  pour  marquer  précifément 
en  quel  fens  nous  ufons  du  mot  d'Em* 

Sereur.en  txadm(ant Imperator ?  Des 
Taduâeurs  excellens*ont  choifi  même 
quelquefois  d'employer  dans  la  phraie 
Francoife  le  mot  latin  Imperaton  - 

Un  mot  qui  auraprécifémentlamê-; 
me  fignification  dans  les  deux  langues  » 
ne  peut- il  pas  encore  »  quand  il  eft  con- 
iidéré  en  tant  que  fimple  fon ,  &  pris 
indépendamment  de  l'idée ,  laquelle  y 
eft  attachée  ^  fe  trouver  plus  noble  en 
une  langue  qu'en  une  autre  langue ,  de 
manière  qu'on  rencontrera  un  mot  bas 
dans  une  phrafe  de  latraduâion,  oîk 
l'Auteur  avoit  mis  un  beau  mot  dans 
roriginal.  Le  mot  de  Renaud  eftiUufli 
beau  en  François  que  Rinaldo  l'eft  en 
Italien?  Tirui  ne  fonne-t'il  pas  mieux 
que  Tite  ? 

Les  mots  traduits  d'une  langue  en 
une  autre  langue  »  peuvent  encore  y 
devenir  moins  nobles  ,  &  y  fouffrir  » 
pour  ainfi  dire ,  du  déchet  par  rapport 
a  l'idée  attachée  au  mot.  Celui  d'Ho/^ 
fes  ne  perd-t'il  pas  une  partie  de  la  di- 
gnité qu'il  a  en  Latin ,  ou  il  (ignifie  un 
homme  lié  avec  un  autre  par  Tamitié 
la  plus  intime  »  un  homme  lié  avec  un 
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autre  jufqu^à  pouvoir  uierdela  màî(bfl 
de  fonami  comme  delà  (ienne  propre^ 
quand  on  le  fend  en  François  par  le 
mot  d^Hâte  >  qui  lignifie  communément 
celui  qui  loge  les  autres  »  ou  qui  loge 
chez  les  autres  à  prix  d'argent  ?  Il  en  eft 
des  mots  comme  des  hommes.  Pour 
imprimer  la  vénération ,  il  ne  leur  fuffit 
pas  de  fe  montrer  quelquefois  dans  des 
fonâions  ou  dans  des  fîgnifications  ho- 
norables ,  il  faut  au(fi  qu'ils  ne  fe  pré- 
fentent  jamais  dans  des  fonâions  viles 
ou  dans  des  (ignifications  bafles. 

En  fécond  lieu ,  fuppofant  que  le 
Traduâeur  foit  venu  à  bouc  de  rendre 
la  figure  Latine  dans  toute  fa  force , 
il  arrivera  très-fouvent  que  cette  figu- 
re ne  fera  pas  fur  nous  la  même  impre(^ 
(ion  qu'elle  faifoit  fur  les  Romains  » 
pour  qui  le  poëme  a  été  compofé.  Nous 
n'avons  qu'une  connoiffânce  très-im- 
parfaite des  chofes  dont  la  figure  fera 
empruntée.  Quand  même  nous  en  au- 
rions pleine  connoiffânce ,  il  fe  trou« 
veroit  que  par  des  raifons  que  je  vais 
expofer  nous  n'aurions  pas  pour  ces 
chofes  là ,  le  même  goût  qu'avoient 
les  Romains  >  &  l'image  qui  remet  fous 
nos  yeux  ces  mêmes  chofes ,  ne  peut 
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«os  affefter ,  comme  elle  affeftoit  lés 
^Romains. 

Ain  fi  les  figures'  empruntées  des  ar- 
mes &  des  machines  de  guerres  des 
anciens  ,  ne  fçauroient  faire  fur  nous 
la  même  impreflîon  qu'elles  faifoient 
fur  eux.  Les  figures  tirées  d'un  combat 
'àe  Gladiateurs ,  peuvent  elles  frapper 
'un  François  qui  ne  connoît  guéres ,  ou 
-du  moins  qui  ne  vit  jamais  les  combats 
^e  l'Amphith^tre ,  ainfi  qu'elles  aflfec- 
tôient  un  Romain  épris  de  ces  fpefta- 
cles  auxquels  il  afliftoit  plufieurs  fois 
^n  un  mois?  Croyons-nous  que  les  fi- 
gures empruntées  de  l'Orcheftre ,  des 
chœurs  &  des  danfes  de  l'Opéra ,  affec- 
taflent  ceux  qui'  n'auroient  jamais  vu 
ce  fpedacle ,  ainfi  qu'elles  afFeâent 
ceux  qui  vont  à  l'Opéra  toutes  les  fe- 
Hiaines  ?  La  figure.  Manger  fort  pain  à 
V  ombre  de  fin  figuier ,  doit-elle  faire  fur 
nous  la  même  imprefllîon  qu'elle  faifoit 
fur  un  Syrien  prefque  toujours  perfé- 
cuté  par  un  foleil  ardent  y  &  qui  plu- 
fieurs fois  avôit  trouvé  unplaifir  infini 
à  fe  repofer  à  l'ombre  des  grandes  feuîl- 
ies  de  éet  arbre  »  le  meilleur  abri  de 
tous  ceux  que  peuvent  donner  les  ar« 
bres  des  plames  de  fon  pays?  Los  peu* 
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pies  Septentrionaux  peuvent  -  3s  éttt 
auffi  (ènfibles  à  toutes  les  autres  figu- 
res qui  peignent  la  douceur  de  l'ombre 
&  de  la  fraîcheur ,  que  le  font  les  peu* 
pies  qui  habitent  des  pays  chauds ,  & 
pour  qui  toutes  ces  cnofes  furent  in- 
ventées ?  Virgile  &  les  autres  Poètes 
anciens  auroient  employé  des  figures 
d'un  goût  oppofè  s  s'ils  euflênt  écrit 
pour  les  nations  Hypeiborées*  Au  lieu 
de  tirer  la  plupart  de  leurs  métaphores 
d'un  ruiffeau  dont  l'eau  fraîche  défalr 
tere  le  voyageur ,  ou  d'un  bouquet  de 
bois  qui  donne  un  ombrage  délicieux 
aux  bords  d'une  fontaine»  ils  I^  au- 
roient empruntées  d'uu  poêle  ou  des 
effets  du  vin  &  des  liqueurs  (piritueu- 
fes.  Ils  auroient  peints  plus  volontiers 
le  plaifïr  vif  que  fent  un  homme  péné-» 
tré  du  froid,  en  s'approchant  du  feui 
ou  bien  le  plaifîr  plus  lent ,  mais  plus 
doux  qu'il  éprouve  »  en  (e  couvrant 
d'une  fourm^e*  Nous  fommes  bien  plus 
fenfibles  à  la  peinture  des  plaifirs  que 
nous  fentons  tous  les  jours ,  qu'à  la 
peinture  des  plaiiirs  que  nous  n'avons 
jamais  goûtés ,  ou  que  nous  avons  goû< 
tés  rarement  9  &  que  nous  ne  regre- 
tons  guére$t  Indifférens  &  (ans  goût 
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£our  le  plaifii  même  que  npus  ne  fou* 
aitons  pas, nous  ne  pouvons jêtrc affec- 
tés vivement  par  fa  peinture  >  fût-  elle 
faite  par  Virgile,  Quel  attrait  peuvent 
avoir  pour  bien  des  perfonne$  du  Nord 
qui  ne  burent  jamais  une  goutte  d^eau 
fiiï^jSc  qui  ne  conaoiflent  qui^  par  ima* 
glnation  le  plaifir  décrit  par  le  Poëte  » 
les  Vers  de  la  cinquième  Eglogue  de 
Virgilç ,  qui  font  une  image  fi  pleine 
d'attrait ,  du  plaifir  que  goûte  un  hom» 
me  accablé  de  fatigue ,  à  dormir  fur  un 
gazon  ^  &  de  celui  que  goûte  le  voya^ 
geur  brûlant  de  foif,  à  fe  défaltérer  avec 
l'eau  d'une  fourcç  vive  f 

Qu  lie  fopor  fiffis  in  gramme ,  quale  fer  âsfium 
Dulcis  aqva^fhlientejitimrefiingusre  rivo» 

C'eft  h  deftinée  de  la  plupart  des  imav 
ges  dont  les  Po.ëtes  anciens  fefontfer-p 
vies  judicieufement  pour  intérefleir 
leurs  poQGipatriotes  ^  lçur3  contempo- 
rains. 

Une  lAïag^  noble  dafis  un  pays ,  eft 
encore  une  image  balTe  4l^9s  un  autre* 
Telle  eft  l'image  que  fait  un  Poëte 
Qreç  d'un  Afn^  «  anin)fal  t^  dans  fon 
p.âys  .étoit  biepfait»  &  qui  ^^\t  le  poil 
l(iirân(  ,  au  liçu  qu'il  eft  vilain  dans  le 
pQtx^f  P'^jUf^rs.ççt  animal  (^ue  npu? 
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ne  voyons  jamais  que  couvert  pauvre- 
ment »  &  abandonné  àla  populace  pour 
la  fervir  dans  les  travaux  les  plus  vils, 
fl^rt  ailleurs  de  monture  aux  perfonnes 
principales  de  la  nation ,  &  fouvent  il 
paroît  couvert  d'or  &  de  broderie»  Voi* 
ci ,  par  exemple ,  ce  qu'écrit  un  Mi  A 
fionnaire  fur  Topinioa  qu'on  a  des  Af« 
nés  en  certaines  contrées  des  Iodes 
Orientales,  (a)  On  troupe  ici  des  Afrts 
comme  en  Europe.  Vous  ne  vous  imagine^ 
rie^  pas  ,  Madame  ^  que  nous  avons  ici 
une  Cafie  entière  qui  prétend  defcendreen 
droite  ligne  d^un  AJht,  &  qui  s  en  fait 
honneur.  Vous  me  dire^  que  Ùl  Cafte  doit 
itre  des  plus  hajfes.  Point  du  tout  »  c\fi 
celle  du-Rci.  Devroit-on  juger  fur  nos 
idées  un  Poëtede  ce  pays^Ià  qu'on  au- 
roit  traduit  en  François^  Si  nous  n'a^ 
vions  jamais  vu  d^utres  Chevaux  que 
ceux  des  pay  fans  de  Tlfle  de  France  ; 
ferions  nous  àfifèâes  »  ainii  que  nous  le 
fommes ,  par  toutes  les  figures  dont  un 
Courfiet  eflr  le  fujet»  Mais  ,  dirâ-t'on , 
il  faut  paifet  au  Poëte ,  à  qui  l'on  fait 
le  procès  fur  une  Traduâion  »  toutes 
les  ^gures  &  tdutës^^  les  profopopées 
jEbodées  for  les  mGefuirs&  iur  Ite  u(ag« 
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de  fon  pays.  Voila  en  premier  lieu  ce 
qu'on  ne  tait  pas.  Je  ne  penfe  pas  que 
ce  foit  par  prévarication ,  &  j'accufe 
feulement  les  Critiqués  de  n'avoir  point 
aiïez  de  connoifTance  des  mœurs  &  des 
ufagesdes  différens  peuples  pour  juges 
quelles  figures  ces  mœurs  &  ces  ufagés 
autorifent  ou  n'autorifent  pas  dans  un 
certain  Poëte.  En  fécond  lieu  >  ces  figu* 
res  ne  font  pas*  feulement  excufables, 
filles  font  belles  dans  l'original. 

Enfin  qu'on  interroge  ceux  qui  fça- 
vent  écrire  en  Latin  &  en  François.  Ils 
répondront  que  l'énergie  d'une  phrafe 
&  l'effet  d'une  figure  tiennent  fi  bien  , 
pour  aînfi  dire ,  aux  mots'de  la  langue 
dans  laquelle  on  a  inventé  &  compofé, 
qu'ils  ne  fçauroient  eux-mêmes  ie  tra- 
duire à  leur  gré  »  ni  donner  le  tour  ori« 
ginalà  leurs  propres  penfées,  en  les 
mettant  de  François  en  Latin  »  encore 
moins  quand  ikles  mettent  de  Latin  en 
Firançois.  Les  images  &  les  traits  d'élo- 
quence perdent  toujours  quelque  cho« 
fe ,  qu^nd  on  les  tranfplante  de  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  font  nés.        "^ 

Nous  avons  va  des  Traduâions  de 
Virgile  &  d'Horace  aolli  bonnes  quç^ 
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ceux  qui  entendent  le  Latin ,  ne  fe  kC* 
fent  point  de  dire  que  ces  variions  ne 
donnent  pas  l'idée  du  mérite  des  ori- 
ginaux s  &  leur  dépoûtion  eft  encore 
confirmée  par  l'expérience  générale  de 
ceux  qui  fe  laiflent  guider  aux  attraits 
des  Uvres ,  dans  le  choix  de  leurs  lec- 
tures* Ceux  qui  icavent  le  Latin  «  ne 
içauroient  fe  raifauer  délire  Horace  & 
Virgile ,  tandis  que  ceux  qui  ne  peu- 
vent lire  ces  Poëtes  que  dans  les  tradu- 
âions ,  y  trouvent  un  plaifir  il  médio- 
cre »  qu'ils  ont  befoin  de  faire  un  effort 
pour  achever  la  leâure  de  l'Ené'f de.  Ils 
ne  fe  peuvent  laffer  d'adnûrer  qu'on 
life  les  originaux  avec  tant  de  plaifir. 
D'un  autre  côté  »  ceux  qui  font  lurpris 
que  des  ouvrages  ,^dont  la  leâure  les 
charme ,  dégoûtent  ceux  qui  les  lifent 
daos  des  traduâions  »  ont  autant  de 
tort  que  les  premiers.  Les  uns  &  les 
autres  devroient  faire  réflexion  ,  que 
ceux  qui  lifent  les  Odes  d'Horace  en 
François  >  ne  lifent  pas  les  même^  poc* 
fits  que  ceux  qui  lifent  les  Odes  d'Ho- 
race en  Latin.  Ma  réflexion  eil  d'au- 
tant plus  vraie ,  qu'on  ne  fçauroit  ap- 
prepdre  une  langue  ,  fans  apprendre 
sn  SK^mertems  pluiîeurs  choies  de$ 
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Jftceurs  &  des  ufages  du  peuple  qui  la 
parloir  »  ce  qui  donne  une  intelligence 
des  figuires  6c  de  la  poëfiedu  ftyle  d'ua 
Auteur ,  laquelle  ,  ceux  qui  n'ont  pa9 
ces  iuniieres  »  ne  fçauroient  ^voir. 

Pourquoi  les  François  lifent- ils  avec 
peu  d£goût  les  traduâions  de  l'Arioftç 
&  du  Tafle,  quoique  la  leâure  du  Rot 
land  l^urieuxy  &  de  leiJérufakm  délii/rée, 
charme  avec  raifon  tou3  les  François 
qui  (gavent  afièz  bien  la  langue  Ita«r 
lienne  ,  pour  entendre  les  originaux 
fans  peine?  Pourquoi  la  même  perfonne 
qui  aura  lufix  fois  les  Œuvres  de  Raci-f 
ne^  ne  rçaurott-elle  achever  la  leâure 
d'une  traduéèion  de  TEnéide  ^  quoique 
ceux  qui  fçavent  le  Latin ,  ay:ent  lu 
dix  fois. le  poëme  de  Virgile  »  s'ils  ont 
lu  trois  fois  les^  Tragédies  du  Poëte 
François  ?  C'eft  qu'il  eft  de  l'eiTence  de 
toute  traduâion ,  de  rendre  auûî  mal 
les  plus  grandes  beautés  d'un  poëme» 
qu'elle  rend  fidèlement  les  défauts  du 
plan  &  des  caraâeres.  S'ileft  permis  de 
parler  ainG ,  dans  la  poëGe,  le  mérite 
des  chofes  eft  prefque  toujours  identir 
fié  avec  le  mérite  de  l'exp  reflîon^ 

Ceux  qui  lifent  pour  s'inftruire  •  ne 
perdent  que  l'agrément  du  ftyle.  de. 

Tfim^lU  A  a 
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rHiftorîen»  quand  ils  lifeôt  dsm  une 
boone  ocaiduâîoQ.  Le  mérite  grinc^^at 
4e  l'Hiftsomn  ne  coofifte  pa3  »  comm 
celui  du  Foëce  »  à  nous  toucher.  Le 
fiylede  rHiftorteo  n'eft  pas  la  pjrinci^ 
pale  choie  qui  nous  intéreflè  dans  foo 
ouvrage»  Des  év^oemeos  importaos 
nous  attachent  par  eux-mêmes  »  &  la 
yérif  é  ftule  leur  donne  du  pathétiquei 
iLe  mérite  principal  de  Tniftoire  eft 
d'enrichir  notre  mémoire  >  &  de  former 
potre  jugement.  Mais  le  mérite  prioci- 
pal  de  la  poëfie  confifte  à  nous  toucher. 
C'eft  ràttrait  de  l'émotion  qui  &xt  lire 
un  poëme.  Ainfi  le  plus  grand  mérite 
d'un  poëme  nouséchappe^  quand  nous 
H^entendons  pas  les  mots  choifîs  parle 
Poëte  même  >  8c  quand  nous  ne  les 
voyonst  point  dans  l'ordre  où  il  les 
avoit  arrangés  pour  plaire  à  ^oreille» 
iç  pour  former  des  im^es  capables  de 
i;emuer  le  cœur. 

*  fin  effet ,  qu'on  change  les  mots  des 
deux  vers  de  Racine  que  nous  9VQV 
déJ4  cité^  ; 

*  • 

Enchaînes  un  c|ptîf  de  Tes  fers  étonné 

Contre  un  }oug  qui  lut  plâft  vainediem  mutine  t  -  - 

•i    ■    .    ■ 

£t  q^'on  dirp»;eii  cotifervautU^figure 


fur  la  PoépeGrfiir  la  Peinture,  ff^ 
ikttre  des  fkrs  â  un  prip>nnier  de  guerre 
^en  tftfitrpriss  &  qui  fait  en  vain  h 
mutm  contre  un  joug  agréable  j  oti  ôte  à 
ces  vers  l'harmonie  &  la  poëfie  du  fty*- 
le.  La  même'  figure  ne  forme  plus  la 
même  image.  On  barbouille,  pour  ainfi 
dire  ,  la  peinturé  que  les  vers  de  Rat* 
ciné  of&enc  ,  dès  qft'on  dérange  fet 
termes,  &  qu^on  fubftituèla  définition 
^u  mot  à  la  place  du  mot.  Que  ceux 
qui  aurpient  encore  befoin  de  fe  con* 
vaincre  à  quel  point  un  mot  pris  pouf 
un  autre  j  énerce  k  vigueur  d-Une 
phrafe ,  qui  même  ne  fort  pas  de  la  lan* 
gne  ol  elle  a  été  compose  V  lifent  le 
vtftgt-.troifîéme  chapitre  de  kPoëtiquè 
d'Ariftote. 

Ceux  qui  traduifent  en^  François  les 
Poëtes  Grecs  &  Latins ,  font  réduits  à 
£eiire  bien  d'autres  altérations  dans  les 
expreffions  de  leur  original ,  que  ceU 
.  les  que  j'ai  faites  dans  les  vers  de  Phé^ 
ëre.  Les  plus  capables  &  les  plus  la« 
borieux  fe  dégoûtent  des  efforts  in« 
fruâaeusr  qu'ils  tentent  pour  rendre 
leurs  traduâioâs  aufli  énergiques  que 
l'original  >  où  ils  fentent  une  force  Se 
uAe  prédîÎQn  qu'ils  ne  peuvent  veitie 
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'f^6  Rdfitxims  erîtijttes 
^  bout  de  inetcre  dans  leur  copie.  Ils(t 
laifieot  a|>atue  eofio  au  génie  de  notre 
Jangue  «  ^  U?  (è  foumettent  à  la  defti- 
oéç  des  craduâioos  »  après  avoir  lutté 
contre  durant  un  tems» 

Dès  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  une 
traduâioQ  les  mots  choi(is  par  TAu*- 
çeur  g  ni  l'arrangement  où  ils  lés  avott 
fhcH  pour  plaire  a  l'oreille ,  de  pour 
^mouvoir  le  cceur ,  on  peut  dire  que  » 
jugçr  d'un  poëme  en  général  fur  (à  ver* 
iion  »  c'eft  vouloir  juger  du  tableau 
d'up  grand  maître  «  vanté  principale* 
ment  ppur  fon  coloris  ^  fur  une  eftann 
pe  où  le  trait  de  fon  deifein  feroit  en* 
çore  çorrobipu.  Un  poëme  perd  dans 
U  traduâion  l'harmonie  &  le  nombre 

Îue  je  cQmpiire  au  çploris  d'un  tabl^u« 
1  y  perdla  poefie  du  ftyle  que  je  com- 
para i^u  deuein  âf  à  l'expreiUon. .  Une 
traduâion  eft  une  eft^mpe  où  rien  ne 
demeure  du  tableau  original  »  que  l'orr 
dpnnance  fc  l'attitude  des  ligures  :  en* 
•ore  y  eft-elle  altérée* 

^uger  d'un  poëm^  fur  la  traduâion 
9c  fur  les  Critiquer ,  c'eft  donc  juger 
4V{)e  cKofe^  dçuinée  à  tomber  fous 
i)n  &ns  I  fans  la.counoître  par  ce  i(èos* 


fur  U  Pcëp  tffir  la  Peinture.  SJ7^ 
li«  Mais  fe  faire  l'idée  d^un  poëme  fur 
c«  que  les  perfonnës  capables  de  l'eiv^' 
tendre  en  la  langue,  dépofent  unanW 
mement  5  concernant  Vimpteifion  qu'il 
fiiit  ftir  elles  i  e^eft  la  meilleute  ma- 
nière d'en  iuger»  quand  nous  nèl'en* 
tendons  pas.  Rien  n'eft  plus  raifon* 
sable  que  de  fuppofer  que  l'objet  fe- 
roit  fur  nous  la.  même  impreflion  qu'ilr 
fait  fur  elles ,  (î  nous  étions  fufcepd* 
blés  de  cette  impreflSon  autant  qu'el* 
les  le  font.  £couteroit-on  un  homme 
qui  voudroit  prouver  par  de  beaux 
raifonuemens  que  le  Tableau  des  non- 
ces de  Cana  de  Paul  Véronèfe ,  qu'il 
n'âuroit  pas  vu ,  ne  fçauroit  plaire  au« 
tant  que  le  difent  ceux  qui  l'ont  vu  » 
parce  qu'il  èft  impoflible  qu'un  tableaux 
plaife  ,  lorfqu'il  y  a  dans  la  compofi- 
tion  poétique  de  fouvrage  autant  de 
défauts  qu'on  en  peut  compter  dans  le 
tableau  de  Paul  Véronèfe  ?  On  diroit 
au  Critique  d'aller  voir  le  tableau ,  &: 
Ton  s'en  tiendroit  au  rapport  unifor* 
me  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu  ^  &  qui 
affurent  qu'il  les  a  charmé ,  malgré  les 
défauts.  En  effet ,  le  rapport  uniforme 
des  fens  des  autres  hommes ,  eft  après 
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^5'  Réflexions  cfptqua 

le  rapport  de  nos  propres  fens  ,  la  vw 
la  plus  cenaine  que  nous  ayons  poor 
juger  du  mtfriie  des  chofès  qui  tombent 
ibus  le  fentiment.  Les  hommes  le  iça- 
vent  bien ,  &  l'on  n'ébranlera  jamais 
la  foi  humaine  ,  ou  l'opinion  prife  ibr 
le  rapport  uniformedes  fens  des  autres» 
On  ne  fçauroit  donc  »  fans  une  témé^ 
fité  inexcufable  ,  dire  avec  confiance» 
lorfqu'il  eflqueftion  d'un  poëme  qu'op 
n'entend  pas  r  Que  L'opinion  que  les 
hommes  ont  qu'il  eft  excellent  »  ntfi 
f  k'ma  préjugé  d*éducatiùn  fondé  fur  da 
apptaudijfemtns^  quh  àrtmtmurjufqvf^x 
f  rentiers  fujfrages  »  ne  font  la  phtpart  que 
des  éehos  les  uns  des  Mtres  ;  (a)  Se  c'eil 
être  encore  plus  téméraire  que  de  côm* 
pofer  rhiftoire  imagiiiaire  de  ce  pi^ 
jugé. 

.  (AP}fieer*firHmerfAf^^9ki9^ 
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SECTION    XXXVI. 

J)i5  errtun  où  tombent  ceux  ipù  fugem 
£un  Poème  futvne  traduSîM  fir  fut 
Us  remarques  des  Critiques. 

%/U£  penferions  nous  d^ufi  Àngloilft 
lïippofé  qu'il  en  fut  uft  «iTc^iégvr  pouf 
cela,  que  penferioiis  *  ncms ,  éé-yti  d'un 
Anglois  qui  Gms  entendre  un  mot  ém 
François  »  ferok  le  procès  un  Ctd  (xxf 
]a  tradadion  6e  Rmter  ^  (ft)  &  qui  le 
cermtneroît  isn  proôûtvç^^nt  »  qu'il  faut 
tBttribaerraâèâion  des  François  pour 
roriginalMX  pséventioiis de  l'ehfad* 
4:é  ?  Nous  conooifibn»  tes  déÊnitf 
llu  Cid  encore  mieux  que  vous»  lui 
dirions-nous  ;  mais  vouis  ne  pouvez 
pas  fentir  aufli-tnen  que  nous  les  beau^ 
tés  qui  nous  les  font  aimer  avec  (es  dé^ 
"iiuts»  On  diroit  enfin  à  ce  Juge  téinév 
raire  tout  ce  que  fait  dire  la  perfu^qa 
fondée  fur  le  fentiment  »  i^tuônd  oîi  ne 
fçauroit  trouver  auffi-tât  les  saifons  SI 
les  termes  propres  pour  réÊiter  métfao 
tf iquement  des  prapoikions  dont  Pei^ 
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reur  nous  révolte.  Il  eft  diflScile  qu'U 
a'écbappe  point  alors  des  choies  dures 
aux  penbnnes  les  plus  modérées.  Or 
tous  ceux  qui  ont  appris  le  Grec  & 
l'Aiiglois ,  fçavent  bien  qu'un  Poète 
Grec  qu'on  traduit  en  François ,  perd 
beaucoup  plus  de  fon  mérite  qu^un 
Poëte  François  qu'on  traduit  en  An* 
jplois. 

Tous  les  )ugemens&  tous  les  paral<r 
leles  qu'on  peut  faire  despoëmes  qu'on 
ne  connoît  que  par  les  traduâions  & 
parles  diflercations  des  Critiques  ^  con* 
ouifent  infailliblement  à  des  conclu- 
fions  faufles.  jSuppofons ,  par  exemple, 
que  la  Pucelle  &  le  Cid  foient  traduits 
enPoIouois  »  &  qu'un  Sçavant  dé  Cra- 
covie  •  après  avoir  vu  les  traduâions  > 
juge  de  ces  deux  poëmespar  voie  d'exar 
men  &  de  difcumon.  Suppofons  qu'a- 
près avoir  fait  méthodiquement  le  pro* 
ces  au  plan ,  aux  mœurs ,  aux  carac- 
tères &  à  la  ^raifemblance  des  événe* 
men$>  foit  dans  l'ordre  naturel ,  foit 
dans  l'ordre  furnaturel  •  il  apprécie 
ces  poëmes  ;  certainement  il  décidera 
en  faveur  de  la  Pucelle,  qui  fé  trouve^. 
ra  dans  cette  opération  un  poëme  plus 
régulier ,  &  moins  défeâueux  en  fon 


jfftr  la  PeSfie&fuf  là  Peinturée  cijl 
genre,  que  le  Cid ne  l'eft  dans  lè neiK 
Si  nous  fuppofons  encore  quece  Po-^  : 
lonok  raiionneur ,  vienne  à  bout  de; 
perfuader  à  fes  compatriotes  qu^on  efi 
capable  de  juger  d'un  poëme  dont  on 
p^encend  point  la  langue ,  après  en 
.avoir  lia  la  traduâion  &  la  critique  »  _ 
ils  ne  manqueront  pas  de  prononcer 
que  Chapelain  eft  meilleur  roëte  que 
le  grand  Gorneille.  Ils  nous  traiteront 
de  gens  enclaves  des  préjugés  >  parce 
que  nous  ne  nou3  rendrons  pas  à  leur 
décifîon.-Que  penfer  d'une  procédure» 
laquelle  donne  lieu  à  de  pareils  juger 
mens? 


SECTION  XXX  VIL 

Des  défauts  que  naus  croyons  voir  dans 
ksPoëmes  des  Anciens» 

Quant  à  ces  défauts  que  noua 
croyons  voir  dans  les  poëmes  des  An* 
ciens,  &  que  déjà  nous  comptonçpar 
nos  doigts ,  il  peut  bien  être  vrai  que 
jbùvent  nous  nous  trompions  en  plus; 
d'une  naaniere.  Quelquefois  nous  re-; 
procherons  au  Poète ,  comme  des  lau^ 

Aa  V 
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tes  qu^n  auroit  fiiites  dam  ia  compo* 
fitioD  >  d'jF  avok  infèf é  pldieuss  cho* 
IJM  que  le  tems  oà  il  vivoit  y  &  les 
égards  qu'il  devoit  à  fes  coBtempo-^ 
MÎQS ,  Pauront  obligé  d'y  infèrer»  Pac* 
œmble.  quand  Homère  c(»Bpo&foii 
Iliade»  il  n'écrivoit  pas  une  fable  iiv- 
irentée  à  platfir  »  qui  lui*  laiilât  la  lir 
kerté.  de  forger  à  (cm  gré  les  caraâe^ 
jres  de  fes  Héros  «  de  dooaer  aux  évé- 
semens  le.  fiiccès  qu'il  lui  plairok  ^ic 
d^embellir  certains  &its  par  toutes  le» 
circonAances  nobles  qu'il  auroit  put 
imaginer.  Homère  avoir  entrepris  d'é-- 
crire  en  vers  une  partie  des  éVéne* 
tttni  d'une  guerre  jque  le»  G^ecs  k$^ 
compatriotes  avoient  faite  depuisquel*- 
i|ue-  tems  contre  les  Tsoyens ,  &  dont 
h.  tradition  étoit  encore  récente.^  Suî- 
iMint  l'opinion  h:  pluscOfflnrane,  HiN 
mère  viyoit  environ  cent  cinquante 
'  ans  apr^s  la^u^rredeTroye,  5c  fui**, 
^ant  la  Chronologie  de  ^levton  (a> 
Homère  étoit  encore  bien  plus  voifii» 
des  tems  où  &  fit  cette  guerre  &  il  a 
^vk  voir  plufïeurs  per(bnnes  quiavoleor 
iiui  Achille  &  les  autres  lîfros  célê- 
kxes  dons  le  camp  d'Ag^unémnonii,  Je 


jkrU  Pôêjïé(srfur  ta  Peinture^  f6j 
fo^be  donc  d'accord  qu'Homère ,. 
comme  Poëte  ^  a  dû  traiter  les  événe» 
Hietfs  autrement  au'un  (impie  Hifto- 
jrïe^r  II  a  dâ  y  jettet  le  mer^Fllemc; 
compatible  avec  ta  vraifemblancésfui* 
Tant  h  religion;  de  (oti  tems;  Il  u  dâ; 
embellir  ces  événemens  par  dtf$  fii^ 
tions  &  faire  en  un  mot  tout  ce  qiu'Ar 
iiftete  (a)  le  loue  d^avôir  ^t^  Mais 
^Homère  ,  en  qualité  de  CitéyteYi  8t 
d'Hiftorieny  en  qualité  de  fofeut  d'e 
-Cantiques  »  deftitlés  principalement  h 
fervir  d'ahnalès  auoi  Grecs ,  a  fouvent 
été  obligé  de  conformer  fi»  récits  à  t& 
'itotoriété  publique,. 

Nous  voyons  par  Fetemple  de  nô^ 
ancêtres  »  &  par  ce  qui  h  pratique  eix^ 
core  aujôuFd'Kui  dans  teNoifdde  r£uh 
jroper  &  dans  une  jtertie  de  PAméri»^ 
4uey  q^e  les  premiers  nianumens  hiiP 
toriques  quêtes  natidns  pofent  pxyuir 
conferver  la  mémoire  dés  éténemens 
jpaffés ,  &  pour  e^rciter  les:  homtâes: 
aux  vertus  les'plus  nif ceflairès  dans  lès 
Sociétés  nàiiTantés  y  foiot  despbëfiea^ 
Les  peuples  encore  groffiers  ,.  comn* 
polétit  donc  des  efpecés  de  Ckmiq^e9 
fouit  cérébrer  liS  i4»»ng«i' der  ceuoc 


.  (A>  Fftïtijiy  *^  *^ 
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de  leurs  compatriotes  qui  fe  font  ren- 
dus digues  d'ctre  imités  ,.&  ils  les  chan- 
tent en  plufieurs  occ^ons.  Ciceroo 
nous  apprend  (a)  que ,  mçme  ^près 
Numa»  les  Romains  étoienc  encore 
dans  cet  ufage.  Ils  chantoienc  à  table 
de  ces  Cantiques  cpmpofâ  à  la  louan- 
ge des  hommes  iUuftres.   * 

Les  Grecs  ont  eu  des  commence* 
mens  pareils  à  ceux  des  autres  peu- 
ples f  &  ils  ont  été  une  fociété  naiflàn* 
te  avant  que  d'être  une  nation  polie. 
Leurs  premiers  Hiftoriens  ont  été  des 
Poëtes»  (b)  Strabon  &  d'autres^  Ecrir 
vains  de  l'antiquité  nous  apprennent 
même  que  Cadmus ,  Pherecides  (c)  & 
Hecateus  »  les  premiers  qui  écrivirent 
en  profe  »  ne  *  retranchèrent  de  leu^ 
fiy le  que  la  mefure  des  vers.  L'hiftoi- 
jre  s'eft  fentie  chez  les  Grecs  •  pendant 
plufieurs  fiécles ,  de  Ton  origine.  L^ 
plupart  de  ceux  qui  dans  U  fuite  l'é- 
crivirent en  proie  ,  conferyerent  la 
^oj^fie  du  ftyle  ;  &  ils  y  gardèrent 
siftéme  durant  longtems  la  liberté  de 

(a)  TufcuU  /iT.  4«  -  .       ' 

.    (t<  Oeog,  lih»  frinu     ' 
:    {€)  veifuonaexacepiidïito,  eoAftribei«çànfitipal^ 


JUrlaPô'éJk&^Jkf  la  Peinture.  $^^ 
jettèr  diî  merveilleux  dans  les.événe»- 
mtns.Gnecishijhriis^plerumquePoëticâs 
Jimilis  ^  ineft  ticenda  {a)  Homère  n'efi 
pas  de  ces  premiers  faifeurs  de  Canti^ 
ques  >  donc  j'ai  parlé.  Il  n'eft  venu 

qu'après  éiuc. 

Pofi  hos  injîgnîs  Homena 
Tirtanfqve  mares  ammos  inM^irm  hella 

Alaîs  on^écoit  encore  jen  habitude  de 
fon  tems  de  regarder  les  poëfles  conv- 
xne  des  monumens  hifioriques.  Ho- 
mère auroic  donc  été  blâmé  »  s'il  eût 
changé  certains  caraâeres  ,  ou  s'il 
avoit  altéré  certains  événémens  con* 
nus ,  &  furtout  s'il  avoit  omis  dans  les 
dénombfemens  de  Tes  armées,  ceux 
qui  véritablement  parurent.  Il  efi  aif^^ 
de  fe  figurer  les  pîaintes  de  leurs  de(^ 
cendans  contre  Let^oëte« 

Tacite  racome  que  les  Allemands 
chantoient  »  dans  le  tems  où  il  écrivoiè 
fes  annales  >  les  exploits  d'Ârminius 
xnort  quatre  vingt  ans  auparavant. 
£toic-il  libre  aux  Auteurs  de  ces  Cao^ 
tiques  Cherufques  ^  d'ialler  contre  lai 


^66  Rejtexitms  crîtupxf  ' 
irérité  àtA  (ans  €€ifliius»&  de  iuppafer^ 
far  exemple,  pour  faire ^kis  d'&eo* 
Jie'ur  au  Héros ,  qu'Asmimus  n'eât  )»- 
nais  prêté  fermeiit  de  fidélité  aux  Air 
^les  komaines  qu'il  abbatic  l  Lorfqae 
ces  Poëtes  auront  parlé  de  ioftentre^ 
vue  fur  les  bords  du  Vefer  avec  (on 
firere  Flavius  ,  qui  (èrvoit  dans  lesr 
troupes  Romames  r  auroM-Hs  pu  lui 
faire  finir  le  pour-parler  avec  décience 
&  avec  gravité ,  quand  tout  le  monde 
fcait  que  le  Général  des  Germai«s ,  & 
rOfficier  des  Romains  en  ét<^eAt  ye^ 
srus  aux  iiijures  en  préfence  des  ar- 
mées des  deux  nations  ,  le  qn'ils  en* 
feroient  vtmxi  aux  coups  tans  te  âeuve 
qui  îes  féparok. 

Prenons  un  exemple  qui'  nous.&ap- 
pe  encof  e  davantage.  Aujoord'&ul  ta^ 
profeflion  d^Morten,  &  la  pvofefiioii 
de  Pocce  ibnc  deux  profeflions  très^ 
l^parées»  Nous  avon^  Ats  Annaliftef 
que  nous  lîfons  ,  quand  nous  voulons 
nous  inftrùire  de  la  vérité  des  feics , 
te  nous  ne  cherchons  que  de  l'agré- 
»ent  /dans  la  leAure  de  nos  Poëtes;» 
Crovons-nous  cependant  que  Ch^- 

Îelam  qui  éerivit  £o4»  poème  de  la: 
ucelXe^  quand:  il  y  avok  dé^»  bieo 


fjfrlaPoïfi&JurlaFeîmwr.  s^f 
plùs'de  tems  que  févénemént  qWii 
chaQtoit ,.  étoît  arrivé ,.  qu^il  n'y  en 
àvoit  que  Troyes  avoh  ^té  pife  par 
les  Grecs  »  quand  Homère  coonpofi» 
Ion  Iliade  ?  croyons  nous ,  dis» je ,  que 
Chapelain  fût  le  maître  de  traiter  8r 
d'embellif  à  fbn  gré  le  caraâeie  de 
&s  Aâeurs  principaux  ?  PouTok-îl 
Caire  d'Agnès  Sorel  une  fille  violente 
&  (ànguinaire.,  ou  une  perfonne  ians 
élévation  d'efprit ,  &  qui  auroir  eon^ 
feillé  à  Glwrles  VII  de  vivre  avec  elle 
dans  robfcurité?  A-t^  pu  donner  à  ce 
Prince  le  caraâere  connu  du*  Comte 
de  Dunoi^?  A-  c'il  pu  changer  à  fou 
|)lûî{ir  les  événensens  des  combats  Se 
des  fiéges  ?  A*t^iï  pc^  taii^  certaines 
cîrconftances  connues  de  fon  aâion^ 
qui  font  peu  d'honneur  à  Charles  VII  î 
ta  tradition  fc  fut  foulevée contre  hii;. 
D'ailleurs,  comme  nonsFavons  expofiî 
dans  lapyremiere  Partie  de  cet  ouvrai 
ge,  rien-  ne  détruit  f^us  la  vraifem*^ 
bliaiKre^  qui  eft  Tame  de  la fiéfion-,  que 
devoir  lâfiâion  démentie  pas  des  faitr^ 
j^néf  aleraeni  connus- 
*  ;  SilcS  Héros  dlîbmetene  fefeattenc 
1^  éstéxtâi  anffi  tdr  quHls  fe  taxe  q^«»r 


f  i(8  .  RifUmms  crki^, 
rcUés  f  €*eft  qu'ils  n^avoient  pas  (tif 
le ,  point  d'honneur  le  (èntirnent  des 
GqcIis  ,  ni  dç  leurs  pareils.  Les  Grecs 
&  les  Romains  qui  ont  vécu  avant  la 
corruption  de  leurs  nations  ,  avoieat 
encore  moins  de  peur  de  la  mort  que 
les  Ânglois }  mais  ils  nenfoient  qu'u- 
ne injure  dite  fans  fondement ,  ne  def* 
honoroit  que  celui  qui  la  proféroiu  Si 
l'injure  contenoit  un  reproche  foudé, 
ils  penfoient  que  celui  qui  Tavoit  et 
fpyée.f  n'avoit  d'autre  voie  de  ré- 
parer (on  honneur ,  que  celle  de  fe 
corriger.  Les  peuples  polis  ne s'étoient 
pas  encore  avifés  qu'un  combat  fia- 
gulier  ,  dont  le  hafard  ,  ou  tout  au 
plus  l'efcrime ,  qu'ils  regardoient  cqsd? 
me.  l'an  de  leurs  efclaves,  devoir  dé-, 
cider ,  fût  un  bon  moyen  de  fe  judi- 
fier  fur  un  reproche^  qui  fouventne 
touche  pas  à  la  bravoure.  L'avantage 
qu'on  y  remporte ,  prouve  feulement 
qu'on  eft  meilleur  Gladiateur  que  fon 
adyerfaire ,,  mais  non  pas  qu'on  foit 
exempt  duvice.dont  onpeutavoir-été 
taxé.  Fut-ce  la  peur  qui  empêcha  Ce- 
ùix  &  Catpn  de  fç  voir  fur  le  pré, 
après  qiie  Céfar  eut  facrifié  en  plém 


.  fur  la  PoïJU  Crfur  la  Pnnmre.  y6p 
Sénat  le  billet  galant  de  là  fœur  de' 
Caton.  La  manière  dont  Tob  &  l'autre 
arrivèrent  à  la  mort,  montre aflèz  qu'ils 
lie  la  craignoient  guéres. 

Je  ne  me  ibuviens  point  d'avoir  lu 
dians  l'Hiftoire  Grecque  ou  Romaine 
rien  qui  reflèmble  aux  duels  Gothi- 
ques ,  hors  un  incident  arrivé  aux  Jeux 
funèbres  que  Scipion  TAfiriquain  doiH 
na  fous  les  murs  de  la  nouvelle  Car- 
thage  en  l'honneur  de  Ton  père  &  de 
ion  oncle.  Tous  deux  avoient  perdu 
la  vie  dans  lés  Guerres  d'Efpagne* 
Tite-Liye  raconte  (a)  que  les  Cham- 
pions ne  furent  pas  des  Gladiateurs 
ordinaires  pris  che%  le  Marchand ,  mais 
dès  Barbares ,  dont  peut-être  Scipion 
étoit  bien  aife  de  fe  défaire ,  &  qui  fe^ 
battirent  l'un  contre  l'autre  par  diiFér 
rens  motifs.  Quelques  uns  »  dit  VHiÇ^ 
torien  »  étoient  convenus  de  terminer 
]çfurs  difputes  &  leurs  procès  à  coups 
d^épée.  Les  Grecs  &  les  Romains,  fi 
pamonnés  pour  la  gloire ,  ne  s'imagi- 
nèrent jamais  qu'il  fût  honteux  an 
Citoyen  d'attendre  fa  vengeance  de 
l'autorité  publique.  11  étoit  réfervé  à  ^ 
€^  peuples  que  la  mifere  feroit  for^: 


*$jo         R^Uxims  emipées 

tir  un  jour  de  deflbus  les  neigci  4^ 

-Nordydecroirequele  mâUeurCha»- 

Eion  devDk  être  néreflkireineDtle  phis 
onnête  homme ,  &  qu'tme  (bciëté , 
où  rhonneur  obligeroit  les  citoyen  à 
venger  eux<mémes  à  main  année  lenxs 
injures,  ou  vraies,  ou  prétendues,  poo- 
voit  mériter  le  nom  d'Etat.  Si  Qui- 
nault  ne  fak  pas  tirer  l'fpée  à  Phaeton 
ffl)  dans  k  converfation  qu'il  lui  êûc 
avoir  avec  Epaphus ,  c^eft  qu'il  iniro* 
*duit  fur  la  icène  deux  Egyptiens ,  ic 
•non  pas  deux  Bourguignons  ou  deux 
Vandales. 

La  prévention  a  où  la  plupart  dee 
Jbommes ibnt  pour  kur  temsÀ  pour 
leur  nation  »  eft  donc  une  iburce  fiS* 
^ondeen  mauvaîfes  remarques  comme 
-en  mauvais  jogemens^  Ib  prennent  ce 
qui  s'y  fait  pour  la  règle  de  ce  qui  fe 
doit  faire  partout .  ic  de  ce  qui  auroîc 
dû  fe  faire  toujours.  Cependant  il  n'y  a' 
qu*un  petit  nombre  d'ufages ,  &  mè«- 
me  un  petit  nombre  de  vic^s  &  de 
venus  qui  ayent  été  loués  oubUhnés 
dans  tous  les  tems  de  dans  tous  k» 
fays.  Or  lesFoëtes  ont  raifondepra- 
tiquer  ce  que  Quintitien  conf^iUe  aux 

(a)  Ogirà  de  PhaitoM,  Jte  u 
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Orateurs  »  c'eft  de  tif  èr  leurs  avanta- 
ges des  idées  de  ceux  pour  lefqoelt 
ils  cofiipofem  >  &  de  s'y  conformer* 
{a)  Plwrimàm  rtfen'  quifm  àudUntium 
mores  ,  qkm  publiée  reeeptéi  ferfum^Oé. 
Aifffi  nous  deYûns  nous  transtoimer 
en  ceux  pour  qui  lepojeme  fut  écrit» 
fi  nous  vouions  juger  fainement  de  fei 
images  ^  de  fes  figures ,  &  de  fes  feocî<^ 
mens.  Le  Parthe  qui  ^.éloigne  à  bride 
abbatue  après  n'avoir  pas  réuffi  dans 
une  première  charge  »  ^  cela  pour 
mieux  prendre  forfrems  »  &  pour  nepas 
s'expofer  fans  fruit  aux  traits  d'uix  en- 
nemi qui  ne  plie  point ,  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  coupable  de  là* 
châté  y  parce  que  cette  manière  de 
combattre  étbit  amortfëe  par  la  diiçi- 
pUne  mUitaiie  des  Par  thés ,  fondée  fur 
ridée  qu'ils  avoiem  de  la  fureur  &  de 
la  valeur  véritable.  Les  anciens  Ger« 
mains ,  li  renooimés  par  leur  bravoure» 
•roy oient  aufli  que  c'étoit  prudence  9 
tl  non  point  llcheté  ^  que  de  fuir  dans 
Foccafion  pour  revenir  à  la  charge  {dus 
i  propos,  (b)  Cedere  Ukù],  dum  rurfit$ 
injks  magis  /  conjAii  qttàm  formidhdM 
ërbkrantwr.' 

(a)  Çitint,  7njl.  lih.  3. 0â^  §• 
(K)  Tâàu  àt  mon  Gernu 


Sfl  '  RéJUxims  crîtijues 
.  Nous  avofis  va  blâmer  HomeMd'a^^ 
voir  décrit  avec  ^ât  les  Jardins  id 
Roi  Aldnous ,  femblables  «  diibit-«Pr 
à  celui  dSin  bon  vigneron  des  envi- 
rons de  Paris*  Mais  fuppofê. que  cel» 
f&t  vrai  »  imaginer  un  Jardin  nierveit- 
leux  >  c'eft  la  tâche  de  l'Architeâe.  Le 
fiûre  planter  à  grands  frais  » .  c'eft ,  & 
Pon  veut ,  le  mérite  du  Prince.  La  pron 
fi^ffion'du  Poëteeft  de  bien  décrire 
ceux  que  les  hommes  de  Ton  tems  fça-t 
voient  faire^Hpmere  eft  auili  grand  At^ 
tifan  dans  la  defcription  qu'il  fait  des 
Jiurdtns  d'AIcinous ,  que  s'il  avoir  fait 
la  defcr.ption  de  ceux  de  Verfailles. 

Après  avoir  reproché  aux  Poëtea 
anciens  d'avoir  rempli  leurs  vers  d'obr 
)ets  communs  &  d'images  fans  nobleilèy 
oii  fe  croit  encore  fort  modéré,  quand 
on  veut  bien  rejetter  la  faute  qu'ils 
n'ont  pas  commife  «  fur  le  fiécle  où  ils. 
ont  vécu  »  &  les  plaindre  d'être  venu» 
en  des^te'ms  gromers. 

fLa  manière  dont  nous  vivons  avec 
nps  chevaux,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainH ,  nous  révolte  contre  les  diicours 

Sue  les  Poëtes  leur  font  adreifer  par 
es  hommes  Nous  ne  fçaurions  fouf- 
firir  que  le  maître  leur  parle  à  peu  près 


fur  la! Poifietf  fur  la  Peinture.  77$. 
comme  un  Chaikur  parle  à  fon  chien 
couchante  Mais  ces  difcours  étoient 
convenables  dans  l'Illiadç  écrite  pouc 
^trç  lue  par  des  peuples  chez  qui  le  che*. 

'  val  étoit  en  quelque  façon  un  animal 

-commenfal  de  fon  maure.  Ces  difcours 
dévoient  plaire  à  des  gens  qui  fuppo- 

^         foient  dans  les  animaux  un  degré  de 
çonnoI0ance  que  noos  ne  leur  accor-» 

^         ^ons  pas  ,  &  qui  plufieurs  fois  en 
avoient  tenu  de  pareils  à  leurs  che« 

'  vaux»  Si  l'opinion  qui  donne  aux  bêtea 

une  raifon  prefque  humaine ,  eft  faufle 
ou  non ,  ce  n'eft  point  l'a^Bg^iredu  Ppë* 
%e.  Un  Poëte  n'eft  p§s  fait  pour  purger 
fon  (iécle  des  erreurs  de  Phyfique»  Sa 
tache  eft  de. faire  des  peintures  fidelfes, 
des  moeurs  &..des  ulàges  de  fon  pays» 

'          poujr.  rendre  fon  imitation  la  plus  ap- 

?  prochante  du  vraifemblable  qu'il  lui 

eA  poiHble*  Homère»  par  cet  endroit* 
1^  m  ême  qui  l'a  fait  blâm<}r  ici ,  plairoi t 

'  encore  à  plufieurs  peuples  de  1 A  fie  Se 

de  l'Afrique  ,  qui  n'ont  point  chapge 
)0  manière  ancienne  de  gouverner  leurs 
chevaux  >  non  plus  que  beaucoup  d'^u* 

tr^ufage^*  . 

v^  Voici  ce  ^  que  dit  Bœfbeçk ,  Âinbaf* 

fadeur  dQ4'£iQper«ur  Ferdinand  X  Wr 


y 
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J)rès  du  Gfana  $etgoeur  Satiman  Ht 
ur  la  manière  dont  on  traite  les  che* 
veaux  en  Bithynie  »  pays  très-Toifin 
des  Colonies  Grecques  de  l'Afîe ,  U 
contrée  limitrophe  de  la  Pfarygie ,  oà 
étoit  la  patrie  de  cet  Heâror  qu'on  voa* 
droit  fabre  interdire ,  pour  ayoir  parlé 
aux  fiens.  robfervai  (a)  dans  la  BiAy'- 
Aie  tfut  tout  le  monde  ^  &  némeUs pay/hnsi 
y  traitait  leurs  pdShdns  avec  humante, 
^Ûs  Us  careffènt ,  comme  on  fait  les  en* 
fins  lorfqu^ib  veulent  learfidre  faire  quà^ 
ûùe  chofif  &  qitils  leur  Udffènt la  liberté 
d^aUer&r  devenir  par  toute  ta  maifon.  Vo* 
Imtiersils  les feroknt  mettre  à  table  avec 
eux.  Les  Palfreniers  gouvernent  les  che^ 
^aux  avec  la  mÈme  douceur»  (Teft  en  Us 
flattant,  c^efiprrf^ue  en  Usharanguanf 
eu^Us  Us  comuifint ,  &  jamais  ils  ne  Us 
Battent  ju*à  l  extrémité.  Aujfi  Us  chevaux 
ft prennent  £ (onitif  pour  Us  hommes,  & 
il  ejl  tris-rare  S  m  trouver. qui  ruent ,  ou 
çd  foUnt  vickux  en  aucune  manière.  En 
nos  contrées  Us  font  nourfhhien  dijfértm^ 
ment.  Nos  palfreniers  rHentrent  jamais 
Ams  V écurie  fans  tempêter  contre  eux  s 
&  Us  ne  croiroient  point  les  avoir  bien 
panfés  f  ids  ne  leur  avoient  pas  donné 


fur  la  PoefU  &  fut  la  Ptinture.  fjf 
ctnt  coups  à  propos  de  rien  »  tréûtement 
mi  leur  fait  crauiire  &  haïr  Us  hommtsé 
Zei  Turcs  font  encore  apprendre  aux  cher^ 
waux  à  fe  mettre  à  genoux ,  afin  quon 
fuij]^  monter  dejfus  plus  aifément.  Ils  leur 
montrent  à  ramajfer  à  terre  avec  les  dents 
un  bâton  ou  unfabre  pour  le  préfenter  atà 
cavalier  ;  &  iïf  mettent  des  anneaux  d!at* 
gtnt  au  nei  deceux  quipmt  dreffes  àfair9 
ce  manège^  comme  une  diftinSion  fici /èrt 
de  técompenfe  à  leur  docilité.  J*en  ai  vu 
i^infiruits  à  demeurer  dans  la  mimepUf 
ce  ^  fans  que  perfonne  ks  tint  »  avrès  que  U 
Mvalier  eût  mis  pied  à  terre  ^  &  H autres 
faire  feuls  le  manège^  &  obéir  à  tout  les 
eommandemens  que  l&trfaifoit  unEcuyer 


t 


là  fe  tenoit  à  une  affe^  grande  diftanccé 
es  miens  a  ajoute  fioefbeck  quelques 
lignes  après ,  me  donnent  tous  les  Jbirt^ 
unpaffe-temsfmguUer^Onlestire  dans  la 
cour  y  &  celui  que  f  appelle  par  fon  nom^ 
me  regardefixement  en  kannijfant»  Noui 
avons  fait  connoijfimce  par  le  moyen  de 
^elques  câtes  de  melon  que  je  vais  moi^ 
même  leur  mettre  dans  ta  bouche.  11  efl: 
bien  à  croireque cela  ne s'étoit point 
fait  fans  que  l'Âmbaflàdeur  eût  tenu  à» 
iès  chevaux  des  frropos  capables  de 
le  bien  faire  réprlmandetpac  nosCeo* 
leurs. 


57<^         Réflexions  critiqua 

Il  n^  a  perfonne  dans  laRépubB* 
que  dés  LettMs^qûi  n'ait  oui  parler  da 
Chevalier  d'Aryieux(it)^  Q  fameux  par 
fes  voyages ,  par  Tes  emplois  &  par  loa 
érudition  Orientale*  On  ne  me  repro- 
chera point  de  citerdes  témoins  reçu- 
fables  »  pour  montrer  que  bien  des 
Afiattques  parlent  encore  à  leurs^  che» 
^aux  »  comme  Heâor  parlai  t  auxiiens 
en  AiieXe  Chevalier  d'Arvieux»après 
^avoir  .^dans-lexhapitre  XI .  de  fa  Rda* 
tiôn,  difcQUru  fort  au  long  des  mœurs 
&  des  coutumes  des  Arabes ,  de^la 
docilicé  »  ou»  s'il  eft  permis-dé  parler 
âihfis  de  la  débonnaireté  de  leurs,  cfae* 
vaux ,  &  di0  I%ofi^nité  avf c  laquelle 
leurs  niaitrêsi  les  traitent ,  ajoute  :  Un 
MarchandM  Marfiille  qui  réfidoit  à  Ra» 
ma  ^  étoitainjim  fociétépour  une  cas/a^ 
té  avec  un.  Jirabe^  Cette  cavale  appelîét 
Tviyjfe ,  mtr.tfa  beauté  ^^  fa  jeunejfe  6^ 
fohjrix  de  dûu^  cens  écus^  ai^oh  le  mé-* 
rite- d^ être  de  cme  première  race  noble. 
Notre  Marchand  atfm  fa  généahgié  & 
tous  les  quartiers  de  père  &  de  mère  de  fa 
filiation  A  remonter  jufqu^à  cinq  cens  ans 
Hancimnèté^  le  tom  prouvé  par  des  aBes 
jfublicsfaitsenlaformcquefaidite*  Abra^ 


fur  la  Pol^ùrfùr  la  P amure.  $^y 

^him\,  c^fi  Unom  de  tArahc^  alloufou'- 

-t/car  â  Rama  (a)  pour  fç&voir  des  nou-- 

vékst  de  cette  caïuaU  ipi^ii .  uimoit  dkere-^ 

-Trmm^  J^ai  eêCj^j^tearj  fois  le'plai/ir  de, le 

^^ùir  pkuteràe  téndrefe  thtembraffknt  ^ 

en  latartjfam.  Il  ta  baifoit^  il  luiéffkyott 

les  yeux<ai^c.  Jvn  mouchoir  »  il  Idfrptieit 

"  abêties  màmbés:  de  fa  cbemififH  h^i  doU' 

'  naît  mile  kirUdiSions  dupant  des  heures 

entiifts  qii'd  tMfimim  awc  tdkd  :  Mei 

yeux,  Ivàdif^k'^â-^kftmM^ 

'Jaut-'  il  que  je  fait  àffes^  \  malkemtjux  pour 

'  if  avoir  rendue  à  tant  de  maîtres  JSfppur 

'^né'tè  point  garder  avec  m(â  IJefuispau^ 

-"Vre  ,maGas[eUe^  tu  Le  Jçais:Men.  Marté^ 

'gnonne  j  je  i^ai  dlevée  dans,  tnannùfon 

^  comme  ihafiUe ,  je  ne  t^ ai  jamais  grondée 

nibattU'-aj^  t^ai  carejjée  de  monmieuXm 

Dieu  tè  4:onf6r'Ve ,  tna  bun  aimée»  Tu  es  . 

belle  9  tues  douce  ,  tu  es  aimable.  Dieu  te 

préferve  du  regard  des  envieux  ^  &  miUe 

autres  JemUabies  diftours^  Il  VembraJ[oiù 

alors ,.  if  il  finoit  à  reculons  j£n  lui  di'- 

'faut  des  adkux  fort  tendris.Gehtn^e  fait 

Jbuvenir  £un.  Arabe  de  Tunis,  :où  je  fus 

eMoyé  pour  ï exécution  d/iùt  Traité  de 

Paix  %  qui  ne  voulut  pas  nous  livrer  ure 

-  cavak'fue  nous  avions. aohétée  pour  leHoir 

-    M  Bourg  de  la  Fûl^^.  .     .   i*j 

Tom  IIp  3U 


**  7^         Réflexions  crhSfM 
ras  in  Rou  Quand  â  eutmU  C argent  ions 

•  Ufac  )  djctta  Usytmxfurfa  cavale  &fi 
mit  à  pknnt^  Seror-t^U  poffibk  ^  dt^^ 
fi^offU  t^OiW  4tn^wMma  ma^on 

'  avec  wit  ài^Jobi^  Ër  qu  après  avoir  exigé 
Mtoitant4efervkes.j$uUivreeneJ(da' 
page  che^  les  Francs  pour  taricon^fenfe! 
Non  ^jerCen  ferai  iwt,  mOf  m^gfiMRçX^* 
diflksdj^aaCargemfir  ht  table ^emkraf- 
Ja  Çf  bajifaja,  cas^aU^  &  là  ramena  çfcéç 
luif  hes  relations  de^  P^yv  Orient^uir 
font  remplies  de  femb^bl^  hiftoiies« 

*  Mets  »  quoi  l  l'on  ne  proie,  point  par- 
tout ,  te  l'on  n'a  p^s  cru  toujours  que 
ies  bête^  ne  fafleac  que  des  machines, 
C'e^  une  des  dëconvectes  que  la  nou- 
velle FMlofbpèie  a  #iites  >  îl  iai^t  l'a- 
vouer s  r^uas  le  ibcoufs  dû  l'expérience, 
^  par  la  voie  feule  du  raifonnemeot, 
On  içait  fi>nfu:Qgrès«  Je  n'en  dirai  pas 
davantatt. 

il  ne  tufllc  pa$  de  fçavoir  bien  écrira 
pour  (aire  des  ^sritiques  fudicieufes  és% 
poëiies  des  Anciens  U  de»  Etrangers) 
|1  faudroic  avcnr  t^core  connoiUauce 
d^s  chofes  dp9t  ils  çm:^^.  Ce  qui 
itQit  prdinfprcii  deietir  îom^^  es  qui  ^ 
«l^omniun  44fl3  Jeur  peme^fMWt  pMW- 


^  fur  UPùeJU&' fur  la  Peinture.  5*7  j 
Ion  »  à  des  cenfeurs  qui  ne  connoiflenc 
1211e  leur  tems  &  leur  pays.  Claudieti 
.€&  û  furpris  que  les  Mules  obéïllènt  i 
la  voix  du  Muletier^  qu'il  croit  qu'oa 
peut  tirer  un  argument  pour  prouvée 
la  vérité  de  l'hiftoire  d'Orpkée. 

MSiransJi  voct  feras  ptactiverit  Orpheui  ; 
-_^  Qan'pironas  pecudes  GaUicû  verbû  regant. 

Il  (ên^Ie  que  Claudien  auroit  eu 
^ine  à  croire  une  chofe  à  laquelle  les 
Trovençauac  ne  daignent  pas  faire  at- 
tention •  s'il  ne  fut  jamais  forti  de  l'& 
^pte,  où  l'on  croit  qu'il  étoit  né*  Peut* 
^tre  fes  compatriotes  L'auront-il  repris 
de  pécher  contre  la  vrai&mblancè* 


rt» 


SECTION    XXXVIII. 

Que  les  remarques  des  Critiques  ne  font 
point  abandonner  la  leBure  des  Poèmes^ 
€r  mion  ne  la  quitte  que  pour  lire  des 
Poèmes  nusOeurs. 

V^u 01  qu'il  en  foitde  ces  fautes 
^ue  les  Critiques  paflfés  ont  trouvées  « 
Â  que  les  critiques  à  venir  découvri- 
ront dans  les  écrits  des  Anciens  >  elles 
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y$0  Réflexions  critiqua 
f)'en  feront  point  abandonner  laleftii« 
ce.  On  continuera  de  les  lire  &  de  les 
admirer ,  à  moins  que  les  Poëtes  à  ve- 
nir pe  produi&nt  quelque  chofe  de 
meilleur.  Ce  ne  furent  point  des  Cri- 
riqvi^  Géométriques  qui  dégoûtèrent 
po9  ayeux  des'poëfies  de  Ronfard ,  ^ 
qui  leur  en  firent  abandonner  la  leâu* 
re  »  pfiais  biei^  des  poëfîes  plus  int^ref* 
fant^  quç  celles  de  Ronfard.  Ce  font 
)es  Comédies  de  Molière  qui  nous  oçic 
^égoûti  de  celles  de  Scarfon  &  des 
autres  Poètes  qui  Pavoient  précédé  ; 
inais  nçn  des  livres  écrits  pour  mettre 
ien  évidçncé  les  défauts  de  ces  pièces. 
LorTqu'il  paroîtd^es  poefies  meilleures 
que  celles  qui  peuyent  être  déjà  en^ 
tre  les  mains  du  public ,  il  n'eft  pas 
népeffaire  que  les  Critiques  le  yîan^ 
nent  avertir  de  quitter  le  bon  pour 

Etendre  le  meilleur.  Lç  monde  n'a  pas 
efoin  d'être  éclairé  fur  le  mérite  de 
deux  poëÂies ,  comme  fur  le  mérite 
de  dçux  fyftçmes  de  Pfeilofophie.  Il 
jfait  le  di(cernement  ,  &  il  juge  dep 
poëmes  à  l'aide  du  fentiment  »  bien 
mieux  que  les  Critiques  ne  le  peuvent 
faire  ^avec 'leurs'  régies.  Qu^ori  fafife 
^t^  un  poëmç  meilleur  (|uê  l%n€pi^^ 


jitr  ta  Fo&Rt.fffvir  U  Peinture,  s^' 
u  Voû  veut  (uiniouei:  l'admiration  que- 
l^s  hommes  ont  pour  cet  ouvrage ,  &* 
£  l'on  prétend  lui  enlever. fes  leâeurs« 
Qu'on  É'élQve  plus  haut  que  Virgile 
&  que  fe&  pareils  ;. non  poiàt  comme 
ce  Kpitelet  qui  fe.  mit  fur  le  dos  de 
TÂlgie  pour  prendre  fon  eflbr ,  quand 
l^oifeau  de  Jupiter  féroic  làs,  ^iSn  dé. 
ppuvoir  lui  teprocher  enfuite  que  fes 
ailes  le  portoiedt  plus  haut  que  lui« 
Qu'on  le  faiTe  en  volant  de  fes  proprels 
aîles. 

.  Qu^on  jcholfifle  donc  dans  l'hifroirc 
inoderne  un  fujet  neuf  où  l'on  nepuifle 
pas  fe  prévaloir  des  inveations ,  ni  des 
phrafes  poétiques  des  Anciens;  mais 
pu  il  faille  tirer  de  fon  génie  la  poli- 
iîj5  du  ftyle  &  toute  la  fiâion.  Qu'on 
iafle  un  poëme  épique  de  la  deftruc* 
tion  de  la  Ligue  par'Henri  IV  ,  dons 
la  converfion  de  ce  Prince  ,  fui  vie 
de  la  rédudion  de  Paris  ,  feroit  na- 
turellement le  dénouement.  Un  hoiti- 
me  capable  par  les  forces  de  fon  gé- 
iiie  d'être  un  grand  Poëte>  ^quipour-* 
jrqit  tirer  de  fon  propre  fond  toutes 
les  beautés  nécefTaires  pour  foutenir 
une  grande  fiâion ,  trouveront  mieux 
jfon  compte  à  traiter  un  pareil  fujet  ^ 
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jf  Sa  Béfkximu  erid^Êes 
dans  lequel  il  n'auroit  poiac  à  éiWar 
de  (e  rencootxer  svec  perfonne ,  qif il 
ae  pourrott  le  troinrer  en  maniaBC  des 
fii)^^  àt  la  Fable  •  oa  de  l'Hiftoke 
Giecque  &  Roauûfie.  Au  lieu  d'em* 
prunter  de$  Héros  aux  Grecs  &  au  La« 
tios ,  qu'on  ofe  donc  en  fidre  de  nos 
Rois  &  de  nos  Princes* 

Homère  n'a  pas  ohanté  les  combats 
des  Ethiopiens  ni  des  Egypdens ,  mais 
ceux  de  les  compatriotes.  Virgile  & 
Lucàin  ont  pris  leurs  fujets  dans  THif-* 
tôire  Romaine.  Qu^on  ofe  donc  chan- 
ter les  chofes  que  nous  avons  fous  les 
yeux  i  comme  font  nos  combats  y  nos 
têtes  &  nos  cérémonies.  Qu'on  nôu^ 
donne  des  defcriptions  poétiques  àei 
i>âtimens ,  des  fleuves  &  des  pays  que 
nous  voyons  tous  les  jours ,  &  dont 
nous  puiffions  confronter ,  pour  atnfî 
dire  »  l'original  avec  l'imitation.  Avec 
quelle  noblefle  &  quel  pathétique  Vir^ 
gile  auroit-il  traité  une  apparition  de 
Saint  Louis  à  Henri  IV ,  la  veille  de 
la  bataille-  dTvri  »  quand  ce  Prince , 
l'hoiiheur  des  defcendans  de  tiotre 
faint  Roi,  faifoit  encore  profei&on  de 
la  confeffion  de  for  de  Genève  ?  Avec 
quelle  élégance  Virgile  auroit-il  dér 


fit  ta  Pâifk  éf^jytaÈèimure.  j*% 
f^emt  les  verifufâ  et  iroiMs^  défiâtes  >  qui^ 
ccmdûk^'paf  Ifr  CMMmice ,  ferobnt 
venues  oiivrii» »  et k«»iRoiies  portei 
de  ra>î)to'^I^IsitL^érét  q|ie  tcmcl. 
lè  inondé  fD^f  imi^ok  4  ce  foyer  par  di&i 
férens  motifs  >  f^ettr  un  garsttt  B(&ré 
de  l' acten^ioii^  é^  public  fur  Poavf  âge* 
Mtik  les  teifensi  obe  noue  avoiq  ex^ 
pofées  dans  ces*  Rtfâqxions  »  ft;  J'ex-;^ 
péf tence  du  paCé ,  montrent  fuffifamr 
ment  que  la  poflîbilité  de  faire  un  poë- 
me  épique  François  meilleur  qae  PE- 
néïde  ,  n'eft  qu'une  poffibilité  meta- 
phyfiqué ,  &  telle  qa  eft  la  pofltbllité 
d'ébranler  la  terre  »  en  donnant  uft 
point  fixe  hors  du  globe. 

Tandis  qu'on  ne  fera  pas  mieux  , 
ni  même  auffi  bien  que-  les  Anciens , 
tes  hommes  continueront  à  les  lire  & 
à  les  admirer  ;  &  cette  vénération  ira 
toujours  en  s'augmentant  ,  à  mefure 
que  les  fiécles  s'écouleront ,  fans  qu'il 
paroifle  perfonne  qui  ait  pu  les  attein* 
cfé*  Nouis  n'e(iimons  pas  leurs  oovra* 
ges'fôur  avoir  été  produits  en  cer- 
tains fiécles  i  ce  font  certains  fiéclès 
que  nous  révérons  pour  avoir  donné' 
le  fcfur  à  ces  ouvrages.  Nous  n'admi- 
tons- fait  riliade ,  FËnéide ,  &  quel*^ 
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{f  84  Hifkxums  erittfaes 
qmt$  ancres  éam  »  parce  qu'ils  font 
nhs  depuis  longwps  ;  mais  parce  que 
nous  les  trouvons  admirables  en  les 
lifànt  ;  parce  que  tous  les  hommes  qui 
les  ont  entendues  »  les  ont  admirées 
dans  tous  les  tems  ;  enfin  ,  parce  que 
plufieurs  fiécles  fe  font  écoulés  »  faos. 
que  perCbnne  ait  égalé  leurs  Auteurs 
en  ce  genre  de  poëfie.  r 


SE  CT  ION    XXXIX. 

4lud  eft  àis  proféffims  okle  fuccès  dépend 
plus  du  génie  }que  du  fecaurs  que  :lWt 
peut  donner  ;  &  d'autres^  où  lefitcch 
dépend  plus  dufkcmîrs  quon  tirt  dk  Pari 
que  du  génie*.  On  ne  doit  point  inférer 

Îuunjiédefwrpajfe  un  autre  Jiéele  dam 
is projejjions  du  premier  genre  ^parce 
qu'il  le  furpajfe  ,  dans  les  profeffîons  dm 
fécond  genre. 

JL.L  ne  faut  pas  entendre  de  tous  les, 
Ecrivains  de  l'antiquité  ,  ce  que  jci 
dis  ici  des  Poètes  ,  des  Hiftoriens  &' 
des  Orateurs  excellens.  Par  exemple,. 
ceux  des  livres  des  Anciens ,  qui  font 
écries  fur  des  fcîeru:es  dont  le  mérite 


fjirlaPûeJîe&firlàPeimwre.  ^tf 
tonlifle  dans  la  multitude  des  connôit 
fflnces  ,  ne  remportent  pas  fiir  ceuji^ 
que  les  Modernes  ont  écrit  touchant 
<bes  mêmes  fciencesv  Je  ferai  même 
âUffi  peu  furpris  qu'un  homme  qui.au-* 
roit  pris  fon  idée  du  mérite  des  An** 
cier^  fur  leurs  ouvrages  de  Phy fique  ^ 
éeBotanique,  de  Géographie  &  d'Af- 
tfôtiomie  s  parce  que  fa  profèlHon  l'au« 
i*oit  oblige  à  faire  fa  principale  étude 
et  ces  fciences,.n'adâiire point  Técen* 
dite  des  connoiilaiiGes  des  Anciens, 
que  je  fuis  peu  fiurpris  de  voir  l'home 
me  qui  a  formé  fon'  idée. du  mérite 
des  Anciens ,  fur  leurs  ouvrages  d'hif- 
toîre ,  d'éloquence, &  de  poëfîe,  rem- 
pli devénération  pour^eMx.  Les  An- 
ciens ignoroientdajfts  les  fciences  que 
)^'ai  citées ,  bien  d^  çhofes  que  nous 
fçavdns^  &  par  U  démangeaifon  na« 
tureile  aux  hommes  de  porter  leurs 
décifions  plus  loin  que  leurs  lumières 
difiinâes,  ces  Anciens  font  tombés, 
comme  ]è  l'ai  à€\z  dit  ^  eti  une  infinité 
d'«rreurs. 

Aiofi  r  Aftronon»ed'au}ourd'hu  i  fçait 
mieux  ^ue  Ptolomée  tout  ce  que  ^a- 
Yoit  Ptolomée  »  &  il  fçait  encore  tou* 


'ft6  JtJfimmu  erki^ 
tes  les  décottvevtes  qui  fit  fi>oî  4îte| 
depuis  les  AtitonîiKf  fiutà  l'aide  det 
iroyages  »  (bit  a  Vakie  des  huienes-  dà 
longue  *vMi  Ptokûée: ,  s'tf  levenoîi 
au  monde  «  ié  ferek  Elievo  à  FObfet» 
vatoire*  Il  en  eft  de  même  des  Anato- 
miftes  >  des  Navigateois,  des  Bocaiiiit 
tes  »  &  de  cous*  ceux  qui  pirofeflèiii  del 
fciences ,  doen  le  Siénce  cotififl»  phê 
à  fçaToîr  q^k  in^eMés  9  à  comuMM 
qu^à  produire^  Maie  iLeft  d'autres  pi^ 
fefliotfs^où  lesdernîessireous  n'ont  pas 
le  même  avantage  fur  leurs  ptéàéctf* 
iêurs ,  parce  oue  le  progrès  qu'on  peut 
6ire  en  ces  fortes  oe  profieffiùns ,  d& 
pend  plus  du  talent  d'inventer ,  &  du 
génie  naturel  de  celui  qui  les  exerce  i 
que  de  Tétat  de  perfeâion  où  ces  pro» 
feffions  fe  trouvent ,  lorfque  l'homme 
qui  les  eiterce  »  fournit  fa  carrière^ 
Ainfi  rhomme  qui  eft  né  avec  le  gé* 
nie  le  plus  heureux  »  efl  celui  qui  va 
plus  loin  que  les  autres  dans  ces  for«» 
tes  de  profeffions ,  &  cela  indépen* 
damment  du  degré  de  perfeâion  oè 
elles  fe  trouvent  lorfqu'il  les  exerce. 
Jl  lui  fuffit  que  la  profeffion  qu'il  cm- 
braife^  foit  dé}a  réduite  en  art, à 


furlaPoëfie&firîaPunture.  ySy 
là  pratique  de  cet  art  ait  une  méthp*' 
de.  II  poarroit  hn-même  inventer 
l'art ,  &  rédiger  la  méthode.  lia  for- 
ce de  fon  gûiie  qui  lui  fût  deviner 
&  imaginer  un  nombreinfini  de  cho*' 
fes  >  qui  ne  font  pas  à  portée  ées  ef*' 
pritt  ordinaires  »  lui  donne  phis  d'à* 
vttntage  fur  les  efprits  ordinaires ,  qui' 
profenèront  un  jour  le  même  art  que 
lui ,  après  que  cet  art  aura  été  per-^' 
feâionné ,  que  ces  efprits  n'^en  pour- 
ront avoir  lur  lui  »  par  la  cohnoiC- 
fance  qu'ils  auront  des  nouvelles  dé-' 
couvertes,  &  par  les  nouvelles  Iu?f 

ipîeres  iQntfm  fe  trouv^a  enri*i 

chi  s  lorfqu'ils  viendront  à  le  profef- 
fer  à  leur  toun  Le  fecours  que  don- 
ne la  pèrfeâion  où  l'un  des  arts ,  dont 
nous  parlons ,  eft  arrivé ,  ite  fçauroif 
mener  les  efprits  ordinaires  auifi  loin 
^ue  la  fupériorité  de  lumières  &'de 
vues  naturelles  peut  porter  un  homme 
degériie. 

Telles  font  les  prôfefflôns  du  Pein- 
tre ,  du  Poëte  j  du  Général  d'armée  ,* 
du  Muficiett ,'  de  l'Orateur ,  &  même 
celle  du  Médecin.  On  devient  grand 
Çénér^  &  grand  Orateur  >  dès  qu'ori 
exerce  ces  profeffîons  avec  le  génie 


ym  RijUxhms  cnaquis 
qui  leur  eft  propre ,  en  queïqqe  état 
qu'on  pniilè  trouver  l'an  qui  enféi- 
gne  à  les  bien  faire.  Le  mérite  des  ou^ 
vrièrs  iUuftres  &  des  grands  hommes 
<lans  toutes  les  profeffions  dont  je 
viens  de  parler ,  dépend  principale- 
ment de  la  portion  de  génie  qu'ils  ont 
apportée  en  naiflant ,  au  lieu  que  le 
mérite  du  Botanifte  ^  du  Phyfîcien  y 
de  l' Aftronotne  &  du  Cliymifte  ^  dé- 
pend principalement  de  I  état  de  per-* 
feâion  où  les  découvertes  fortuites  & 
le  travail  des  autres  ont  porté  la  fcien^ 
ce  qu^iis  entréprennent  de  cultiver. 
L'hiftoire  confirme  ce  que  j'ai  avance 
ici  fur  routes  les  profeÛionâ  qui  dépens 
dent  principalement  du  génie* 
.  Parmi  les  profeâîons  que  f  ai  ci- 
tées ,  comme  refibrtiflantes  principa- 
lement du  génie  »  ceQe  du  Médecin 
paroît  la  plus  dépendante  de  l'état  ou 
eft  la  Médecine,  quand  un  certain 
Eomme  vient  à  la  profeiTer*  Cepen* 
dant  quand  on  entre  dans  le  détail  dé 
cet  art  «  on  trouve  que  ces  opéra- 
tions font  encore  plus  dépendantes  du 
génie  particulier  ,  à  proportion  du- 
quel chaque  Médecin  pronte  des  con« 
poiflànces  des  autres  &  de  Tes  pio- 


'  •       •  • 

fur  la  Poëjîe  fyfur  la  Peinture^  589 
près  expériences  »  qu'ellçs  nç  le  foiit 
de  l'état  où.#ft  la  Médecine ,  quand  U 
U  fait. 

Les  trois  parties  de  la  Médecine 
font  la  «connoiflance  des  maladies  t 
celle  dés  remèdes ,  &  l'application  du 
remède  convenable  à  la  maladie  qu'on 
veut  guérir*  Le$  découvertes  qui  & 
font  faites  depuis  Hippoçirate  ^  dans 
l'Anatomie  &:  dans  la  Chymie ,  ^cî- 
litent  beaucoup  la  connoiflance  (les 
maladies.  0n  çonnoît  encore  aujour^- 
d'hui  une  infinité  de  remèdes  donp 
Hippocrate  n'entendît  jamais  parler , 
&  dont  le  nombre  (brpajlb  de  beau- 
coup celui  des  reipédes  qu'il  cpnnoit 
foit ,  &  que  nous  ayons  perdus.  L^ 
Chymie  à  'fourni  une  partie  dç  ces 
remèdes  nouveaux  ,  &  nous  devon^ 
l'autre  aux  régions  qui  ne  font  conw 
nues  des  Européans  que  depuis  deux 
iîècles*  Nos'  Médecins  conviennent 
néanmoins  que  les  Aphorifmes  d'Hip' 
pocrate  font  l'ouvrage  d'un  homme  \ 
û  tout  prendre  ,  plus  habile  que  le^ 
Médecins  d'aujourd'hui.  Ih  jadmirent 
fans  prétendre  les  égaler ,  fa  prati^uQ 
&  fes  prédirions  fur  le  cours  &  fur 
1^  côççlufioqt  4^3  mfl^diçs  »  bien  <}u-i|( 


JÇO  R^JUxtêfU  eriaques 

les  fît  avec  moins  de  (êcours  que  loi 
Médecins  n'en  ont pré&ntement  pouc 
'&ire  leurs  prognomes.  Aucun  d'eux 
^'héGte  ^uand  on  lui  demande  s'il 
n*aimeroit  pas  mieux  être  traite  par 
llippQcrate  dans  une  maladie  aiguë, 
jmême  en  foppolant  les  connoi.flances 
[dllippocrate  •  bojrnées  où  elles  l'é- 
toient  quand  H  écrivit  •  que  par  le 
,  plus  habile  Médecin  qui  foit  aujour- 
d'hui dans  Paris  pu  dans  Londres. 
ITous  voudraient  être  remis  entre  les 
mains  d'Hippoarate.  C'eft  que  le  ta* 
lent  de  difcerner  le  tempéramment  du 
malade  »  la  oatuce  de  l'air  9  fà  tempé- 
rature préfente  ,  les  fymptômes  du 
mal ,  ainH  que  l'inftinâ  qui  fait  choifir 
le  remède  convenable*  ^  le  moment 
xle  l'appliquer  »  dépendent  du  génie. 
Hippocrate  étoit  né  avec  un  génie  fu* 

Ë trieur  pour  la  Médecine ,  &  ce  génie 
i  donnoit  plus  d'avantage  dayos  la 
j^atique  fur  lc$  Médecin^  modernes  » 
que  leis  naavelles  découvertes  n'en 
donnent  aux  Médecins  nuidern^  fur 
llippocrate. 

On  dit  vu^airement  que  Céfar. 
js'U  revénoit  au  monde  ^  &  qu'il  vk 

Iff  §itsm  à  %  ^  I$siorti6cat»oo$l 


(ur  la,  ?of^  Erfur  U  Ptinture.  yp  i' 
Jbi  iDodçrne  ;  en  un  mot^  toutes  le$ 
jurroe^  dont  nous  nous  ièrvons  pour 
#ttfu}uer  &  ppur  défendre^  feroit  oiea 
.lEcptiné^  Il  luilaudrbit»  ajoute* t*on« 
reçofBoi^ncer  Ton  tppreutil%e,  $c  I9 
:£ùre  niême  jE^  long ,  ^v^nt  qu'il  fut 
jcapal4e  démener  deuxipille  hommes 
Ïl  la  guérite*  l^n  aucune  %pn ,  tlirptC 
le  Maréchal  de  Vauban  ,  qui  fentoit 
4'#iit^pt  niieiuc  la  ^grce  du  gçnie  de 
.Céistr  ^  quç  lui-n^ême  il  en  avoit  beau* 
,poup!»  Céiar  f^uiroit  en  qioins  de  Gk 
piois  tous  ce  que  nous  fçavons  ;  8ç 
4èj5  quUl  adroit  çpnni;  nos  armes  •  dès 
qu'il  aurpijt  connu ,  pour  s'expliqiier 
mnii ,  la  nature  de  nos  traits  Çc  celle 
,de  nos  boucliers,  ion  génie  Tçauroit 
en  faire  des  uiages  dont  peut-être  nous 
ne  nous  avifon^  point. 

Quoique  l'art  de  la  Peinture  renfer^ 
.me  aujourd'hui  une  ÎA^nité  d-obfervaT 
rions  6f,  de  connoiiTançes  qu'il  ne  ren^ 
fermoît  pas .  encore  du  teois  de  Ra« 
pbaël  ,  nous  ne  voyons  pas  cepen^* 
4ant  que  nos  Peiqtres  égalent  cet  ai- 
:ix^t>le  génie^  Âinii  ^  ùxppqCé  que  nqusi 
f^diiq^QS  quelque  choie  dans  l'art  de 
di^ppleir  le  plan  d'un  poème  »  ^  de 
4ffnnpf  aux  pçr^neges  des  qiç^qni 


y^a  Réflexions  critiques 

décentes  que  les  Anciens  ne  fçu(IêfK 

})as  f  ils  ii^auront  pas  laifle  de  noos 
urpafler'.sHl  eft  vrai  qu'ils  ayenc  ea 
plus  de  génie  que  nous  »  &  cdlad'ai»- 
tant  plus  qu'il  eft  certainement  vrai 
que  les  langues  dans  lefquelles  ils  ont 
compofé  ,  étoient  plus  propres  à  la 
Poëue  que  les  langues  4ans  lesquelles 
nous  çompofons.  Nous  ferons  peut- 
être  moins  de  fautes  qu'eux  »  mais  nous 
n'atteindrons  pas  au  degré  d'excellen- 
ce oii  ils  font  arrivés»   Nos  Elevés 
feront  mieux  inftraits  que  les  leurs  s 
mais  nos  Maîtres  feront  moins  habi^ 
les*  (Tejiparmi  les  Anciens  »  dit  un  des 
grands  Poètes  d'Angleterre ,  (tf)  fr 
principaUrtient  parnù  Us  Ecrivons  des 
pays  auifont  à  notre  Orient  ^  quon  trouve 
ces  génies  rares  qui  s^Aeuent  au^iejfus  des 
autres  par  les  forces  d'un  heureux  naturel. 
Homère  prend  wt  effort  que  Virgile  ne 
fhauroit  fuivrt.  On  trouve  dans  P ancien 
Teftament  des  idées  encore  plus  magnifi- 
ques »  &  des  exprefjîons  encore  -plus  rd^ 
viffantes  que  dans  Homère.  £n  effet  « 
flacine  ne  parott  plus  grand  Poëtedans 

Athalie  que  dans  fes  autres  Tragédies^ 
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fur  laPôéJie&^  fuir  la  Peinture.  S 93 
que  pârc0  que  fon  fujet  tiré  de  l'ari*^ 
cien  Teflaïqent ,  Va  autorifé  à  orne| 
f^  vers,  des  figures  les  plus  hardies  $  , 
&  des  images  les  plus  pompeufes  àe  , 
rËcrimre- Sainte  ,  au  lieu  qu'il  n'en  , 
avoit  pu  faire  ufage  que  très-fobre*  , 
xnent  oans  fes  pièces  profanes.  On  a 
écouté  avec  refpeâ:  le  flyle  Orientai 
4ans  la  bouche  des  perfonnages  d^Â^ 
thalie ,  &  ce  ftyîe  a  charmé.  Enfin  ^ 
dit  ailleurs  l'Auteur  Anglois  que  nous 
venons  de  citer ,  nous  pouvons  être 
plusexaâs  que  les  Anciens^  mais  nous 
ne  fçauxions  être  plus  fublidies.  Je  ne 
fçai  par  quelle  fatalité  tous  les  grands 
Foëtes  des  nations  modernes  s^ccor« 
dent  à  mettre  ce  que  les  Anciens  ont 
compofé  fi  fort  au-defTus  de  ce  qu^ils 
compofent  eux-mêmes.  En  véiitéi  c^eft 
même  avouer  qu'on  eft  incapable  d'é« 
crire  dans  le  goût  des  Anciens ,  que  de 
tâcher  de  les  rabaifTen  QuintUieà  dit 
que  Séneque  ne  cefToit  point  de  parler 
mal  des  grands  hommes  qui  l'avoient 
précédé;  parce. qu'il  voyoit  bien  que 
leurs  ouvrages  &  les  fiens  étoient  d'un 
goût  fi  différent  »  qu'il  falloit  que  les 
uns  ou  les  autres  dépluflent  à  fes  coa- 
temporains.  En  effet ,  ces  contempo^ 
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j'P4  kéfiéxîons  crît^ua 
tains  tie  pouvoient  point  admirer  lei 
faux  brilians  &  le^le  héxittè  de  p6in<< 
t^  des  écrits  de  Sétiequê ,  gtii  aââoii^ 
terent  la  décadence  de»  efprks ,  tant 
qu'ils  continueroient.d'admirer  le  ftyle 
fioble  &  fîÉipIe  des  Ecrivains  du  fi^e 
d'Augàfté.  QuosHknôn  âeftittrat  irit^ 
Jèrcj  cùtn  MiPttJifibitmfciusgenmspù* 
itrcfe  inite^i&pcj^uÈfmBu  iUifla^ 

1^  <2wiif.  Iffip  l^*  10. 
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